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ALPHABET  PllOXETlQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'aprèt  MM.  GiLuéRON  el  l'abbé  Rousselot 


Letthes  ikançaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  n,  b,  </,  ;j,  /",  /,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  t,  t>,  r,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g  =  g  dur  (yàteau);  s  =  s  dure  (sa);  oe  =  eu  français  (heu- 
reux); w:=oii  semi-voyelle  (oui);  y  =  i  semi-voyelle  (pied); 
û)  =  H  semi-voyelle  (huile);  ^^^e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Letthes  nouvelles.  ii  =  oh  français  (coucou);  e=ch  fran- 
çais (chez). 

Signes  diacritiques.  Vn  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  (jue  cel'e  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
l  +  ij,  l  mouillée  ilalitMine),  k  (son  voisin  de  A-fy).  y  (son  voisin 
de  g  +  y),  n  {<jn  français  de  ayueau).  -  Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /.  il  (soijs  voisins  de  l-\-s,  </-fr;  c'est  le  /  el  le 
d  sifllants  canadiens  de:   //,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  (o  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  hotte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  «  (a  de  paie),  é  (e  de 
chante),  o  (o  de  pot),  œ  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes:  o  (n  de  il  port),  c  (e  de  |)ère).  o  (o  de 
encore),  <'r  (eu  de  pe/ir).  —  Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sonl 
nasales:  à  (an  de  sous),  ê  (in  de  vin),  à  (on  de  ponl),  *  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  hrèves  ; 
«•,  r,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  o;,  /;,  elc  ;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques:  'a,  ' i,  elc. 

Deux  lettres  (|ui  se  suivent,  el  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]  =  o  demi-nasal. 

I..es  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée; 
cha(]ue  son  n'est  rej)résenté  (jue  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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AB1U:VIATI0NS 


•cc.=acception 

■dj.=a<jjectif,— tivemcnt 

aov .  =ad  veriic, — biale- 
mcnt 

■nc.=aiicirn 

ang.rranglaiit.  anglicisme 

arcn.^raicliaTsnic 

b«rb.=rbarbari!ime 

can.:=canadien 

cf. =coin  parez 

dial.=^ialectologie.  dia- 
lectal 

ex.=exeniple 

f.=féiniiiin 


iig.=rfîgurément 

fr.=fraiiçaii 

rr.-caiv=rranc(>-canadien 

gr.=gi-apbii- 

gra  m .  =gra  m  ma  i  re 

iiilr.^inlruiisitif 

la(.=latiii 

litt.=rliltéralrmeiit 

l(>c.=locutioii 

m.=masciiliii 

m.  s.^mrmc  signification 

néfll.=néi>l(>gisine 

phoii  =rphonétique 

pl.zrplurici 


pop.  ^populaire 
prnn .  r:^  prononciation 
prf>|il  TT  |ir<>prcinenl 
rcni .  '~  rcniarciucs 
*.=sub!ilantif 
sign.=sigiiilie. — ficatioD 
sing.=r  singulier 
sol.=solécitme 
t. =r  terme 
tech.=tcchnique 
tr.=:1ransitil 
y.=r\crbe.  voyex 
var.=r\-ariante 
vx=:  vieux 


SKiNES  ABRI^:VIATIFS 

♦  Devant  \v  mol  (|ui  forme  la  tôle  d'un  article  du  lexique, 
l'astérisque  indique  que.  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
quelques  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  |>eut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  lion  aloi.  un  archaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  étitiivaient,  etc.  Devant  un  mot  latin. 
rastéris(|ue  indique  une  forme  liy|H)tliéti(|ue.  non  attestée. 

— »  O  signe  indique  l'élymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  qui 
suit  ou  (|ui  précède,  suivant  le  sens  de  la  lli-che. 

—  Le  tiret  marque  certaines  sulnlivisions  dans  le  texte  d'un 
article. 

=  Le  tiret  double  annonce  la  signiliculion,  la  traduction,  ré«|ui- 
valent  de  ce  qui  précède. 

Il  Ije  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot,  ou 
le  sens  attribué,  dans  le  parler  français  au  Canada,  au 
mot  (|ui  fait  le  sujet  d'un  article  lexicographique.  Le  terme 
propre  français,  le  mot  qu'on  prtiposc  de  substituer  à  celui 
qui  forme  la  tète  de  l'article,  quand  il  y  a  lieu,  suit  ce 
signe. 
I  I..C  trait  vertical  indique  un  emploi  spécial  du  mot  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en  petites 
CAPITALES  et  les  litres  d'ouvrages  en  italique». 
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Vou  XIII.  N'I-Sbi-tembub.  19U. 


A  LA  DOUCE.  AUGUSTE  ET  SAINTE  MÊMOIRK 

DE 

NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

PIE  X 

QUI  DAIGNA  BÉNIR  NOTRE  PREMIER  CONGRÈS 
(  LE  PARLER  FRANÇAIS  » 
OFFRE   PIEUSEMENT   LHOMMAGE 
DE  SA  PROFONDE  DOULEUR  ET  DE  SA  FILIALE  RECONNAISSANCE. 


HONNEURS    PONTIFICAUX 


Parmi  les  catholiques  distingués  de  Québec  que  io  Saint-Siège 
a  tenu  à  décorer,  à  roccasion  des  fêtes  cardinalices,  en  juin  dernier, 
pour  récompenser  de  beaux  états  de  service  dans  le  domaine  de 
l'action  sociale  catholique,  le  Comité  permanent  de  la  Langue  fran- 
çaise en  Amérique  et  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  sont 
fiers,  à  juste  titre,  de  saluer  et  de  féliciter  tout  particulièrement 
l'honorable  M.  Thomas  Chapais,  vice-président  du  Comité  per- 
manent de  la  Langue  française  en  Amérique,  Commandeur  de 
Saint-Grégoire-le-Grand.  l'honorable  M.  Boucher  de  la  Bruère, 
directeur  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada.  Commandeur 
de  Saint-Grégoire-le-Grand,  et  M.  Adjutor  Rivard,  président  de  la 
Société  du  Parler  français  au  Canada  et  secrétaire  général  du  Comité 
permanent  de  la  Langue  française  en  Amérique,  Chevalier  de  Saint- 
G  régoi  re-le-  G  ra  II  <  1 . 

Il  nous  fait  plaisir  de  constater,  tout  en  offrant  aux  nouveaux 
chevaliers  pontificaux  les  chaleureuses  félicitations  du  Parler  fran- 
çaù,  que  le  Saint-Père,  en  récompensant  ainsi  des  laïques  qui  ont 
toujours  montré  un  zèle  remarquable  pour  les  intérêts  de  la  cause 
catholique,  chez  nous,  s'est  trouvé  à  décorer,  en  même  temps,  qud- 
ques-uns  des  plus  énergiques  défenseurs  de  la  cause  française  en 
Amérique.  Tant  il  est  vrai  de  dire  qu'au  Canada,  catholique  et 
français  ne  font  qu'un  et  que  la  langue  française  n'a  pas  d'ambition 
plus  élevée  que  celle  d'y  être  l'auxiliaire  et  la  gardienne  de  la  foi  catho- 
lique. 

Collaborateur. 


LE  CANADA  A  III  DYAIU)  KIPLIiNG 

POKTE  DE  LENTKNÏE  COHDULE  (1) 


Salut  à  toi,  Rudyard  Kipling,  dont  le  cœur  sonde 
Tout  ce  qui  bat  de  vie  aux  artères  du  monde, 
Prôneur  de  toute  force  et  de  toute  fierté. 
Toi  qui  joins  dans  l'honneur,  chantre  anglais  de  la  France, 
Les  deux  peuples  longtemps  rivaux,  dont  la  vaillance 
Orne  le  plus  d'orgueil  la  vieille  humanité! 

Le  Canada,  Kipling,  t'applaudit  et  t'appelle! 
Passe  les  mers!  Viens  voir,  si  puissante  et  si  belle. 
Sa  large  terre  jeune  entre  deux  Océans  ! 
Viens  voir,  pour  la  marquer  d'une  royale  empreinte. 
Comment,  sous  ton  drapeau,  de  quelle  immense  étreinte 
Vivent  unis  les  deux  géants  ! 

C'est  là  qu'un  jour  tous  deux,  au  front  d'un  promontoire. 
Se  sont  si  bien  saisis  corps  à  corps,  que  l'Histoire 
Jamais  dans  ce  champ  clos  ne  les  a  séparés  ; 
Là,  que  pour  mieux  bénir  la  naissante  patrie, 
Wolfe  et  Monicalm,  tombés  ensemble,  l'ont  pétrie 
De  leurs  deux  sangs  aussi  sacrés  ! 

C'est  là  qu'avidement  les  Titans  des  deux  races. 
En  se  cherchant  le  cœur  au  travers  des  cuircuses. 
Sans  l'atteindre,  ont  compris  tout  ce  qu'il  peut  valoir  ; 
Que,  sans  frémir  au  froid  de  l'acier  qui  pénHre, 
Les  yeux  droits  dans  les  yeux.  Us  ont  su  se  connaître. 
S'admirer  dans  leur  même  ambitieux  vouloir  l 


(1)  Ces  vers  furent  lus  par  l'auteur,  h  la  (*tc  de  la  Confédération  canadieniM 
1  Paris,  le  1er  juillet  1914. 
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Et  maintenant  le»  deux  athMes,  Ban»  rancune. 
Mai»  xans  rien  abdiquer — dan»  la  tâche  commune. 
Dan»  une  égale  ardeur  de  rive  conquérant , 
Dan»  un  égal  conseil  de  leur  gloire  pa»tée. 
Luttent  pour  cet  e»poir,  cette  unique  pm^éf  : 
Un  Canada  toujour»  plu»  grand  '. 

Chacun  rante  à  bon  droit  »a  langue  et  »on  génie  ; 
Et,  comme  sur  le  luth  forment  une  harmonie 
Deux  corde»  quun  doigt  touche  ensemble  ou  tour  à  tout. 
Rapproché»  et  distinct»,  les  deux  preux  pacifique». 
Emules  de  courage  et  de  vertus  civique». 

Restent  deux  cœur»  vibrant»  avec  un  »eul  amour! 

Viens  donc  voir  là,  Kipling,  adorateur  de  rie. 
Les  deux  peuples  élu»  que  ton  chant  magnifie 
Travailler  par  leurs  fils  en  la  même  cité  ; 
Viens  voir,  au  clair  malin  d'un  monde  qui  s'éveille. 
Comme  chacun  »' efforce,  et,  jaloux,  chacun  veille 
Sur  »on  trésor  de  liberté  ! 

Viens  d'une  nation  contempler  la  genèse. 
Poète!  Penche-toi  sur  l'ardente  fournaite, 
Oà,  parmi  des  ferments  de  féconde»  vigueur». 
Pour  créer  un  destin,  deux  famille»  superbes 
Ont  mêlé  leurs  exploits,  les  splendeurs  de  leurs  verbes. 
Le  plus  pur  métal  dr  leurs  cœurs  ! 

La  Canada,  Kipling,  t'invite  à  cette  file 
D'alliance,  regarde,  et  dis-nous,  ô  prophète. 
Comment  s'en  va  demain  l'univers  rajeunir  ; 
Dis-nous  ce  que  l'accord  des  rivales  anciennes 
Apprête  aux  vaste*  bords  des  eaux  laureniicnnes 
De  riche  et  joyeux  avenir! 

Gl■9TA^K    /lULER. 

1er  juillet  191  i. 


L'action    fr>nç»i»«  en    Amérique 

SOLIDMilTK  IIKS  (.nOlTES  FR\>T\ÏS 


La   Société  du    Parler  françai.i  au   Canada   initiatrice  des   nurreg  du 

Comité    permanent   de  la  Langue  Jran<;aiiie.  —  Importance  de  la 

solidarité  des  groupe»   de  langue  française.  —  Le  concours 

de  la  prorince  de  Québec  et  le  rôle  du  Comité  permanent 

auprè.1  de.i  groupeu  extérieurs.  —  Résultats  précieux 

qu'on  peut  espérer  de  cette  collaboration  active. — 

Le   «  Ralliement  catholique  et  français   » 

comme  lien  d'union   et  agent  de 

conquête. 


Quelques  notes    d'expékiekce,    respectueiseuent    soumises 
à  la  réunion  génékale  annuelle  de  la  société  du 

PARLER    FRANÇAIS    AU    CaNADA,     À    l'UnIVBRSITÉ 

Laval,  le  4  février  1914. 


Monsieur  le  Président, 

Messeigneurs,  "* 

Mesdames  et  messieurs. 

S'il  est  une  ambition  que  nous  caressons  tous,  et  u\  ce  iiiio  diiec- 
tion  particulière,  à  l'endroit  de  notre  Soc'iété  du  Parler  fraii<;ais  au 
Canada  :  directeurs  intrépides  et  inlussaides,  amis  fidèles  et  dévoués, 
ou  siin|>les  ])ioiipious  de  la  troupe,  et  modestes  militants  de  la  grande 
cause,  éventuellement  ilésigiiés  à  l'honneur  des  avant-postes  ou  de 
la  ligne  de  combat,  par  une  trop  flatteuse  attention  des  chefs  ou 


S.  E.  le  Cardinal  Bégin.  arohcvtqiip  de  Québec,  NN.  SS.  Gauthier,  arrlirv^que 
d'Otlnwi»,  Ij>roct|iio.  év/'tnio  «le  Shprl>r<K>ko.  Ijiliri'fque.  «ie  (■hic<mliuii.  HrHimiill. 
<le  Nicdlrt,  Mathieu.  île  I{éK>l»>.  ForlM-».  de  Juliette,  Krtlliet.  de  Mont-I,jiuripr, 
Latulipe,  Viraire  .Vpustolique  du  Tétni.ieaminKue,  Charlrlxiis,  Vieairr  .\|M»liiliqur 
du  Keewatin,  et  Roy,  évéque  auxiliaire  de  Québec. 

■* 
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par  une  confiance  généreuse,  que  les  services  rendus  ne  réu»>isent 
pas  toujoiirs  à  justifier  —  et  c'est  mon  cas,  en  ce  moment-ci  ;  s  il  e*t 
une  gloire  plus  spéciale  que  nous  revendiquons,  par  dessus  tout, 
pour  notre  chère  association  des  «  volontaires  de  la  I^angue  fran- 
çaise au  Nouveau  Monde  »,  c'est  bien,  n'est-il  pas  vrai,  de  la  voir 
devenir  aussi  féconde  en  ses  résultats  qu'elle  est  digne  par  sa  tenue 
et  louable  par  ses  travaux  ? 

Or,  puisque  l'on  a  jugé  bon  d'infliger  à  l'incompétence  dont  je 
ne  me  sens  que  trop  frappé  l'enviable  sort  de  «  comparoir  »  devant 
le  haut  et  distingué  tribunal  qui  m'écoute  —  et  à  cette  noble  assem- 
blée le  destin  bien  pire  d'entendre  disserter,  durant  une  fraction 
d'heure,  le  pauvre  comparant  que  je  suis  —  ,  il  m'a  semblé  qu'il 
vous  serait  peut-être  de  certain  intérêt  que  je  vous  dise,  à  la  suite 
d'expériences  récentes  qu'il  me  fut  donné  de  faire,  comment  et  dans 
quelles  conditions  notre  Société  du  Parler  français,  après  dix  années 
d'efforts  discrets,  patients,  laborieux,  a  vraisemblablement  trouvé 
la  formule  de  son  maximum  de  fécondité. 

C'est  en  préparant  de  longue  main,  par  la  vertu  d'un  labeur 
caché,  mais  tenace,  intensif,  épuisant  —  tel  qu'il  a  pu  contribuer 
notablement  à  abattre  avant  l'fige,  et  dans  la  pleine  naturité  de 
son  talent,  l'un  des  deux  vaillants  initiateurs  de  la  vaste  entreprise  : 
un  preux  chevalier  du  beau  langage  et  du  bon  droit,  le  regretté 
abbé  Lortie,  au  nom  de  qui  nous  nous  inclinons  toujours,  avec 
respect,  laissant  seul  son  digne  compagnon  dans  la  tAche  ingrate 
des  heures  lourdes  et  mélancoliques  du  défrichement,  seul  a  suppor- 
ter tout  le  poids  de  notre  gratitude  admirative,  M.  le  Président  ; 
c'est  en  préparant,  dis-je,  et  en  faisant  réussir  comme  il  a  réussi, 
le  premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 

Le  jour  où  le  mémorable  Congrès  de  1912.  à  Québec,  fit  réson- 
ner les  échos  des  deux  mondes  des  accents  vibrants  de  la  vitalité 
française  en  Amérique  ;  au  moment  où.  sur  le  point  de  terminer 
ses  séances,  après  six  jours  de  vie  fraternelle,  délicieuse  et  réconfor- 
tante, il  confia  à  un  Comité  |>ernianent.  choisi  dans  son  sein,  la 
charge  de  |>er|M>tuer  sa  mission  et  <le  faire  rayonner  partout  son  ac- 
tion bienfaisante,  dès  cette  heure  là,  en  effet,  la  Société  du  Parler 
français,  mère  et  maîtresse  de  ce  Congrès,  l'ALMA  PARENS, 
put  se  flatter  d'avoir  vu  consacrée  sa  fécondité  indéniable,  sa  prati- 
que  utilité  pour  la  cause  française  sur  notre  continent. 

Elle  venait  de  créer  la  solidarité,  si  désirable,  entre  les  diven 
groupes  français  di.sséniinés  à  travers  les  immenses  espaces  du 
Nouveau  Monde.  En  même  temps,  elle  avait  su  prendre  les  moyens 
efiieaces  d'assurer  le  dévelopiMMurnt  progressif  de  ce  sentiment 
salutaire.     Elle  aiguillait  .du  même  coup,  sur  la  voie  du  triomphe 
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des  traditions  et  de  riiifluciico  fruiico-cnthoHque.s,  la  puÎHsante 
machine  sortie  de  l'effort  de  ses  piitientes  reclierches,  de  ses  profon- 
des méditations,  de  son  labeur  obstiné. 

La  Société  du  Parler  français  avait  prouvé  que  l'idiome  chéri, 
notre  langue  française,  épurée,  défendue,  propagée,  illutirée  par  ses 
soins,  depuis  dix  ans  déjà,  n'est  pas  seulement  l'instrument  d'élite, 
au  ser\"ice  des  pensers  élevés  et  des  nobles  desseins,  un  dépôt  qu'il 
faut  garder  avec  une  piété  jalouse  ;  mais  qu'elle  peut  et  doit  être, 
de  plus,  un  lien  vivant  et  puissant  d'union,  un  gage  de  concorde, 
une  garantie  de  solidarité  entre  tous  les  groupes  issus  de  sang  fran- 
çais, sur  quelque  point  de  l'Amérique  du  Nord  qu'ils  se  soient  im- 
plantés et  qu'ils  grandissent. 

Entre  maintes  œuvres  excellentes,  déjà  mises  à  .son  crédit, 
cette  fois,  la  Société  du  Parler  français  avait,  incontestablement, 
réalisé  son  chef-d'œuvre  d'action  française,  et  l'on  peut  ajouter 
sans  crainte  d'action  catholique  également,  puisqu'au.ssi  bien,  et 
la  démonstration  n'en  est  plus  à  faire,  la  langue  que  nous  parlons, 
elle  est,  chez  nous,  «  la  gardienne  de  la  foi  ». 


Ce  qu'elle  a  si  heureusement  fondé,  dans  une  heure  d'inspi- 
ration providentielle  :  ces  relations  de  fraternel  concours  et  de  mu- 
tuelle assistance  entre  nos  groupes  français  d'Amérique,  la  Société 
du  Parler  français,  par  le  fils  de  ses  prédilections,  le  Congrès  de  la 
Langue  française,  et  celui-ci  au  moyen  de  son  Comité  permanent, 
se  i>rop<>sent  bien  de  les  maintenir,  de  les  affermir,  d'élargir  leur 
champ   d'opération. 

Ju.squ'à  quel  point  la  chose  est  souhaitable,  la  preuve  irrécusa- 
ble en  fut  faite  bien  victorieusement,  au  Congrès  même  de  nU2, 
lorsqu'on  vit  dix  mille  délégués,  repré.sentaiit  tous  les  des<-endants 
de  la  France  en  Amérique,  accourir  joyeusement  de  partout  ver» 
Québec,  le  foyer  béni  de  la  race  en  ce  monde  nouveau.  Us  y  venaient 
trouver,  dans  le  rappel  de  nos  communes  convictions  et  de  nos  aspi- 
rations identiques,  dans  la  légitime  fierté  des  victoires  passées, 
méditées  ensemble,  et  dans  l'entente  cor<lialc  pour  les  luttes  à  sou- 
tenir demain,  le  réconfort,  l'appui,  les  conseils  dont  tous  éprouvent 
pareillement  le  besoin,  surtout  les  rejetons  les  moins  vigoureux, 
ceux  que  menacent  davantage  les  semences  d'ivraie  de  l'homme 
ennemi,  parce  qu'ils  .sont  plus  éloignés  de  la  maison  de  famille. 

C'est  une  vérité  indéniable  :  une  étroite  solidarité  est  néces- 
saire entre  tous  les  gr<)\ipes  français  d'.\mérique,  pour  assurer  leur 
propre  survivance  ethni(iue,   le   triomj>he    de   l'influence   religieuse 
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et  nationale  qu'ils  personnifient,  et  ce  fut  œuvre  pieu.se  à  la  Société 
du  Parler  français  que  de  fournir  à  ce  sentiment  l'occasion  d'éclore, 
on  tlu  moins  de  s'affirmer,  puis  de  lui  |iro<'urer  les  chances  voulues 
de  vivre,  de  s'étendre,  de  s'intensifier.  De  celte  vérité,  non  moins 
concluantes  et  parfois  encore  plus  touchantes  c|u'au  Conjurés  de 
Québec  furent  les  j)r<Mives  ()»e  n«ms  avons  eu  l'occasion  «le  recueillir, 
au  sein  de  nos  fçroupcs  français  de  l'extérieur,  lorsque  nous  sommes 
allées,  répondant  à  de  chaleureuses  invitations.  partici|>er.  au  nom 
du  Comité  piTinancnt  de  la  Laii(;ne  framçaise,  à  leurs  réjouissances 
nulionules  ou  aux  con>;rcs  ré);ionaux  des  intérêts  français  que,  depuis 
1912  surtout,  ils  adoptent  la  pratique  de  convoquer  et  de  tenir  régu- 
lièrement, sur  différents  points  du  territoire  canadien  «t  il«-  «.lui 
des  Etats-lnis. 

Au  fond  des  prairies  de  l'Ouest,  à  Edmonton  -i  i  (  Ml_:ir\  .  n 
Alhertn  ;  dans  le  nord  comme  au  sud  «h-  la  Saskat<-iicwaii.  à  Résina 
et  à  Prince- Albert  ;  au  cœur  du  Munitoba,  à  Saint- Bonifa«"e  ;  à 
Ottawa,  sur  les  confins  de  la  province  de  Québec,  et  nous  en  renou- 
vellions  l'épreuve  tout  récemment  encore,  comme  dans  l'Ontario 
du  Nord,  à  Haileybury  et  à  Colbalt  ;  au  sein  de  la  riante  Acadie. 
à  Shédiac  comme  à  Caraquet  ;  à  Manchester  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  partout,  chez  tous  nos  gens  du  <lehors,  depuis  les  vinjrt 
mois  qui  nous  séparent  du  Congrès  de  juin  1912,  nous  avons  cons- 
tamment rencontré  la  même  volonté,  le  même  besoin  affirmé  de  «e 
maintenir  en  relations  d'union  intime,  d'éi'hanges  de  services,  de 
collaboration  suivie  avec  le  gros  des  fon-es  françaises  d'Améri<|ue. 
le  groupe  de  la  province  de  QuélMH-. 

('es  frères  éloignés  du  toit  paternel,  par  un  «lessein  provi<lenliel. 
il  convient  de  s'en  assurer,  plutôt  <|ue  par  les  vicissitudes  du  sort, 
et  disséminés  aux  quatre  coins  de  l'horizon,  ils  avaient  fini  par  perdre 
un  i>eu.  et  souvent  l>eaucoup,  le  contact  avec  leurs  «•o-héritiers  fran- 
çais de  la  province  de  Quél>ec.  Dans  certains  cas.  !«•  désintéresse- 
ment à  peu  prés  fatal,  qui  natt  de  l'absence  «  i  .l.-  l'éloignement, 
s'était  mué  en  un  germe  de  renca'ur.  Ie<|uel  menaçait  «le  grantlir  et 
de  devenir  un  funeste  désaccord  de  famille.  Us  se  croyaient  justifia- 
bles d'en  voul«>ir  à  (*eux  de  la  province  de  Québec,  qui  leur  parais- 
saient avoir.  déii«lémcnt.  séparé  leur  «-anse  de  «file  «les  exilés  ;  «|ui 
semblaient  même  le<<  oublier.  |K>n.saient-ils.  et  peut-être  qui  sait, 
témoigner  d'un  peu  de  dédain  À  leur  égard.  Ils  n'étaient  pas  loin, 
ces  irrités  à  plu*  ou  moins  juste  titre,  de  .songer  à  rompre  entière- 
ment avec  leurs  frères.  qu'iU  jugeaient  ingrats,  cantonnés  dans  leur 
égolsme,  au  borda  du  Saint-Laur«nt.  Quelques-uns  de  ces  groupes 
se  dis|K><»«i«nt  «léjà  à  .''arranger  de  fa<;:on  k  «e  suffire,  afin  de  jouer 
seuLs  la  partie  de  leur  survi%-ance  ou  de  leur  cfTai-cmcnl   national. 


l'action    FRAN(,'AIHE    EN     AMÉtliqUE  15 

Le  Congrès  de  1912  vint  ù  pdint,  pour  faire  tomber  la  plupart 
de  ses  préventions  fâcliouses  et  «iéiélèrcs.  11  prouva,  avet"  éclat, 
que  la  province  de  Québec  est  toujours  fière  et  di^ne  de  son  rôle  de 
grande  sœur  et  de  tutrice  ;  qu'elle  ne  songe  pas  à  le  trahir,  au  plus 
grand  détriment  des  jeunes  frères  lointains,  mais  (|u'au  contraire 
elle  entend  y  faire  honneur  de  son  mieux  :  en  un  mol  «|ii'«  elle  se 
souvient  »  1 

Les  frères  éloignés  ne  furent  j)as  lents  à  se  laisser  convaincre  : 
tout  au  fond  de  leur  cœur,  ils  n'aspiraient  (|u'à  voir  détruire  la  |>énible 
impression  sous  le  poids  de  la<{uelle  s'assombrissait  leur  Ame  toujours 
française.  Ils  accoururent,  à  l'envi,  à  l'appel  (jui  sonnait,  du  seuil 
de  la  demeure  ancestrale,  et  le  Congrès  de  Québec,  en  1912,  fut  cette 
magnifique  démonstration  de  solidarité,  d'union  franco-canadienne, 
dont  le  monde  <'ivilisé,  tout  entier,  s'est  ému,  et  dont  il  conserve 
encore    le    souvenir    édifiant. 

Puis,  ils  retournèrent  dans  leurs  foyers,  au  loin,  animés  d'un 
nouveau  zèle  pour  la  cause  nationale,  forts  de  la  conviction  rajeunie 
que  la  tradition  française  en  Amérique  reut  et  doit  encore  compter 
sur  l'unanime  collaboration  de  tous  ceux  qui  se  réclament  d'elle. 

Ils  se  mirent  à  organiser,  sur  place,  leurs  forces  respectives, 
comme  le  C'ongrès  de  Québec  leur  en  avait  inspiré  le  désir  et  démon- 
tré la  nécessité.  De  grandes,  d'imposantes  manifestations  d'énergie 
fran^-aise,  se  multiplièrent  un  peu  partout,  et  de  tous  côtés  égale- 
ment, on  se  prit  à  convier  le  Comité  permanent  de  la  Langue  fran- 
çaise, héritier  et  continuateur  du  Congrès  de  Québec,  i  venir  y 
figurer  par  (|uel(|ues  représentants  officiels. 

L'on  semble  prendre  l'accoutumance,  de  plus  en  plus,  de  voir 
et  d'acclamer  la  province  de  Québec  pré.sente  en  la  personne  de  ces 
délégués  spéciaux  du  Comité  Permanent  de  la  Langue  fran(;aise. 
Et  c'est  vraiment  plaisir,  de  constater  combien  ils  sont  heureux, 
dans  ces  fêtes  régionales  de  la  race  française,  nos  frères  cadets,  si 
sympathi(|ues.  d'avoir  au  mili«'u  d'eux  le  frère  atné  ;  d<'  l'enttiurer, 
de  le  choyer,  et  de  l'écouter  avec  délices,  pen<lant  qu'il  les  entretient 
des  chers  souvenirs  de  la  maison  paternelle,  des  espoirs  communs 
de  la  famille,  des  mesures  à  prendre,  de  concert,  afin  d'a.ssurer  la 
réalisation    de    «-es    espoirs. 


S'ils  -sont  ainsi  contents,  nos  groupes  fran(,-ais  extérieur*,  de 
voir  la  province  dç  Québec  venir  à  eux  de  la  sorte,  en  touti-  loyauté 
et  avec  un  parfait  dévouement,  pt)ur  prendre  part  à  leurs  réjouis- 
sances et,  au  be.soin,  fournir  l'appoint  appréciable  de  l'expérience 
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Bcqu»e,  dans  leurs  délibérations  stratégiques,  ils  ne  se  trouvent 
pas  moins  rassurés  de  la  sentir  à  leurs  côtés,  prête  à  les  encourager, 
à  les  soutenir,  à  faire  de  leurs  combats  les  siens,  aux  heures  d'an- 
goisse  et   d'épreuve. 

Cette  collaboration  précieuse  pour  eux  les  rend  plus  confiants 
et  plus  forts.  Elle  leur  fait  entrevoir  le  succès  moins  hors  d'atteinte, 
dans  leurs  justes  revendications.  Cela  les  empêche  aussi  de  se  ris- 
quer autant  en  d'incertaines  aventures,  que  pourraient  les  y  ex()oser 
les  funestes  conseils  de  l'inexpérience  ou  de  l'isolement,  d'avoir  avec 
eux  l'alné  pour  les  avertir,  les  encourager,  les  guider,  en  tout  dévoue- 
ment, au  moyen  des  conseils  d'une  expérience  parfob  bien  doulou- 
reusement   gagnée. 

La  province  de  Québec  doit  peut-être  se  faire  le  reproche 
d'avoir  trop  longtemps  négligé  l'exercice  de  ce  rôle  tutélaire,  dont 
Dieu  semble  l'avoir  bien  évidemment  chargée  à  l'égard  de  tous  ce» 
essaims  canadiens-français,  si  intéressants,  dont  elle  a  parsemé  i 
profusion  les  plaines  et  les  vallons  du  Nouveau  Monde.  Il  était 
temps  pour  elle  de  .se  ressouvenir  que  sa  nature  apostolique  a,  dans 
une  réelle  mesure,  reçu  charge  d'âmes,  d'après  le  plan  divin.  L'ini- 
tiative salutaire  de  la  Société  du  Parler  français  et  du  Congrès  d« 
la  Langue  française  en  ce  sens  s'est  produite  à  l'heure  utile. 

Ce  que  nous  avons  vu,  depuis  moins  de  deux  ans,  ce  qui  s'opère 
encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  et  les  perspective»  qui  s'ouvrent 
sur  l'avenir  démonlrent  bien  que  le  mouvement  de  salut  s'est  pro- 
duit au  l)on  moment  et  que  .ses  promoteurs  ont  lieu  d'en  bénir  le 
Ciel,  en  se  disant  :  Hoc  erat  in  votit  ;    c'était  le  bon  vouloir  de  Dieu  ! 


Cette  entente  entre  frères,  dont  les  mains  se  sont  reasai.sies  et 
dont  les  cœurs  se  sont  remis  i  battre  à  l'unisson  ;  cette  solidarité 
profonde  et  éclairée,  rétablie  entre  tous  nos  groupes  nationaux  et 
orientée  sagement,  en  ses  efforts  concertés  vers  l'accomplissement 
les  destins  réservés  à  chacun  d'entre  eux,  comme  à  l'ensemble  de 
notre  élément  français  vn  .\mérique  ;  cette  active  collaboration  de 
tous  au  mieux-être  tem|H>reI  et  au  {>erfec-  tionnement  moral  de 
chacun,  non  moins  qu'à  nos  grou|>es  extérieurs,  elles  ne  sauraient 
manquer  de  profiter  largement  au  groupe  central  et  principal, 
cdui  de  la  province  de  Québec. 

Une  bienfaisante  émulation  ne  peut  que  s'établir  entre  ca  frèrea 
qui  s'appliquent  ainsi  à  harmoniser,  de  mieux  en  mieux,  leurs  des- 
seins et  leurs  efforts.  Le  souci  de  donner  sans  cesse  le  bon  exemple 
que  doit  l'alné,  aurai  bien  que  l'ambition  louable  de  conaen'er  soi- 
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gneuscment  le  prestige  qui  s'attache  à  sa  situation  privilégiée,  induira 
lii  province  de  Québec  à  tendre  constamment  vers  plus  de  progrès 
matériel  et  plus  de  vertu  civique  et  religieuse.  Elle  ne  voudra 
pas  perdre  de  vue,  sous  l'œil  scrutateur  de  ses  jeunes  frères,  que  c'est 
de  sa  foi,  comme  aussi  de  ses  mœurs  saines  et  laborieuses,  qu'elle  a 
fait  son  passé  de  gloire  et  de  prospérité  ;  elle  se  souviendra  pareille- 
ment que  seuls  les  mêmes  moyens  peuvent  lui  garantir  l'avenir. 

Les  groupes  français  extérieurs  se  feront  gloire  d'imiter  d'aussi 
bons  exemples.  Recevant  du- vieux  Québec  concours  assidu  et  appui 
efficace,  dans  toutes  leurs  nécessités,  ils  seront  prêts  également  à  .se 
ranger  à  nos  côtés,  dans  chaque  occasion  où  l'intervention  unanime 
de  tout  l'élément  français  en  Amérique  paraîtra  opportune.  Et 
l'on  peut  supposer,  sans  vaine  présomption,  qu'un  élan  pareil  de 
toute  une  race  unie,  avec  ses  trois  millions  d'âmes,  serait,  dans  la 
plupart   des  cas   irrésistible. 

Il  adviendra  de  la  sorte  que  la  nationalité  française  ainsi  orga- 
nisée, et  pourvue  d'une  telle  mentalité,  sera  capable,  non  seulement 
de  défendre  et  de  conserver,  en  Américjue,  les  positions  qu'elle  occupe 
présentement,  mais  encore  d'étendre  peu  à  peu  le  cercle  de  ses  con- 
quêtes pacifiques  ;  d'imprimer  le  cachet  de  .son  influence,  de  ses 
traditions,  de  sa  physionimie  propre,  dans  le  caractère  des  peuples 
nouveaux  qui  sont,  de  nos  jours,  en  voie  de  .se  constituer,  sur  le  sol 
américain. 


Afin  de  réduire  en  actes  de  la  vie  pratique  ce  sentiment  de  soli- 
darité entre  les  groupes  français  d'Amérique,  tel  que  le  Congrès  de 
1912  l'a  fait  renaître,  et  tel  qu'on  l'a  vu  s'étendre  et  s'affirmer  ensuite 
sur  tous  les  ])oints  du  Canada  et  des  Etats-Unis  où  se  rencontre 
quelque  agglomération  un  peu  notable  de  Franco-Américains  ;  p<mr 
en  favoriser  la  propagande,  la  durée  et  l'efficacité,  le  Comité  perma- 
nent de  la  Langue  française,  chargé  des  pouvoirs  exécutifs  du  Con- 
grès et  de  la  Société  du  Parler  français  à  cette  fin,  a  cru  devoir  créer 
un  organisme  spécial,  qui  répondît  pleinement  aux  vœux  très  for- 
mels des  congressistes  de  1912. 

Après  une  étude  consciencieuse  de  la  (lucstion,  cl  ù  la  suite  de» 
travaux  préliminaires  qui  s'imposaient,  comme  l'établissement  de 
vingt-cin(j  Secrétariats  régionaux  de  la  Langue  française,  parmi  le 
même  nombre  de  groupes  des  nôtres,  dans  la  province  de  Québec 
ou  à  l'extérieur,  le  Comité  permanent  fondait,  le  20  avril  1913,  le 
«  Ralliement   catholiq^iic  et    français  en   Amérique  ». 

Il  s'agit,  dit  le  communiqué  officiel  de  notre  Sw-rétaire  général 
du  Comité  permanent,    faisant  connaître  au  public  cette  nouvelle 
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fondation.  «  il  s'agit  d'une  fédération  morale  qui,  san»  nuire  à 
rautonomie  des  (groupes,  les  unisse  (■e}>en(lant  pour  une  action  com- 
mune, chaque  f»)is  (|u'il  sera  l>esoin  ;  ei'une  fé<lérati<>n  des  énergies 
catholiques  et  fran<,-aises  de  l'Aniériciue  du  Nord,  «pii  |)ermette  de 
soutenir,  par  l'effort  de  tous,  les  louables  initiatives  de  chacun  ; 
d'une  coopération  orjfunisée.  cr.fiiî,  qui.  suivant  les  expressions  de 
M.  le  Sénateur  Helcourl,  au  Confçrès  de  Québec,  fournisse  au  (,'omité 
permanent  et  i  ses  Secrétariats  régionaux  les  moyens  de  continuer 
l'œuvre  ilu  Congrès  de  1912,  et  de  prélever  les  fonds  nécessaire  à  la 
défense  de  notre  langue  ». 


Présenté  sous  ce  jour  aux  réunions  diverses  des  groupes  de 
langue  fruii(,-iiise  <lu  dehors,  chaque  fois  «pie  le  Comité  permanent 
fut  appelé  ù  s'y  rendre,  le  projet  du  «  Kallicmcnt  catlioliijue  et 
français  en  Amérique  »  y  fut  partout  accueilli  et  approuvé  avec  la 
plus    graiiOf    faveur. 

Ou  i>eut.  à  bon  droit,  espérer  que  le  cadre  qu'il  fallait  a  éti 
trouvé,  pour  embrigader  les  forces  catholiques  de  langue  française, 
et  |>our  les  conduire  à  la  l>ataille  avec  en.semble  —  ce  qui  offre  déjà 
un  |>remier  présage  de  victoire  —  sur  le  terrain  spécial  des  intérêts 
nationaux,  l'nc  telle  pen.sée,  du  moins,  est  celle  qu'inspire  la  satis- 
faction générale  dont  celte  création  a  ravi  partout  l'unanime  témoi- 
gnage :  dans  la  prcH.se  canadienne  de  langue  française,  comme  dans 
les  congrès  de  nos  gens,  et  ju.squ'à  Paris,  en  France,  où  notre  bien- 
veillant Secrétariat  corresponilant.  ayant  à  sa  tête  l'ami  si  dévoué 
de  la  France  d'.Vniérique  «pi "est  Cîustave  Zidier,  le  Ixin  poète  fran- 
çais-canadien, félicite  le  Comité  permanent  de  son  initiative,  tout 
en  lui  engagrniit  son  plus  entier  concours. 

l<e  «  Kailicniciit  catholique  et  français  en  .Xmérique  •  con- 
siste dans  l'organisation  en  cohortes  bien  disciplinées  de  tous  les 
patriotes  de  langue  française,  acceptant   de  n"<"evoir.  à   1'  mi, 

le  mot  d'ordre  d'une  «lirection  centrale,  et  de  faire  ainsi  pai  ne 

grande  armée  nationale,  compacte  et  homogène.  Ses  adhérents 
consentent  encore  à  souligner  et  à  confirmer  l'une  légère  cotisation 
annuelle.  gnubuV  M-I«>n  les  ressources  des  difTérentes  clas-ses.  l'hon- 
neur et  rim(M>rtance  qu'ils  attachent  à  cette  adhésion,  comme  aussi 
i  l'œuvre  |Mitriotiqu<-  qui  doit  s'en  suivre. 

Le  Kalliement  a  été  cf>nibiné  de  faç«)n  i  être  acces-sible  à  tous 
les  «niis  de  la  cause  française,  qui  peuvent  s'y  inscrire  dans  l'une  de 
<ies  sept  classe»  de  membres  :  (  'oopénnts.  Fomdairur».  Bien/ai- 
tntti,  SoMsrriplemri,  t'urliripant*,  IntcriU  au   Denier  de  la   Langue 
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ou  au  Sou  de»  Enfanh.  Lii  cotisation  annuelle  est  fixée  de  façon  à 
convenir  à  toutes  les  bourses,  depuis  J2Ô.00  jusqu'à  un  sou,  celui  des 
enfants. 

Contrarie  tout  d'al)ord,  en  son  premier  essor,  par  des  circon- 
stances imprévues,  le  «  Ralliement  catholique  et  français  en  Amé- 
rique »  ne  fait  «pic  d'inaugurer  sa  propagande  r«'>milière,  tant  au 
Secrétariat  général  que  dans  cliacim  des  SiTri'-tjiriiil-  réfjionaux  du 
Comité  permanent. 

Il  a  déjà  recueilli  (pidqucs  adhésions,  sinon  encore  inipo.santes 
par  leur  nonihre,  du  moins  fort  précieuses  par  leur  qualité. 

Serait-oe  trop  présumer  de.s  effets  hienfai.sants  d'une  conviction 
(pi'il  nous  a  semblé  voir  natfre  et  grandir,  en  fré(pienlaiit  ((ueUpies- 
uns  des  milieux  où  s'agite  le  plus  activement  la  ({uestion  vitale  de 
l'avenir  religieux  et  national  de  notre  race  —  cette  conviction  que 
l'entente  absolue  et  la  solidarité  étroite  entre  les  groupes  français 
d'Améri(pie  sont  devenues  indispensables  — ,  serait-ce  trop  présumer 
que  de  formuler,  en  conclusion,  cet  espoir  :  le  «  Ralliement  catho- 
lique et  français  »,  si  lourde  qu'en  .soit  l'entreprise,  est  assuré  du 
succès  ? 

Et  je  veux  me  persuader  qu'il  trouvera  le  gage  certain  de  ce 
succès  définitif  dans  le  piilronage,  empressé  autant  (pie  généreux, 
(|Ue  ne  nuuupicront  point  de  lui  accorder  toute  la  provinc-e  de  (Québec 
en  général,  mais  plus  particulièrement  la  bonne  ville  de  Québec-. 

Celle-ci  aura  à  cirur  de  donner,  une  fois  de  plus,  comme  aux 
jours  du  Congrès  de  1912,  si  glorieux  pour  elle,  l'exemple  cpii  soulève, 
entraîne  et  élcctrise.  Elle  tiendra  à  se  con.server  un  crédit  tout 
spécial,  dans  les  annales  des  pionniers  de  l'ieuvre,  (piand  le  «  Rallie- 
ment »,  bien  lancé,  commencera  à  porter  ses  fruits  de  force  et  de 
conquête,  fai.sant  l'étonnenient  des  amis  comme  des  adversaires  <le 
la  langue  française  en  .Auiéricpie,  et  (pie  l'Histoire,  émerveillée  de 
ce  sursaut  magi(|Ue  de  l'infiiience  française  au  Nouveau  Monde, 
inscrira  de  nouveau,  à  l'une  de  ses  pages  les  plus  brillantes  : 

Quand  Dieu  frappe  un  grand  coup,  c'eut  par  la  main  de*  Franc*. 

.\.MKUÉE    DeNAULT. 
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KK>ILIAI.>  l»L   CUM.UIHS  UE  LinEKATlIU; 
SPIKITUALISTE   ME   1ÎIU 


Poésie  :  Prix  de  la  fondation,  prix  Claire  Virenque  :  Paul 
Bonté,  Méditalionn  sur  la  beauté  du  monde.  Les  autres  prix  de 
poésie  :  I^uis  Tiercelin,  Sous  les  neiges  ;  Paul  Harel,  Oeuvres  ;  René 
Preslcfont,  La  Grand' Route  ;  Adrien  de  Carné,  Hymne  à  la  Beauté  ; 
Gaston  Armelin,  Girard  de  Vienne  ;  Charles  I^emereier,  Le  Litre 
d'Heures  ;  Dominique  La  Bonnardière,  La  fenêtre  ensoleillée.  — 
Koniuns  :  Noël  Francès,  Tante  Aymée  ;  Mlle  Yvonne  Durand,  Les 
Abeilles  ;  Pierre  Billaud,  Grichemidi.  —  Mentions  :  Adolphe  Bour- 
goin,  Louis  Gauthey,  Louis  Morin,  Emmanuel  Soy.  Mlle  Marthe 
PoUet. 

Prix  Laxdrt. — L'année  dernière,  l'honorable  M.  Philippe 
Landry  offrait  aux  élèves  de  l'Université  d'Ottawa  un  prix  annuel 
[Miur  récompenser  l'auteur  du  meilleur  travail,  en  langue  française, 
sur  les  droits  et  h's  j)rivilèfçes  de  notre  race  au  Canada. 

Chaque  année,  deux  médailles,  l'une  en  argent,  l'autre  en  bronze, 
seront  donc  à  l'avenir  décernées  aux  deux  lauréats  du  concours. 

Cette  mé<inillc,  œuvre  d'art  remarquable,  qui  fut  exposée  au 
<lernier  salon,  est  l'œuvre  de  M.  Kxbraynt.  Elle  porte  à  l'avers 
l'effigie  du  généreux  donateur,  et  au  revers  l'inscription  ■  Au  doux 
parler  de  nos  aïeux  »,  entourant  un  joli  paysage  canadien. 

En  1914,  la  médaille  d'argent  a  été  méritée  par  M.  Joachim 
Sauvé  ;  la  médaille  de  bronze,  par  Nf    Romarin  R.  Barrette. 

Place  av  rsANÇAis. —  C'est  le  titre  d'un  dialogue  patriotique 
6crit  par  M.  l'abbé  J.-R.  Granger.  et  que  publie  la  bonne  petite 
revue  du  Pensionnai  de  Sainte-Anne  (Lachine).  Dans  la  première 
partie,  intitulée  :  L'Anglomanie,  on  y  parle  Ix^aucoup  de  notre  revue, 
ce  qui  n'est  pas  pour  nous  déplaire  :  on  y  donne  surtout  de  bonnes 
leçons  «ux  anglomancs. 
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FOUU    ACCUEILLIR    LE   "  CANTKJUE 
DU  DOUX  PARLER" 


Cantique  jailli  du  cœur  d'un  poète  de  France,  Zidler,  vole  des  rive» 
de  la  Seine  aux  rires  d'Amérique,  et  que  tous  mes  frhresles  Canadiens, 
ceux  du  Fleuve  et  du  Grand  Ouest  comme  ceux  de  la  Louisiane,  du  Ver- 
mont  et  du  Maine,  puisqtie  tu  t'adresses  à  eux  tous,  avec  joie  t'accueil- 
lent. 

Allègre  comme  tUouette  à  l'aube,  tendre  et  clair,  chante-nous,  à 
Cantique,  la  «  divine  parlure  »,  ses  amoureux  et  défenseurs,  poètes  e 
beaux  chevaliers,  qui  la  fêtèrent  par  la  Muse,  la  servirent  par  VEpée, 
Roland,  Geoffroi  de  Villehardouin,  de  liéthune,  Bayard,  Joinville, 
preuxtt  si  bien  emparlés  »,  dis  le  Saint  d'Assise,  «  chanteur  de  Dieu  », 
et  celui  qui  l'estima  «  la  plus  délitable  »,  maître  Brunet-Latin,  nomme 
Jehanne  qui  l'entendit  de  lèvres  divines,  nomme  te  «  premier  Capitaine 
des  Muses  »,  son  fidèle  chantre  vendômois,  qui  €  jugeait  sa  mission 
grave  et  sainte  »   ,  le  doux  Ronsard. 

Cantique,  magnifie  la  Mère  généreuse,  France,  infatigable  à 
porter  la  lumière  au  monde,  dis  les  bienfaits  de  son  parler  conquérant, 
dis  le  don  de  son  Ame  à  l'Amérique,  ses  fils  venus  sur  nos  rivages, 
Cartier  le  Découvreur,  premier  à  ériger  la  Croix,  Champlain,  La  Salle, 
Marquette  et  Joliet,  dont  les  noms  s'unirent  à  la  grandeur  des  fleuves  et 
des  lacs,  Maisonneuve,  qui  donna  une  ville  à  Marie,  les  grands  apôtres  ; 
Laval,  père  de  noire  Église,  Brébeuf,  martyr  doux  et  fort,  les  Héros  de 
l'Epie  :  Montcalm,  Lévis,  Frontenac,  Iberville,  DoUard,  le  héros  du 
sUlon,  Hébert  et  les  Saintes,  l'Ursuline  au  grand  cœur,  Jeanne  Manee, 
Marguerite  Bourgeoys  et  la  sublime  de  Verchères,  chante,  ô  Cantique, 
tous  ceux  qui  étendirent  la  gloire  des  Lys,  ornèrent  la  Terre  vierge  de 
noms  français,  et  des  rudes  Royaumes  du  Golfe  au  pays  illinois  et  par 
delà  les  Rocheuses,  portèrent  l'Erangile. 

Cantique,  glorifie  le  beau  Canada,  celui  du  berceau,  menacé  par 
les  hordes  sauvages,  défendu  par  des  fils  si  courageux,  protégé  par  Notre- 
Dame  et  son  Fils,  qui  chasse  les  dieux  d'erreur  comme  un  soleil  levant 
dissipe  ténèbres  et  brumes. 
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Chante  l'fpreure  des  Ancêtre»,  au  pay*  de»  tavane»,  leur  amour 
pour  leur  Saint-Laurent,  pour  toute  la  terre  foulfe  par  le»  découvreur* 
et  rnugie  du  sang  de  leur»  martyrs,  dis  leur  vaillance  à  fonder  de»  rille», 
ériger  de»  clocher»,  créer  leur  pay». 

Dis  la  »urrirance  françai»e  au  Canada,  la  religion  du  sourenir 
dan»  le  ctrur  de  se»  fils,  leurs  vertus,  leur  endurance,  leur  grandeur  dan* 
l'abandon,  rappelle  Carillon,  Sainte-Foy,  Monongahéla,  le»  tragique* 
Plaines  d'Abraham,  toute  l'Histoire  écrite  par  eux  sur  le  »ol  du  Souirau 
Monde,  Hi»loire  courte  mais  belle  comme  le»  page»  de  l'héro'i»me  Gaulois. 
di»  la  Mhre  qui  oublie  et  l'EnJant  qui  »e  sourient,  put»  le»  regret»  de  la 
Mhre  en  rayant  ses  marins  saluer  Québec,  di»  la  joie,  les  larmes  de 
l'Enfant  revoyant  les  l'oilei  de  France  et  criant,  par  Crémazie,  tout 
l'amour  de  son  sang. 

Chante  pour  l'Enfance  canadienne,  pour  l'Ecole  où  ta  Race  se 
renouvelle  et  »'instruit,  suscite  au  cœur  des  maîtres  et  des  écoliers  grande 
fierté  pour  le  doux  parler  natal  ,  pour  la  grande  et  noble  terre  canadienne. 

Cantique,  que  le  vent  t'emporte  à  travers  mon  pay»,  et  merci  au 
poète   qui  te  chante! 

Albkrt  Fehland. 
Montréal,   le   9  juin    19H 


QUESTIONS  ET  IlEl'ONSKS 


Qur  faut-il  priurr  du  vrrbr  eortrr.  au  ten»  de  ttrrer  dant  aa  tnrmt,  commit  dan* 

cette  phraxp  Iup  dam  unr  revue  canadienne  :    f  iaa<  ttre  torstt»  comHe  des 

fti«pr>  .  ? 

Corier,  en  français,  n'a  pas  ce  sens  :  c'est  plutôt  donnrr  du 
montant,  donnrr  de  la  force,  rendre  consistant.  On  peut  donc 
eor»er  un  vin,  on  |R>ut  carter  l'action  d'un  drame,  une  intrigue  ; 
une  affaire  *e  cor*e,  quand  elle  devient  sérieuse. 

I/a<Ijectif  eor*i  signifie  :  qui  a  du  corps,  dr  la  consistance,  du 
ton,  du  montant.  Au  (ÎKuré,  une  aemon<-e  cor*ée  est  plus  énergique 
qu'une  autre  ;  une  histoire  eorêét  contient  des  détails  scabreux. 

Au  .wns  canadien,  le  verbe  eoratUr  est  employé,  bien  qu'il  ne 
aoit  pas  enregistré  dans  les  dictionnaires. 


LES  LIVRES 


Fénelo.v  Gibon.  Petite  hhloire  de  la  Rémlutioii  françaUe,  avec  une  pr^ac« 
de  G.  Gaiitherot,  et  des  illustration».     Pari»  (Librairie  de»  Saints-P^res.  83,  rue 

<lfM  SHinls-IVn-s».  1914,  in-18,  VlH-237  pages. 

Cet  t)U\  rage  s'applique  à  redres.ser  les  préjuj^és  en  ctjurs  sur  les 
causes  et  sur  les  faits  de  la  Résolution.  l.,a  légende  de  la  Révolution 
libératrice  tombe  devant  ce  réquisitoire  appuyé  sur  une  sûre  docu- 
mentation. 


Unie  II  ()/  Uislorical  publiralioii.i  rrluliiiy  lu  Ciiiiaila.  Toronto  iliiivcrMlv 
Près  ),  1914,  in-8,  27  c.  X 18  c,  24,5  pages. 

Dans  l'appréciation  des  quelques  ouvrages  canadiens-français 
qu'elle  mentionne,  la  revue  bibliographique  tle  l'Université  de  To- 
ronto ne  se  montre  pas.  i-n  <■«'  ISi-  volume,  aii^-ii  juste  »|ii'elle  a  cou- 
tume. 


Sylva  Clapin.  Inrentatre  de  no»  faute*  Ut  plu»  utmHUt.  Worc.^ii  r  Ma«». 
(J.-.\.  Jacques).  1913,  19  c.Xl3  c,  1S2  pages. 

Vocabulaire,  ou  mieux  recueil  de  «Dites — ne  ilitts  pas», 
qui  devra  rendre  de  bons  .services. 

Dans  une  première  colonne  se  trouve  le  mot  cherché  ;  dan.s 
une  .seconde  un  exemple  de  l'emploi  impropre  de  ce  mot  ;  la  troisième 
colonne  en.seigne  ce  (m'il  faut  dire,  et  In  (|uatrième  contient,  au  lH*soin, 
des  observations. 

Nous  sommes  heureux  d'approuver  entièrement  le  programme 
que  l'auteur  s'est  tracé.  Il  n'a  voulu,  et  justement,  inlro<iuire  dans 
son  vocabulaire,  uni(|uement  destiné  à  la  correction  du  langage, 
aucun  canadianisme  de  bon  aloi  et  frapj)é  à  la  bi>nne  nuir(|ue.  Ou  y 
trouve  ni  brunante.  ni  portage,  ni  poudrerie,  etc.  D'autres  expres- 
sions d'usage  courant,  comme  être  flnuh,  être  f air,  etc..  ont  été  au.ssi 
éliminées  ;  «  ces  ex|)re.ssions  ne  .sont  pa.s  à  |)roprement  parler  vicieii- 
-scs,  dit  M.  ('lapin,  et  celui  qui  s'en  sert  ne  fait  <jue  gli.s.ser  «lans  .son 
langage  un  mot  anglais  qu'il  sait  parfaitement  être  anglais  ». 
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Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  veulent 
épurer  leur  parler,  mais  tout  spécialement  aux  élèves  de  nos  écoles, 
de  nos  collèges,  de  nos  couvents. 


Le  T.  R.  PiRB  AuExis,  cspucin.  L'EçlUe  eatiuMque  au  Canada.  Qu^l>«c 
{L'ÀeiioH  Sociale  Catkolùiue).  1914.  19  c.  5X13  c.  93  |Mi«e*. 

On  trouvera  dans  cet  utile  opuscule  tous  les  renseignements 
nécessaires  sur  le  mouvement  de  la  population  catholique  du  Canada. 
Ouvrage  d'un  intérêt  tout  particulier  à  l'heure  actuelle. 

A.  R. 


SAR(XURES 


•  %  Nous  revenions  de  Ste-Anne-de-Beaupré,un  ami,  Français 
de  France,  et  moi.  En  route,  un  employé  dont  la  casquette  portait 
les  initiales  Q.  R.  L.  &  P.  Co.  nous  ternit  un  feuillet  imprimé. 
Mon  ami  s'empressa,  avec  une  courtoise  curiosité,  de  prendre  con- 
naissance  du   contenu. 

Après  un  instant,  il   m'interrogea  : 

—  Je  vois  que  la  Compagnie  m'invite  à  prendre  une  de  se»  voi- 
tures pour  faire  un  tour  de  ville,  et  à  remarquer  sur  le  trajet  des 
monuments  de  valeur  diverses,  et  des  sites  variés.  MaLs  expliques- 
moi  ce  titre  :  Points  d'intérêt.  Je  suppose  que  cela  ne  signifie  pas 
que  je  ne  prendrai  «  point  d'intérêt  »  à  mon  voyage  ? 

Je  fus  heureux  que  ma  connaissance  de  la  langue  anglaise  me 
rendit  utile — une  fois  de  plus  depuis  qu'il  était  en  SoureUe-Franet — 
i  mon  ami. 

—  Traduisez  littéralement,  lui  dis-je,  «  Points  d'intérêt  •  par 
l'anglais  :  i  Points  of  intcrest  >,  et  apprenez  que  ces  mots  signifient 
effectivement  ehote»  iniireêtanU»,  mmarquabUtt  diftu»  d'tMtntion. 
C'est  un  terme  générique,  dont  le  sens  se  spécifie,  selon  le  génie  de 
U  langue  anglaise,  par  le  contexte  ;  ici  il  veut  dire  :  sites  et  monu- 
ments intéressants,  remarquables,  ainsi  que  vous  l'aviez  préjugé 
d'après  la  liste  qui  vous  en  est  offerte. 

Et,  tout  fier  de  ma  science  de  grammairien,  je  priai  mon  ami  de 
rtmarqutr  les  chutes  Montmorency. 

La  Sabcutob. 


Viimx  pMlw  onadim 

rnRDn.\M:i{ii:  DnMKSTKUiE 


CHKZ  LHABIÏANT  D'IL  Y  A  CINQUANTE  ANS 

PASSÉS. 

(A  LA-BAlIvDL'-KKBVIŒ) 


A  cette  époque —  c'a  été  dit  cent  fois  —  on  vivait  de  sa  propre 
industrie,  on  fabriquait  à  la  maison  à  peu  près  tout  ce  qui  constituait 
le  roulant,  le  matériel  mobilier  de  la  ferme. 

On  travaillait  dur  ;  on  était  au  règne  de  la  faucille  et  de  la 
faux  nue,  du  fléau  et  de  la  barratte  à  main.  Mais  la  vie  était  calme 
et  paisible.  On  aimait  la  terre  ;  le  luxe  d'aujourd'hui  n'avait  pas 
encore  atteint  nos  mœurs  alors  douces  et  pures.  On  portait  encore 
le  blé  au  moulin-à-vent  de  la  grand'côte  ;  le  métier,  vieux  domes- 
tique, tissait  encore  toutes  les  étoffes  de  literie  et  de  vêtements. 
Le  four  de  terre  glaise  et  le  poêle  à  deux  ponts  tenaient  toujours  la 
huche  occupée  et  remplie,  et  la  table  garnie  de  plats  sains  et 
substantiels. 

Le  titre  de  cet  article  indique  que  nous  entrons  dans  l'intérieur 
de  l'un  de  ces  foyers  d'autrefois,  où  le  travail  ne  répugnait  jamais 
pour  aucune  besogne  honnête.  La  cuisine  est  convertie  en  atelier 
de  cordonnerie.  —  Ça  lui  arrivait  souvent,  par  exemple,  vers  la  fin 
de  la  saison  morte,  l'hiver,  à  la  veille  de  commencer  les  sucres  ou  de 
iaire  les  .semailles.  —  On  est  à  l'œuvre.  Le  banc,  avec  sa  boite  et 
tous  ses  accessoires,  est  en  place  près  de  la  fenêtre  qui  ouvre  sur  le 
midi.  Chacun  vient  s'y  asseoir  à  son  tour,  parce  que  tout  le  monde 
sait  travailler  ou  apprend  à  travailler  à  la  cordonnerie,  (iarçons  et 
filles  peuvent  manier  l'alêne  et  la  babiche,  voire  même  le  ligneul  ; 
tous  peuvent,  .sinon  tailler  une  empeigne  et  la  monter  sur  la  forme, 
au  moins  poser  une  pièce  ou  une  semelle  au  soulier  qui  en  a  be.Hoin. 
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Peut-être  découvrirons-nous  là  des  choses  intéressantes.  Qui 
sait  ?  Nous  verrons  peut-être  (jue  l'hnhitant  de  1850  .savait  au.ssi 
bien  que  nous  et  avant  la  lettre  faire  de  l'aetion  .sociale  !  As.suré- 
meiit  il  savait  comment  s'y  prendre  pour  em|)écher  les  ouvriers  des 
villes  de  .se  chamailler  entre  eux,  comme  ils  le  font  aujourd'hui, 
quand  il  s'agit  de  manufacturer  <les  .souliers  et  des  bottes  pour  les 
gens  de  la  campagne.  '" 

I 

SOULIERS 


Soulier  sauvage 

{siiyt'  .iarà:j) 


Chaussure  de  travail,  faite  de  gros 
cuir,  qui  recouvre  le  pied  jusqu'à  un 
peu  au-dessus  de  la  cheville. 


Parliez  du  toulier  sautage 


1.  Empeigne  et  semelle 

(â/jrg)  {numcl) 


2.  Talon 
{tàlô) 


D'une  seule  pièce  taillée  dans  la 
meilleure  partie  du  côté  de  cuir,  pièce 
carrée  à  .sa  base,  demi-circulaire  à  son 
.sommet,  d'une  couple  de  pouces  plus 
longue  que  la  mesure  du  pied  à  chau.s- 
ser. 

La  /</>..«  posée  sur  le  milieu  de 
cette  pièce  couvre  la  semelle,  tandis  que 
ses  côtés  et  la  partie  arrondie  relevés  et 
arrêtés  sur  la  forme  donnent  l'empeigne. 

Une  échancrure  carrée  enlève  ce  qui 
dépasse  de  la  .semelle  en  arrière  de  la 
forme,  lai.ssant  intact  le  prolongement 
des  côtés  de  remj>cigne  que  l'on  replie 
sur  le  talon  et  que  l'on  i-oud  lK)ut  à  Iniut 
ainsi  qu'à  leur  base  avec  le  fond  «le  l'é- 
chancrure.  Ix's  deux  couture»  du  talon 
pré.sentent  la  figure  d'un  T  renversé:  X. 


(t)  Ln  rxpr«Hi<HU  nulaml,  faux  nmt.  fmuTcilr.  Irrrr  fUUt.  foHt  A  itUM 
fMd»,  tùum  morte,  «Mmmcvr  Itê  mrrt»,  trmfmMtr  à  U  tvréommtrù,  oat  été  étadMcs 
dan*  la  MaUon  4*  ton  fraiiirpht:  on  !«•  troavrra  daa»  Vimdtm  de*  trolaMM  X  «t 
XI  du  BmtUtim  4h  Parler  françaù. 

(3)  Nott»  (•■•<>»<  •tiivrr  il-  travail  <l°un  vtiral>iilairr  où  l'on  rrtriHiVF  ce*  i 
•ioaa  daai  l'orUrr  alpbaliétiqur.  —  .\u  prochaia  numéro. 
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4.  Langue 

5.  Hausse 

(//Ô.-.v) 


6.  Cordon 

(^kbrdô) 


Soulier  mou 

{miyc  mil) 


3.  Dessus-de-pied  Pièce  qui  couvre  l'avant-picd.  dcmi- 

{désti   tpyé)  circulaire  par  un  bout  pour  être  adaptée 

et  cousue  à  la  partie  arrondie  de  l'ein- 
peigiie  jus(|u'au  cou-de-pied  «ju'elle  re- 
monte ;  de  là  indépendante  et  un  peu 
échancrée    sur    ses    côtés. 

Ce  bout  rétréci  qui  couvre  le  cou-de- 
pied   s'appelle   la    langue. 

Large  bande  de  cuir  de  veau  ou  de 
mouton  qui  enveloppe  la  cheville  du 
pied,  et  dont  les  bouts  se  replient  audes- 
sus  de  la  langue,  où  ils  sont  rctcim-i  i)!ir 
le  cordon. 

Qu'on  enfile  dans  l'empeigne  clia(|ue 
côté  du  soulier.  —  Retient  par  son  mi- 
lieu la  hausse  sur  la  langue  ;  ses  bouts 
se  croisent  sur  le  cou-de-picd  et  s'enrou- 
lent autour  de  la  jambe  au-dessus  de  la 
cheville. 

Soulier  Kaiirayr  proprement  dit,  fa- 
briepié  par  les  sauvages,  sur  lecpiel  s'est 
modelé  le  soulier  décrit  plus  haut.  Ne 
diffère  de  celui-ci  <|ue  par  la  préparation 
du  cuir,  néiiériili'Uiciit  de  |)cini  d'ori- 
gnal. 

I^  procédé  de  préparation  est  spécial 
aux  sauvages  et  donne  un  cuir  mou,  .sou- 
|)le  comme  le  chamoi.s  et  de  même  cou- 
leur   jaune    clair. 

Sorte  de  pantoufle  que  porte  la  fer- 
mière, en  été  ;  c'e.st  le  soidier  sauvage, 
sans  langue,  ni  hausse. 

(îrosses  pantoufles  en  laine,  (|ui  ne  .le 
portent  guère  qu'à  la  mai.son  par  les 
malades  ou  les  personnes  flgé«'s. 
Chaussons   (fr.  ciiaus.settes)     Demi-bas   que   portent    le-;   linniines, 
(e6»ô)  les  enfants. 

Chausson  à-bas-talon  Sorte  de  pantoufle  tricotée.  (|ui>c  mrt. 

l'hiver,  par-dessus  la  l'iianssellc,  daiislc 
.soulier  sauvage. 

(îuenille  dont  les  sauvages  et  les  pau- 
vres s'enveloppent  les  pieds  en  guise 
de  chau.s.sefte. 


Soulier-à-bas-quartier 

{nuyé  à  h(i  kàrkyc) 

Mitons   (fr.  chausson) 
(mitô) 


{cùsô  à  bd  tùlù) 

Nippe 

{nip) 
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Pichou 

(pieu) 


Raquettes 

{rahjtt} 


Savates 

{tatàt) 


Soulier  que  se  faisaient  autrefois  les 
sauvages,  et,  à  leur  imitation,  les  habi- 
tants, avec  la  peau,  garnie  de  son  poil, 
d'un  jarret  d'orignal  ou  de  bœuf. 

Ce  soulier  était  tout  d'une  pièce. 

La  peau  d'au-dessus  de  l'articulation 
du  jarret,  formant  la  hausse,  était  fen- 
due de  haut  en  bas  et  rattachée  par  un 
cordon  sur  le  cou-de-pied  ;  celle  d'au- 
dessous,  avec  sa  courbe  naturelle,  se 
prétait  bien  à  recevoir  et  à  couvrir  le 
talon  et  le  reste  du  pied.  Il  n'y  avait 
dans  ce  soulier  qu'une  seule  couture, 
c'était  celle  qui  fermait  U  jtitd.  Encore 
ne  la  voyait-on  pas,  perdue  .sous  les  longs 
poils  jaune  rouge  qui  semblaient  donner 
à  un  homme  le  pied  d'un  ours. 

Le  pichou  faisait  peur  aux  enfants  ; 
(  laid  comme  un  pichou  >,  disait-on  ; 
mais  on  s'en  trouvait  fort  bien  pour 
voyager  dans  les  grands  froids  d'hiver. 
C'était  particulièrement  la  chaussure 
de  choix  du  marcheur  en  raqvetU*. 
(Ang.  snow  shoes  :  chaussures  pour  la 
neige.)  Treillis  de  cuir  cru.  de  forme 
ovale,  entouré  d'un  cadre  de  bois  flexi- 
ble, qui  s'attache  au  pied  par  le  milieu 
et  qui  permet  de  marcher  à  l'aise  sur 
une  épaisse  couche  de  neige,  à  travers 
les  bois  et  les  champs. 

1.  Vieux  souliers  délabrés  qu'un  va 
bientôt  jeter  aux  rebuts. 

«  Se  promener  avec  des  tataUê  aux 
pieds  »,  pour  dire  d'une  personne  qu'elle 
n'est  pas  Bère  de  ses  chau.ssures,  est  un 
dicton  populaire  se  rapportant  à  cette 
acception. 

2.  Souliers  .souvent  pris  au  rancart, 
qu'on  rapièce  et  convertit  en  espèce  de 
pantoufles  ;  que  l'on  relègue  dan»  un 
coin  pour  s'en  servir  à  l'occasion,  pour 
aUer.  par  exemple,  tirtr  U*  vadut  i  l'éta- 
!•'<•  l'hiver,  pour  marcher  dans  les  en- 
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Sabot 

(aàbô) 

Pardessus 

(jHirilà.iii) 


Claques 
(klàk) 


droits  boueux,  ou  encore  dans  les  cen- 
dres des  bûchers  de  souches  demt-éteints, 
là  où  l'on  fait  de  la  terre  neuve. 

La  savate,  au  sens  2,  est  plus  moderne, 
et  a  remplacé  le 

Pour  protéj»er  et  ménajçer  les  chaus- 
sures d'usage  journalier  et  les  conserver 
propres. 

Hnnt  et  ample  soulier  en  feutre  avec 
semelle  en  caoutchouc  qu'on  met  par 
dessus  la  chaussure  pour  se  garantir  du 
froid  et  de  l'humidité. 

Saiidales  en  caoutchouc  couvrant  le 
bas  de  la  chaussure  pour  la  garantir  de 
la  boue. 

Le  pardessus  et  la  claque  sont  d'in- 
vention relativement  récente  et  ne  peu- 
vent être  que  les  accessoires  des  chaux- 
sure»  fines  d'aujourd'hui.  .Vutrefois  le 
soulier  sauvage  et  la  mocassine,  que  nous 
allons  décrire,  n'avaient  d'autres  tu- 
teurs que  le  sabot  et  parfois  la  savate, 
tel   que  remarqué   plus   haut. 


II 

MOCASSINE 

ou 

BOTTE  SAUVAGE 


Mocassine 
(mbkàsin) 

Botte  sauvage 
(bbt  savà.j) 


Que  les  habitants  appellent  plua 
communément  : 

Est  une  chaussure  de  travail  dont  la 
semelle.le  talon  et  l'empeigne  .sont  d'une 
seule  pièce  de  gros  cuir  de  bœuf,  et  dont 
la  tige  en  peau  de  veau  enveloppe  la 
jambe    jusqu'au    genou. 

Elle  comprend  deux  parties  priru-i- 
pales  :  le  pied  et  la  jambe. 

1.  Le  pied,  à  savoir  :  le  talon,  le  de.s- 
sus-de-pied,  l'empeigne,  se  fabrique  de 
même  façon  que  pour  le  soulier  sauvage. 
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à  rf\<'f|ttioii  (le  lu  iHiigUf  t|ui  .iit-taiit 
que  d'un  |k-u  plus  d'un  |>oui'e  de  large, 
a  plus  de  vraisemblance  à  !«'ap|>eler 
ainsi.  En  outre  lorsque  la  Ixitte  est 
faite  à 


Nes-de-bœuf 

(né  d  bd) 


Cordon  de  botte 

(khrdô  d  bbt) 


Navelure  (fr.  nervure) 
itiàrlu:r) 

Boucle 

(bvU) 


Ia!  dessus-de-pied  diffère  encore  da- 
vantage de  celui  du  soulier  :  il  n'est 
guère  plus  large  que  la  langue  et  s'arrête 
au  milieu  de  l'avant-pied.  où  les  <leux 
cAtés  de  l'empeigne  se  rejoignent  jiour 
former,  avec  leur  couture  faite-en-de- 
dans, ainsi  que  celle  du  l>out  du  pied  à 
hujuelle  elle  est  |>erpendieulaire.  la  figu- 
re dite   «  nez-de-bœuf  ». 

2.  1^  jambe  (fr.  tige),  de  cuir  moins 
fort,  mais  plus  .souple,  ordinairement 
en  peau  de  veau,  surmonte  le  quartier 
et  l'empeigne,  envelop|>e  la  jaml>e  de 
la  cheville  au  genou.  Est  arrêtée  i 
son  haut  avec  une  petite  lanière,  le 

D'une  seule  pièce  la  jambe  .se  ferme 
en  arrière  pur  une  coulure  qui  coïncide 
avec  la  verticale  du  talon.  Cette  cou- 
ture se  fait  en  dedans  et  au  ligneul.  On 
intercale  dans  l'assemblage  une  étroite 
bande  de  cuir,  la 

Qui  remplit  le  joint,  le  rend  plus  ri- 
gide et  lui  donne  Wllc  apparence. 

Courroie  dont  les  bouts  sont  joints 
à  l'empeigne  au-de.ssus  du  creu-du-jntd 
par  une  couture  commune  avec  elle  et 
la  janilx»,  et  se  Ixjuclent  sur  le  cou-de- 
pie<l. 

.V  pour  effet  de  tenir  le  quartier  en 
état  et  d'em|>écher  le  talon  de  s'é<'uler. 


III 


BOTTE  MALOUINB 


La  botte  maiouine 

(6JM  malvin) 


Tenait   bien  encore  de  la  moeoMnHt^ 
|)ar  M  tige,  de  mine  un  peu  sauvage. 
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Mais  avec  son  avant-pied  tout  «l'une 
pièce,  MOU  (|uartier  soutenu  pur  un  ren- 
fort et  sa  semelle  de  coudrier  au  talon 
rehaussé,  elle  avait  «les  airs  «le  civilisée, 
rendant  assez  juste  l'appellation  liono- 
rifi(|ue  qui  la  distinguait  des  autres. 
On  pouvait  en  effet,  sans  illusion,  trou- 
ver en  elle  (|uel«jue  ressenil)lan«"e  avec 
la  h«)tte  h'-^endaire  (|ui  jadis  avait  chaus- 
sé l'illustre  dé«-ouvreur  du  pays  et  sea 
braves  marins. 

L'on  présume  facilement  «jue  bien 
nettoyée,  bien  huilée,  elle  devait  avoir 
les  h«)nneurs  de  ré);lise,  le  dimanche,  et 
de  la  grand' chambre,  le  soir  aux  grand' - 
veillée.1,  de  préférence  au  soulier  et  à 
la  botte  sauvages,  mais  elle  n'en  restait 
pas  moins  chaussure  «le  manoeuvre,  la 
semaine.  On  aimait  à  s'en  servir  pour 
travailler  sur  un  sol  «lur  et  rocailleux, 
mais  la  moca.i.iine  était  moins  lourde 
dans  une  terre  molle  et  humide,  et  |>eut- 
être  était-elle  plus  étanche  aussi. 

IV 

BOTTE  FRANÇAISE 

Ses  partie»,  sa  légende 

Botte  française  En  fait  de  chaussures,  la  botte  française 

(bbt  fràsc:z)  était    considérée    autrefois    comme    la 

perfection  même. 

('elle-là,  par  exemple,  ne  pouvait  être 
fabriquée  que  par  un  professionnel. 

La  peati  de  \va\\  fran«;ais.  préparée 
et  noircie,  était  un  cuir  importé  du  rieut 
pays,  et  d'un  prix  élevé.  Seule  une 
main  «le  maître  pouvait  et  devait  en  ex- 
traire les  deux  gran«ls  morceaux  qui 
constituaient  la  botte  presc|ue  dans  .son 
entier,    1' 
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ATant-pi«d  et  le  quartier 

(a»â  pyé)  {kàrifyé) 


Babat 

(ràbà) 


Oreilles  de  la  jambe 
(arèy  dlà  jà:b) 


Qui  se  surmontaient  et  allaient  jus- 
qu'à ini-hautcur  du  genou  former  la  tige. 

Les  coutures  plates  qui,  à  chaque  cdté, 
réunissaient  ces  deux  parties  principa- 
les, la  semelle  et  son  talon  fitii-rn<-nt  dé- 
coupés, le 

Petite  pièce  de  cuir  rouRo  cerise  qui 
recouvrait  la  tige  à  son  rebord,  jusqu'- 
aux petites  ganses  qui  aidaient  k  la 
fourrer,  et  auxquelles  on  donnait  le 
gentil    nom    de 

Tout  cet  ensemble  de  jolies  choses 
faisaient  admettre,  au  bon  vieux  temps, 
qu'en  effet  la  botte  française  vi:'\\  l'i'-lé- 
gance   même. 

.\ujourd'hui,  repus  que  nou>  Mimaies 
de  nouveautés  qui  surgissent  à  tout 
instant,  nous  avons  la  mémoire  courte, 
nous  ne  nous  rappelons  presque  rien, 
nous  oublions  tout.  Qui  voudra  croire, 
par  exemple,  que  la  botte  française 
d'autrefois,  comme  le  chapeau  de  castor, 
son  antipode,  n'était  jamais  et  ne  pou- 
vait jamais  être  portée  par  les  enfants, 
ni  par  les  adolescents  —  faudrait-il  a- 
jouter  —  encore  moins  par  les  dames  ? 
.\h  !  certes,  non  !  aucun  pied  féminin, 
ni  de  marmouset,  mignon  tant  que  vous 
voudrer.  n'est  entré  sérieusement  dans 
la  botte  française  !  Tout  adulte  même, 
à  moins  qu'il  eût  pris  place  dans  le  mon- 
de, ne  pouvait  en  faire  usage  sans  violer 
les  convenances  sociales.  Cela  peut 
paraître  excessif  à  qui  n'est  pas  suffi- 
samment averti  des  bons  usages  du 
pa*sé. 

I^  botte  française,  voyei-vous.  avait 
son  histoire,  une  histoire  qui  faisait  dé- 
vier le  vieil  adage,  parce  qu'elle  assu- 
rait À  son  héroïne  une  carrière  excep- 
tionnelle et  des  plus  heureuses. 

Son  entrée  en  scène  se  faisait  ordinai- 
rement i  l'occasion  du  mariage  de  aon 
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propriétaire.     Etait-ce  une  colncidcnc 
fortuite?  Non,  une  coutume  de  longue 
tradition  voulait  (|uc  la  hotte  française 
fût  l'article  obligé  de  la  garde-robe  du 
nouvel  époux. 

Une  attention  jalouse  devait  donc 
dès  lors  s'attacher  à  elle.  Ainsi  s'expli- 
quent les  soins  et  les  prévenances  dont 
elle  était  l'objet.  Ses  services  étaient 
toujours  de  courte  durée.  La  lune  de 
miel  n'était  pas  encore  entrée  dans  son 
premier  quartier  que  depuis  longtemps 
déjà  l'aristocratique  chaussure  était 
rentrée  et  bien  serrée  au  fond  du  vieux 
buffet. 

Reine  de  lu  chaussure,  on  laissait  à 
ses  sujets.le  soulier  sauvage,  la  mocattine, 
la  malouine,  etc., les  fonctions  d'exercice 
pénible  ou  malpropre.  Sa  constitu- 
tion délicate,  du  reste,  et  son  rang  l'en 
exemptaient,  ne  lui  permettant  pas 
même  de  s'exposer  au  froid,  à  la  pluie. 
Comme  la  reine  des  abeilles,  elle  ne  sor- 
tait qu'en  été,  les  jours  de  grandes  fêtes 
et  de  beau  soleil.  A  l'église,  elle  annon- 
çait elle-même  sa  présence  au 

Craque  (ment)  Très  reconnaissable  de  sa  semelle  sur 

(kràk)  le  bois  de  la  grande  allée,  et  faisait  pren- 

dre à  son  maître  une  façon  de  marcher 
qui  n'était  pas  commune  du  tout. 

Le  trajet  à  l'église  se  fai.sait  en  voitiA* 
à  cause  d'elle.  Si  parfois  elle  touchait 
la  terre  humide,  c'était  par  accident. 
On  évitait  encore  —  toujours  pour  elle 
—  les  endroits   poudreux.     Le 

Noir-à  (de)  -fumée  qui  lui  donnait  son  luisant  eût  perdu 

(nuèrà/umé)  son  effet. 

Entourée  de  pareils  égards,  il  ne  faut 
pas  te  demander  si  elle  devait  mener 
loin  son  existence.  Elle  la  menait  par- 
fois au  delà  de  15,  20  ans. 

Le  croira  qui  voudra,  mais  qucl(|u'un 
assure  avoir  vu,  «le  ses  yeUx  vu.  NL  Un 
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Tel,  Agé  de  25  ans,  se  marier  dans  les 
bottes  que  .son  père  avait  rhaussées  le 
jour  de  ses  propres  nix^s  !  N'allez  pas 
vous  récrier,  on  pourrait  vous  en  dire 
davantaf(e. 


CHAUSSURES  FINES 


pour  femme*  et  jeunet  gêna 


Cobott« 
(kôbhi) 


1 


La  jeunette  en  général  chaussait  le 
aoulier  taurage,  pour  aller  à  l'école,  la 
semaine,  et  à  la  nieHse.  le  dimanche. 

Ceficndant,  i)etit  à  |>etit  .s'intro<lui- 
sit  chez  les  habitants  à  l'aise  une  mode 
nouvelle  du  .soulier. 

Vers  1860  plusieurs  de  nos  jeunes 
gens  allaient  chercher  de  l'ouvrage  aux 
Etats-l'nis  ;  le  ruineux  mouvement 
d'émigration  comnien(,-ait  à  se  dessiner. 
Ils  en  rapportèrent  une  façon  de  chaus- 
sure qui  devait  exercer  Ir  «avoir-faire 
de  nos  cordonniers. 

C'était  une  esjièce  de  brodequin  en 
cuir  que  les  Américains  appelaient  cwir- 
booi.  •  .soulier  «le  vache  •.  parce  qu'il 
était  fait  en  (>eau  de  vache,  plus  mince 
et  plus  souple. 

Notre  langue,  encore  pure  d'alliage, 
se  pliait  mal  aux  anglicismes.  Elle  eut 
tAt  fait  de  polir  l'intrus.  C'oir-baol 
(kdâbu.i)  en  |>eu  de  temps  devint  eoboUe. 
durant  que  bon  nombre,  sans  se 
soucier  de  donner  un  .son  canadien 
aux  mot.s  qui  arrivaient  de  l'étranger, 
disaient    tout    simplement    <  Iwttine  •. 

I/e  devons-nous  à  ««ette  heureuse  apa- 
thie, ou  au  lieu  de  succès  obtenu  ici  dans 
l'imitation  de  l'art  américain,  le  néolo- 
gisme cobotU.  bien  que  refait  i  notre 
façon,  n'eut  ce|>endant  sur  nos  rivage* 
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Blaguebolle 
{blàgbhl) 


Noir  à  fumée 
(nwcr  à  fumé) 


qu'une   oxislt'iu-o    relativement    courte. 

Nos  cordonniers  n'avaient  pu,  dès 
l'ahord,  suivre  (|u'imparfaitenient  le 
point  de  la  eoir-boot.  Ce  qu'ils  présen- 
tèrent au  public  était  de  forme  et  de 
mine  aussi  agrestes  que  le  nom  :  une 
sorte  de  demi-hotte  malouine,  en  cuir 
rouge  et  brut,  préparé  au  pays,  qu'at- 
tachait une  grosse  bahiche  pour  cordon, 
remontant  en  lacets  sur  le  cou-dc-pied. 

L'appellation  «  bottine  ».  en  con- 
currence  ave<'  cobotte,  s'était  maintenue, 
surtout  chez  les  femmes,  pour  désigner 
un  certain  soulier  qu'elles  portaient 
endiman<'hées.  Mais  ({uand  on  eut 
trouvé  le  moyen  de  teindre  le  cuir  en 
noir,  la  bottine  regagna  du  terrain  du 
<"Até  des  hommes.  On  aurait  dit  alors 
qu'elle  prenait  les  airs  du  pays,  qu'elle 
s'apparentait  avec  la  botte  françaixe  et 
qu'elle  lui  empruntait  un  peu  de  son 
élégance. 

C'en  fut  assez  pour  lui  assurer  la  pré- 
pondérance sur  rmifjlicisme  américain. 
Cobotte  re«,-ut  son  coup  de  grAce  et  dis- 
parut de  notre  |>arler  .«lans  espoir  de 
retour. 

Cependant  son  passage  avait  laissé 
des  traces.  l.,e  mot  blaguebolle  (ang. 
black  bail),  (|ui  était  venu  avec  lui,  de- 
meure   encore    parmi    nous. 

Soir  à  {de)  fumée,  qui  lui  correspontl, 
bien  en  cours  et  de  longtemps,  n'a  pas 
réussi  encore  à  le  faire  dispuraitre.  Il 
devra  déguerpir  un  jt)ur  <»u  l'autre,  si 
on  s'avi.se  une  Iwnne  fois  <le  re<'ourir 
au    mot    usité   en    France  :  cirage. 

Comme  à  cette  époque  un  vent  qu'on 
appelait  le  progrès  .soufflait  <le  tout  c6té 
et  pre.sque  en  temi)éte,  le  V(M-al)le«  bot- 
tine »  devait  infailliblement  .se  trouver 
bientôt  en  face  d'un  nouvel  intrus. 
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D'où  venail-il.  celui-là  ?  Sans  doute 

du    fait     que    la     bottine    avait     «ubi 

encore  une  modification.     Mais  le  nom 

qu'il  portait,  congrense   {Congre»»),  était 

Congresse  su^f^estif,  il  semblait  bien  américain  et 

(khgre:s)  paraissait,  jMJur  s'accréditer,  vouloir  en- 

engagcr  le  prestige  même  du  Parlement 
de  Wa-shington.  Te  pressentiment  fit 
cette  fois  encore  mettre  au  compte  de 
nos  émigrés  la  cause  de  cette  intrusion 
dans  notre  cordonnerie  et  dans  notre 
parler. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  c'est  bien  à  cette 
époque  d'oubli  des  convenances,  où  la 
crinoline  et  la  greeian  band  vinrent 
insolemment  braver  le  bon  goût  et 
narguer  le  bon  sens,  où  les  corsets  com- 
mencèrent à  étouffer  notre  sexe  faible, 
que  la  bottine.  coboUe  durant  quelque 
temps,  devint  congretae,  avec  ses  élasti- 
ques qui  la  flan(juaient  à  chaque  côté, 
et  qu'ainsi  étriquée,  elle  s'est  mise  à 
nous  .serrer  la  cheville  du  pied  comme 
pour  nous  étouffer,  si  l'on  pouvait  l'être 
par  ce   bout    là. 

Ix"  prix  qu'elle  coûtait,  les  ennuis  et 
le  malaise  qu'elle  im|>osait.  rien  ne  put 
empêcher  la  vogue  de  la  congrtêM. 
Qu'y  pouvait-on  faire?  Elle  était  la 
mode.  et.  comme  aujourd'hui,  le  diable 
s'appelait  la  mode,  en  1860. 

I..a  congre»se  est  donc  restée  reine  et 
maltre.ise.  pendant  plus  de  quarante 
ans.  dans  nos  ateliers  de  cordonnerie. 
Mais  la  véracité  histori<iue  noua 
oblige  à  dire  qu'au  moins  les  femmes  — 
du  reste  a.s.sex  malmenées  par  ailleurs  — 
gardèrent  une  sage  réserve  quant  à  la 
chaussure.  Elle  ne  voulurent  jamais 
subir  le  supplice  de  la  conçren*. 
Elles  patronnèrent  la  Iwttine  primitive, 
la  l)ottine  pr»>prement  dite,  à  cordon* 
ou  se  boutonnant  à  cAté,  i»e  contentant 
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Soulier  fin 
(suyéfi) 

Cuir -à -patent 
(jrwtr  à  pats) 


de  légères  modïHrntions  que  suggérè- 
rent le  temps  et  le  bon  goAt  français. 
Ou  bien  elles  portaient  le  soulier  fin, 
chaussure  à  bas  quartier,  le  soulier  de 
ruir-à-patente,  de  forme  délicate,  que 
décorait  une  double  boucle  de  soie,  ou 
une  agrafe  en  métal  simulant  une  rose 
d'or  ou  d'argent. 


L'abbé  V.-P.  Jotras. 


(à  suivre) 


CARNET  D'UN  LISEUR 


L'abbé  Trellier  de  Po.ncheville.  Le  Retout  de  Jeanne  d'Are.  Tourcoiag 
(Duvivier.  108,  rue  de  Guiines),  29  pages. 

Eloquent  panégyrique  prononcé  en  l'église  métropolitaine 
Notre-Dame  de  Paris,  le  26  mai  1914,  jour  de  la  fête  de  la  Bienheu- 
reuse. 


Jules  Goujet-Raverat.  Georges-Etienne  Cartier.  {Le  Té- 
légramme, Toulouse  ;  18  juin.) 

Jean  Frollo.  Les  Canadiens  français.  {Le  Petit  Parisien, 
18,  rue  d'Enghien,  P.  ;  18  juin.) 

Comte  d'Hausson ville.  La  survivance  française  au  Canada. 
{Le  Gaulois,  rue  Drouot,  P.  ;  20  juin.) 

Comte  Catta.  S.  Em.  le  Cardinal  Bigin.  {L'Univers,  P.  ; 
5   juin.) 
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Nous  ae  pouvoii«  que  noter  In  prinripsux  artirin  roncemant  Ir  <°ana<U. 
paru*  drpuia  Ir  drmier  numéro  dr  notrr  BuUelim  dans  ln>  journaux  dr  Kranrr. 

Paul  JfLiKN-{'H ATKL.  L'automobile  au  Canada.  (L'Eeono- 
ini»te  moderne,  5,  Quai  N'ultaire.  P.  ;  2.3  juin.  \t\i.  l-.l.  vU-.)  Siibné- 
quemment  publié  en  brochure. 

AndkÉ  Siec;khiki).  Le  Canada  nera-l-H  canaùUn  ou  tera-t-il 
américuin  ?     {Le  Petit  Havre..  \je  Havre  ;  'A  juillet.) 

Donatien  Fkémont.  L'expansion  française  dan*  l'Ouent  ca- 
nadien.    (L'Exprenn  de  l'Ouest,  Nantes  ;  7  et  8  juillet.) 

Jean  DE.'^  NeuïE-h.  .in  Canada  français.  (La  Crnir.  .").  rue 
Bayarti.    P.  ;  26   juin.) 

.1.  Rkymkk.  l'ne  rinite  au  Canada.  {Le»  .Imitic*  françainetf 
36,  Boulevard  Hnu.ssmann,   P.  ;   mai,  pp.    12-1.5.) 

A.  Sarkadin.  Le  Cantique  du  doux  parler.  (Le  Petit  l'eraail- 
laù.  Versailles  ;    14  mai.) 

Maurk'K  BahrÈï^.  La  nurrirance  française  au  Canada.  (Pré- 
face du  livre  de  M.  le  prince  de  Beauvau-Craon).  (L'Krho  de  Paru. 
6.  Place  de  r()|>éra.  P.  :   16  mai  .  Etc.) 

AndkÉ  SlE(iFHIK.l>.  Lr  Canada  et  Ir  militarisme  européen. 
(Le  Hârre,  30  juin.,' 

Galli"s.  La  lutte  pour  la  langue  française.  <,L'.lction  française. 
21  juin.) 

AndrI:  SiEciFRiKD.  Sir  Wilfrid  Laurier.  (Le  Petit  Hârre. 
26  juin.) 

L).  RoMA.       Krêiiue*     américains     à     Romr.         t.'h'.rlmr.      V.  ;   27 

juin.) 

(î.  1).      Kimitunki.      (Le  Temp*.  .'>.  rue  des  Itulieio,  V.  :  'A\  mai.) 

AlcIDE  EhraY.  La  Vrn.iff  dr  France.  i  Lr  Soleil.  2.').  nu-  de 
Rirhelieu.  P.  :  3  juin.) 

Comte  Catta.  Le»  lutte»  de  m»»  frère»  canadien».  (L'L'nirers, 
19,   rue  des  Saints-Père».   P.  ;   1.5  juin.) 

L'abbé  Etienne  Blanchard.  L'.tnçlomamie.  (La  Pensée  de 
France.  79.  rue  de  la  Seine.  P.  :  20  mai.  pp.  214-219.) 

A.   R. 

Il  nous  faut  uurttn.  fautr  d'npacv.  «a  (nmd  MMBbfr  ^'«rtklw  »•■  iic»éa, 
dr  Doticra  intéi«iaaBlr«..ctc. 
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GARDE  TON  CŒUR 


Je  te  rnix  renir,  au  bord  de  la  roule, 
Rruiiette  den  champu,  fille  de  chez  uoun. 
.  I  II'  loir  pas.ier  plu»  d'un  gâa,  sans  doute. 
De  prrx  ou  de  loin,  te  font  les  yeux  doux  ; 

Se  Us  laisse  pas  te  conter  fleurette, 
ll.i  ne  peiireni  point  {'offrir  le  bonheur. 
Ah.'  garde  ton  cœur,  faluron  lurette, 
Aht  garde  ton  cœur  pour  un  moissonneur  l 

Si  tcK  beaux  messieurs  d'une  belle  ville. 
Jolis  chapeaux  durs  et  joli.i  souliers, 
K.iclare.i  du  luxe  et  de  l'or  serrile. 
Viennent  déposer  leur  cœur  à  tes  pieds  ; 

Se  les  laisse  pas  te  conter  fleurette. 
Ils  ne  peuvent  point  l'offrir  le  bonheur. 
Ah!  garde  ton  cœur,  faluron  lurette. 
Ah!  garde  ton  cœur  pour  un  moissonneur  ! 

Car  le  ciel  te  veut  à  la  place  même 
Où  doivent  germer  les  blés  d'autrefois. 
Aux  beaux  cavaliers  qui  diront  :  je  t'aimel 
Réponds  fièrement  de  ta  douce  voix  : 

.ih  !  ne  venez  pas  me  conter  fleurette. 
Vous  ne  pouvez  point  m' offrir  le  bonheur. 
Je  garde  mon  cœur,  faluron  lurette. 
Je  garde  mon  cœur  pour  un  moissonneur  l 

Blanche  Lamontaonb. 
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(suile) 
Innocent  (inbsà)  adj.  et  s.  m. 

Il  Fou,  aliéné. 

Fb.  Innocent  —  qui  a  l'esprit  faible,  borné,  Acad.  ;  simple, 
crédule,  niais,  Littbê. 

DiAL.  Innocent  =  idiot,  Normandie,  MoisT  ;  Picardie,  Gob- 
elet ;  lUe-et-Vilaine,  Orain  ;   Saintonge,  Éveillé. 

Inr&clabe  (hâklàb)  adj. 
Il  Qu'on  ne  peut  rflteler. 

Inracmodabe  {hakmbdàb)  adj. 

Il  Qui  ne  peut  être  raccommodé. 

DiAL.  /</.,  .\njou.  Verrier.  InraccommodabU  »  m.  s.,  Nor- 
mandie, Maze. 

Inrassasiabe  (trasdzyàb)  adj. 

Il  Insatiable,  qu'on  ne  peut  rassasier. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Moist. 

Inrâtlabe  {hdtlàb)  adj. 

Il  Difficile  à  râteler.     Ex.  :  C'tte  plairie-\k,  c'est  inrâdab». 

Inrecevabe  (èraèvàb)  adj. 

Il  Non  reccvable. 

Dial.     Id..  Normandie,  Moiht. 

InréCOnciliabe    èrfkôsUyàb)  adj. 

Il  Irréconciliable. 

Dial.     Id.,  Normandie,  MowT. 

40 
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Inregardabe  (érgardàb)  adj. 
Il  Laid,  défiguré,  pas  regardabic. 

Inrémédiabe  {tréméiyàb). 

Il  Irrémédiable. 

DiAL.     /(/.,  Normandie,  Moisy. 

Inremuable  {érmwàb)  adj. 

Il  Qu'on  ne  peut  remuer,  pas  remuable. 
DiAL.     Id.,  Anjou.  Verrier. 

Inréparabe  (èréparàb)  adj. 

Il   Irréparable. 

Vx  FB.  «  Doleur  inréparable  »,  Eust.  Deschamps,  Œuvres, 
I,  95. 

DiAL.     Jd.,  Normandie,  Moisy,  Maze. 

Inréprochabe  {èriprheàb)  adj. 

Il  Irréprochable. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Inrespirabe  (érèspiràb)  adj. 
Il   Irrespirable. 

Inrestable  (érèatàb)  adj. 

1**  Il  Infatigable,  qu'on  ne  peut  fatiguer  :   ce  cheval  est  inres- 
table. 

2°  Il  Inhabitable,  qu'on  ne  peut  habiter  :  C'est  inrestable, 
une  maison  comme  ça. 

Insarvabe  (isarvàb)  adj. 

Il  Inutilisable,  qui  ne  peut  servir. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Insarviable  (isarvyàb)  adj. 

1"  Il  Inutilisable. 

2°  Il  Inserviable  (Lar.),  pas  serviable,  pas  obligeant,  qui  ne 
rend  service  à  personne. 

3°  Il  Difficile  à  servir,  que  les  serviteurs  ne  peuvent  jamais- 
contenter. 
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Insécrabe  (hékràb)  adj. 
Il   Insupportable. 

Insinifiant  (hinifyH)  adj. 

Il   In.si^iiifiaiit. 

DiAL.     /(/.,   Picardie,  Haiu.veré. 

Insolent«r  (hblàié)  v.  tr. 

Il  In.iulter.     Ex.  :    Elle  a  été  insoUntfe  par  des  voyous. 

V.\  KK.      /n.W«"n/<'r  =  traiter  ave<'  violence,  Lah.,  Dakm. 

Di.u..  /«.w/rnf^r  =  insulter,  Saintonge,  Êveillk  :  CViitri-.  Jm- 
BKRT  ;    Normandie,  Dubois,  Moist. 

Fr.-(°an.  «  I/e.s  .Vnglais  nous  ont  in«n/en/rx  =  insultés».  >  P. 
l'oTIKR.  1743. 

Insortable  (txbrtàb)  adj. 

i!  (Temps)  où  il  est  im|>ossible  de  .sortir.  Ex.:  ('  ■  mi  imp» 
in*nTiahlr. 

Installement  (hUilnui)  s.  m. 

1°  Il   Installation. 
2'  Il   Mobilier. 

Installeur  {t»talè:r)  s.  m. 

Il  Commis  qui  fait  l'installation  des  marchandise*. 

InsUJment  (tulatma)  •*.  m. 

Il   Versement,   paiement    (XTlixIique,  paiement    par    acomptrs- 
Etvm.      \uk-  '■    inxtalmfnt,  m.  s. 

Instruction  K^ntruknyd)  s.  f. 

Il    Recevoir  inntmeiiom  de.  .  .  "être  chargé  de. . 

Insuparabe  y^nuparàb)  adj. 

Il    In^iéparable. 

DiAL.     /(/..  .\njou.  Vrriiikii. 
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Intardire  {Hàr4i:r)  v.  tr. 

Il   Interdire. 

I)i M,.      /(/.,  Anjou,  Vehrikk. 

Intarèt  (Uàri)  s.  m. 

Il   Intérêt. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verhiek. 

Intention  (Nrmi/ô)  s.  f. 

Il    .\ttentioii.      E.r.  :    .J'ai  niaiu|ii('-  <V infeniiitii  |>cii(iant  la  messe. 

—  Faites  done  intention  ! 

Di  M,.      /(/  ,  .\njou,  Vkkkikh 

Intarboliser  iètàrboUzé).  interboliser  {^t-rholiz^}  v.  tr. 

Il   Interloquer,  interdire,  troubler  ;   importuner,  déranger.    Ex. 
En  apprenant  ça.  je  sui.s  resté  tout  interholixé  =  tout  interdit.  —  Les 
enfants  m'interholinent  par  leur  caciuet  =  nu-  déraupent 

DiAL.  Interboliser.  m.  s.,  .Vnjou,  \'kkkiku.  On  trouve  aussi 
interboler  et  interholir.  dans  IWnjou,  Verhiek,  la  Normandie,  Del- 
BoiLLE.  le  Haut-Maine.  M<)ntess<»s. 

Fr.-can.  «  Quand  (îoio  a  l)u  deux  coups  d'eau  de  vie,  il  est 
tout  in/<'rWM<«  =  étourdi,  à  demi  ivre  »,  V.  Potier,  au  Détroit,  1744. 

—  «Il  ne  fait  cpie  m'interboli.trr  =  nu'  troubler,   m'interronipre.  »    P. 
Potier,  à   Lorette.   1743. 

Intonation  (Hond-iyô)  s.  f. 
Il   Détonation. 

Introduction  (êtroduk-si/ô)  s.  f. 

Il  Présentation,  action  de  faire  connaître  une  |>er.sonne  à  une 
autre. 

Etym.      (.'f.  iiUfi.  :    introduction,  m.  .s. 

Introduire  {itro4ui:r)  v.  tr. 

1°  i;    Présenter  (une  iienionne  à  une  autre). 
2°   '     Proposer,  présenter,  offrir  aux  délibérations.     F.x.  :    Intro- 
4uire  un  bill  =  présenter  un  projet  de  loi. 
Etym.     Cf.  ang.  :    /«  introdure,  m.  s. 
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Inusabe  (fnuzàb)  adj. 

Il  Inusable. 

DiAL.     /</.,  Normandie,  MoisY  ;    Picardie.  Haionebé 

Inutile  (inuiil)  adj. 
Il  Inutile. 

Inventer  (s*)  (»  itOif)  v.  rèfl. 

(i  S'aviser. 

DiAL.     /</.,  Normandie,  Moisy,  Robin*. 

Inventionner  {ivSsybni)  v.  tr. 

Il  Inventer. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Vebbier. 

Inventionner  (s")  («  hOtybné)  v.  réfl. 

Il   Imaginer,  s'ingénier  ;    s'aviser. 
DiAL.     Id.,  .Vnjou,  Verrier. 

Invention  (êcOêyô)  s.  f. 

i  C'oninie  une  invention  -  h  la  perfec'tion.  <i'une  mnniôre  par- 
faite, très  bien.  Ex.  :  Il  parle  comme  une  inr^n/ion  =adniiriihle- 
ment.  —  Drôle  comme  une  inrenlion. 

Fr.-can.  Une  invention  est  ici  un  mécanisme  parfait.  —  Voir 
avention,  êvention. 

laventionneux  (êvàsyonà-)  adj. 

Il  Ingénieux,  inventif. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Syn.  :  estéqueux. 

Inverse  (i  I").  (a  l  trèr»)  loc.  adv. 

Il  A  l'envers.     Er.  -.   Sa  charrette  est  tombée  à  rinwtrm. 

Investir  (hètfi.-r)  y.  tr.  de  I*  ang.  to  inreH,  m.  s. 

Il  Placer.  £x.  :  J'ai  inveali  toute  ma  fortune  dans  une  com- 
pagnie de  chemin  de  fer.  —  Il  avait  intuti  kmU  aon  argent  dans  sa 
grange,  et  elle  a  brAlé. 

Fr.-can.     Auan  ituHr. 
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Invictime  {friktim)  s.  f. 

Il  Injure,  invective  (discours  violcnt^où  l'on  s'emporte  contre 
quelqu'un.) 

Invictimer  {éviktimê)  v.  tr. 

Il  Injurier,    accabler    d'injures,    invectiver. 

Invitant  (êrità)  adj.  verb. 

jl  Qui  invite  volontiers.     Ex.  :   C'est  des  gens  ben  invitants. 
Fr.     /rir(7(in/ =  séduisant,   eiifjiigeant,   Besch.,   Lab. 
DiAL.      /</.,  dans  l'.Vnjou,  Vehuieu. 
Fr.-can.     S'emploie  aussi  dans  le  sens  français. 

lote  (iybt)  s.  f. 

Il   Iode.      Et.:     'r<'intiire    d'io<<"  =  teinture    d'iode. 

lou  (i«),  iyou  (iyu),  iousque  (iyviiké,  ynuké). 

I|0ù.  _ 

DiAL.  loù,  iyou,  iousque,  se  disent  en  Normandie,  Dubois, 
MoisY,  Maze,  Orain,  Robin  ;  loû,  dans  le  Centre,  Jaihekt,  l'An- 
jou, Vehkikr,  le  Haut-Maine,  Mo\tE8.son. 

Fk.-can.     Aussi  là  iousque,  là  di  iousque,  éyou,  éou,  évousque. 

loubine  (yubin)  s.  f. 

jj  Tout  objet  dont  on  ifînore  le  nom.  Ex.  :  Donne  moi  donc 
cette  iouhine. 

louk  (yuk)  s.  m. 

W  Joug.     (Voir  yoke.)  —  Une  robe  à  youk. 
Fr.-can.     Voir  yoke.  et  ueck  youk  (nrck-yokc). 

Irrépondu  {irrépàdu)  part,  passé. 

Il  Sans    réponse.     Ex.  :     J'ai    laissé    ces    articles    irrâpondut. 

{à  suivre) 

Le  Comité  du   Uti-UbriN. 


Au  Mrîica  da  i  intérèti  f raaçai» 


CK  un  SK  1)1  r  l)A\SL4  PRKSSK 


Briiet  d»  Franc» 

Il  ne  saurait  être  question,  ptuir  nos  lecteurs,  de  trouver  en 
rette  première  livraison  de  notre  nouvelle  série  du  Parler  français, 
même  dans  le  raccourci  le  plus  condensé,  un  aperçu  (général  de  tout 
ce  (jui  s'est  dit  et  s'est  fait.  «  au  service  des  intérêts  français  •.  au 
point  de  vue  simplement  du  Canada,  depuis  les  jours  déjà  lointains 
de  juin  dernier.  L'espace  que  né<-ps>iitprait  une  |>areille  ent reprise 
nous  fait  absolument  défaut. 

Contraint  de  renoncer  à  cette  revue  d'ensemble,  qui  ne  man- 
querait certes  pas  d'intérêt,  pourtant,  nous  devrons  nous  borner  à 
retenir  quelques  brèves  notes,  parmi  les  meilleures,  choisies  dans 
ju  f^rand  nombre  de  celles  qui  se  sont  accumulées  dans  nos  cartons, 
au  cours  des  dernières  vacances.  Ce  sont  de  modestes  jalons 
que  nous  poserons  à  la  hftte.  pour  faciliter  la  reprise  de  la 
campagne  régulière,  dès  que  les  circ-onstances  le  |)ermettront. 

Et  d'alM)rd,  évoquons  cpielques-uns  «les  plus  chaleureux  encou- 
rafîements  qui  sont  venus  aux  défenseurs  de  la  civilisation  et  de 
l'influence  frunçaisi's  en  .Amérique,  de  la  part  cle  nos  «  ftrands  cou- 
sins •  de  France.  I<a  généreuse  mère  patrie  d'origine  se  penche, 
avec  une  tendresse  sans  ces,se  gran<lissante.  vers  .ses  humbles  reje- 
tons du  Canada,  trop  longtemps  ignorés  d'elle.  Kt  voici  qu'en  ces 
derniers  temps,  elle  leur  a  prodigué  les  marques  de  la  plus  touchante 
affection  et  d'un  dévouement  plein  de  promtvsses.  ju.-Hju'à  l'heure 
.solennelle,  marquée  dans  les  dé<-rels  divins,  où  des  cintinstances 
imprévues  niais  d'une  fon-e  su|>érieure  à  toute  humaine  volonté 
viennent  de  l'entraîner  dans  la  plus  terrible  tourbilhin  de  guerre 
i|u'elle  ait  connu  dans  les  cent  dernières  années. 

Béni.Hsons  la  Providence  c|ui  nous  a  donné  de  voir  la  (îaule 
magnanime  entrer,  avec  un  calme  et  une  résolution  vraiment  admi- 
rables, dans  la  fournaise,  ouverte  par  des  mains  criminelles,  de  la 
grande  guerre  eurojiéenne  attendue  et    préflite  depui*   un   «piart   «le 
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siècle.  Ce  calme,  cette  résolution,  sont  un  présafje  des  plus  rassu- 
rant, et  il  est  permis  d'espérer  que  la  France  victorieuse  sortira  de 
l'épreuve,  épurée,  et  pressant  sur  son  sein,  dans  un  élan  de  joie  mater- 
nelle bien  compréhensible,  ces  autres  fils  arrachés  à  son  amour 
maternel,  il  y  a  quarante-trois  ans,  ceux  d'Alsace-I^rraine  !.  .  . 

Il  nous  faut  aussi  rendre  jçrâces  au  Ciel  de  ce  que  nos  deux 
mères  patries  :  celle  de  nos  ori>?ines  et  celle  de  notre  allégeance  poli- 
tique, marchent  cfite  à  cftfe,  à  ce  combat  de  géants,  dans  une  «  en- 
tente vraiment  cordiale  »,  gage  assuré  d'un  avenir  meilleur,  s'il 
platt  à  Dieu,  non  seulement  en  Europe  mais  aussi  sur  notre  terre 
<'anadienne. 

Ceci  noté  pour  l'histoire,  voyons  brièvement  ce  que  sentaient 
et  témoignaient  encore,  envers  le  Canada  fran<,-ais.  à  l'heure  solen- 
nelle où  allait  soudain  s'ouvrir  la  «  lutte  héroïcjue  »  qui  doit  disposer 
du  sort  de  la  civilisation  latine  dans  le  monde  politi(|ue,  ({uelques- 
uns  des  |>lus  généreux  fils  de  la  France  contemporaine. 

Aux  jeunes  Canadiens 

Commen<,-ons  par  le  bon  poète  régional  François  Fabié,  et 
citons  de  lui  quelques  beaux  vers  sans  prétention  qu'il  adressait 
naguère  à  un  groupe  d'écoliers  de  notre  pays,  qui  lui  avaient  fait 
.savoir  de  quelles  jouissances  .ses  oeuvres  si  saines  et  fortifiante* 
étaient  pour  eux  la  .source. 

A  VUU8,  jeunes  amii  qui,  par  deli  les  mers, 
Apprenex  le  français  que  parlaient  vos  ancêtres. 


J'adre.-we  le  lointain  salut  (l'un  vieux  poète 
Qui  n'a  jamni»  voulu  chanter  que  .ton  iM-rceau, 
Ses  f(enèts  et  mc.m  lilé.s.  ne.s  l>oi.s  et  si>n  ruÏM.seau, 
Kt  .«on  cliM-lier  .sur  qui  clianle  aus.ii  l'nlouette. 

Kt  je  VOU.1  ili.s  :   «  Merci  d'aimer  no»  exilés.  (I) 
Et  de  faire  pour  eux  l'épreuve  moins  amère  ; 
ParleE-leur  bien  souvent  le  parler  de  leur  Mère, 
Kn  attendant  qu'iln  soient  pur  Klle  rupp<-lés  I  s 

"L'tgUw  fc  gagné   cetU  victolr»  " 

Voici,  maintenant,  quelques  passages  typiques  d'une  remar- 
<(uable  préface  écrite  pour  «  La  survivance  françai.se  au  Canada  », 
récit   de   voyage   d'un    Français   distingué,   le   Prince   de    Beauvau- 


(1)  Délicate  allusion  aux  religieux  exilés  de  France. 
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Craon,  par  l'illustre  académicien  et  député  de  France,  Maurice 
Barrés,  récemment  porté  a  la  présidence  de  la  Ligue  des  Patriotes, 
comme  successeur  de  l'inoubliable  Paul  Deroulède. 

Lo  certain,  écrit  Barrés,  c'est  que,  li-bas,  on  continue  de  sentir  à  la  fnui- 
'çaise  et  de  parler  français.  Le*  mères  continuent  d'endormir  leurs  enfant*  arec  la* 
chansons  de  la  vieille  France,  le*  curés  prêchent  leurs  ouailles  comrae  ils  l'eusaeat 
fait  dans  un  \'illage  de  notre  Ouest  ou  de  la  Basse'  Normandie.  VoiU  qui  tient  dn 
prodige. .  . 

Comme  toujours,  ce  sont  des  religieux  français  qui  ont  maintenu  et  dérekippé 
l'amour  de  la  France  dans  le  corur  de  ces  vaillantes  populations  de  Québec  et  de 
Montréal.  <  Sans  négliger  la  valeur  propre,  conclut  M.  Barrés,  des  émigrés  cana- 
diens, il  n'est  pas  exagéré  d'affirmer  qu'ici  l'intelligence  ecclésiastique  a  gagné  la 
victoire.» 

La  lutt»  pour  la  culture  f  rançalw 

Dans  U  Petit  Pariaien,  Jean  FroUo  écrit  : 

f  Ce  que  les  Canadiens  français  ont  gardé  avec  un  soin  jaloux,  c'est  le  culte 
de  notre  langue  :  ils  ne  ces.4ent  de  lire  nos  auteurs,  de  se  cultiver  dans  l'étude  de 
nos  livres,  l'ne  jeune  littérature  canadienne  et  française  est  en  train  de  créer  de 
belles  œuvres. 

On  ne  saura  jamais  avec  quel  lèle  les  Canadiens  français  défendent  uulre 
parler  contre  les  empiétements  de  l'anitisis  ;  depuis  un  tempt  déji  lointain  la  lutte 
est  ouverte  entre  les  deux  langu?s  ;  elle  a  donné  lieu  k  maintes  escarmouche*  et 
la  paix  n'est  pas  pri's  d'être  signée. 

Nous  ne  devons,  à  aucun  moment,  nous  désintéresser  des  efforts  eauragens 
tentés  par  les  Canadiens  français  p  lur  maintenir  autour  d'eux  les  conquêtes  de 
notre  langage.  S'ils  se  sentai..>nt  mieux  soutenus  par  nous,  peut-être  lirreraieai-Ba 
encore  des  assauts  plus  rudes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  faut  saisir  toutes  les  occa- 
sions de  leur  témoigner  notre  admiration  » 

Pour  la  foi  comme  pour  la  langue 

Du  Comte  Catta,  dans  VUniverê  : 

t  l.,a  muse  ilu  français  parait  ne  pas  être  celle  des  teaU  Fraaco-Caaadiens. 
La  foi  des  catholique*  de  langue  anglaiae  eus-mèOM*  a  •••  iatérêta  «a  jeu,  U  aussi. 
Les  IrUadai*  d'origine  sont,  ea  raison  de  leur  langue,  très  espoiée  à  U  contagioa 
protestante.  Des  faits  nombreux  le  prouvent  surabondamateat.  et,  ckoee  remar- 
quable, le*  Orangistca,  tant  honnis  en  Krin  par  le*  catholiques,  sont  daas  le*  meil- 
leur* teraM*  avec  le*  Irlandais  du  Canada  et  font  cause  commune  avec  eus. . . 

Mai*,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  les  discours  et  que  toute*  le*  combinai- 
sons de  réMstance.  le*  petits  Canadien*  font  entre  eux  des  lignes  de  défense,  ea 
priant  avec  ferrear.  Bt  daas  «e  pajrt  oA  le*  commuaioaa  prfcote*  *oat  noaibiua***, 
ce  sont  dm  troupe*  de  petit*  ange*  qui  *e  mettent  •■  ■*■«<  de  (aire  Tiolwcu  à  la 
Provideacu  et  de  Mettre  Dieu  de  leur  eM4.> 
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Nous  nous  souvenona  '  ' 


D'une  intéressante  et  synipiithiquc  correspondance  signée 
Galliin,  publiée  par  rAction  Fratu-aise  et  relatant  les  détails  de  la 
lutte  pour  les  écoles  bilingues  dans  l'Ontario,  cette  réconfortante 
conclusion  : 

•  Nous  qui  (  nous  souvenons  ■,  comme  dit  notre  devise,  nous  savons  que  si 
DOU.1  prrdiuns  notre  langue,  nous  perdrions  notre  fui  et  notre  caractère  propre. 
Aussi  réi>étiToiis-nou»  avec  le  grand  Mistral,  pour  terminer  celte  lettre  :  «  Intré- 
pides gardien.H  de  notre  parler  gentil  —  gardons-le  franc  et  pur.  et  clair  comme 
l'argent  —  car  tout  un  peuple  1&  s'abreuve  ;  —  car,  face  contre  terre  qu'un  peuple 
tombe  esclave,  —  s'il  tient  ta  tangue  il  tient  la  rlef  —  qui  le  dHitre  de  tes  chaîne».» 


CE  QUI  S'ACCOMPLIT  CIIKZ  NOUS 


Dana   l'Ouest  françaia 

Nos  chers  compatriotes  de  langue  française,  dans  les  trois  pro- 
vinces de  l'Ouest  :  Alberta,  Saskatchewan  et  Manitoba,  ont  tenu, 
avec  un  plein  succès,  leurs  grandes  manœuvres  annuelles,  au  cours 
de  juin  et  au  premier  juillet  derniers. 

Il  y  aurait  des  pages  à  écrire  pour  rendre  justice  à  leur  vaillance 
inlassable  et  à  l'ingéniosité,  jamais  en  défaut,  de  leur  efTort  tenace 
pour  survivre,  et  pour  élargir  la  place  que  peu  à  peu  on  les  laisse  se 
tailler  au  grand  soleil  de  la  vie  nationale. 

Il  y  aurait  à  faire,  nofamnieiit,  de  consolantes  réflexions  sur  la 
fière  attitude  qu'ont  su  garder  les  nôtres  au  Manitoba,  lors  de  leurs 
élections  générales  provinciales  du  10  juillet,  pour  répondre  digne- 
ment aux  provocations  vilaines  d'un  aveugle  fanatisme. 

Nous  contentant  de  les  en  féliciter  tout  de  suite,  bien  chaleu- 
reusement, nous  lais.sons  le  soin  des  détails  à  fournir,  sur  la  situation 
que  nos  gens  occupent  dans  l'Ouest  et  sur  les  perspectives  d'avenir 
qui  leur  sourient,  à  la  plume  plus  exercée  de  notre  estimable  colla- 
borateur, M.  l'abbé  J.-.\.  D'Amours,  rédacteur  en  chef  de  l'Action 
Sociale,  .\yant  visité  l'Ouest  français,  au  cours  de  jtiin  passé,  en 
sa  double  qualité  de  piibliciste  averti  et  de  délégué  s{)écial  du  Comité 
permanent  de  la  Langue  française,  dont  il  avait  bien  voulu  accepter 
le  mandat,  auprès  des  congrès  d'Ednionton  et  de  Prince- Albert. 
M.  D'.Vmours  promet  de  ré.server  à  nos  lecteurs,  pour  une  prochaine 
livraison,  un  fidèle  résumé  de  ses  impressions  de  voyage. 
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ht»  CanxiienB  françtto  d'Ont*rio 

C'est  assurément  ici,  dans  les  circonstances  persistantes,  le 
groupe  le  plus  intéressant  de  tous  ceux  de  langue  française  qui  se 
développent  en  Amérique. 

Son  histoire  des  deux  derniers  mois  peut  se  résumer  dans  la 
fameuse  expression  historique  :  la  bataille  continuel 

Nous  ne  saurions  nous  promettre  encore  que  la  crise,  qui  va 
s'accentuant  toujours,  pour  nos  estimés  frères  ontariens,  et  qui  va 
devenir  inquiétante,  avec  la  réouverture  des  classes,  au  mois  de 
septembre,  est  sur  le  point  de  prendre  fin.  Toutefois,  nous  osons 
l'espérer  de  la  mi.scricorde  divine.  C'ar  lu  phase  aiguë  est  sûrement 
arrivée,  et  il  est  nécessaire  qu'un  dénouement  se  produise,  sans  trop 
de  retard. 

Nous  voulons  l'espérer,  par  suite  de  la  position  ferme  et  éner- 
gique prise  par  nos  compatriotes  français  de  l'Ontario,  aux  élections 
générales  provinciales  du  29  juin,  et  qui  fut  de  nature  à  bien  faire 
entendre  au  gouvernement  de  l'Ontario  que  la  détermination  des 
opprimés  n'est  pas  c  un  feu  de  paille  »,  comme  on  l'en  avait  con- 
vaincu. Le  fait  que  l'élément  français  de  sa  province  s'est  tourné 
contre  lui  en  bloc  n'a  certes  pu  manquer  de  faire  réfléchir  ce  pouvoir 
oppresseur  ?..  Souhaitons  que  ses  réflexions  l'amènent  bien  vite  à 
une  meilleure  conception  de  son  devoir. 

Nous  voulons  l'e-spércr  du  «  fait  nouveau  »  qui  s'est  produit, 
avec  l'éclosion  de  la  guerre  européenne,  remettant  en  pleine  vigueur 
c  l'entente  cordiale  »  anglo-française,  qu'on  n'osera  point  faire 
fleurir  en  Europe,  pour  la  bafouer  ici  plus  à  l'aise,  dans  notre  Canada, 
asile  vanté  de  la  liberté  britannique  ? .  .  . 

Nous  nous  plaisons  à  l'espérer,  enfin,  des  soins  d'une  maternelle 
Providence  qui,  après  avoir  menacé  nos  frères  ontariens  de  ravir  à 
leur  affection  leur  chef  le  plus  vénéré.  S.  G.  Mgr  l.«tuli|>e.  évèque 
du  Témiscamingue,  semble  s'être  laissé  toucher  par  les  prières 
ardentes  de  toute  une  nationalité,  atterrée  par  l'épreuve,  et  paraît 
condescendre  à  rendre  à  la  santé  le  noble  prélat  que,  U  bas  et  par- 
tout au  Canada  français,  on  estime  être  le  Josué  destiné  à  introduire 
son  peuple  dans  la  terre  promise  des  droits  sacrés  reconquis. 

Et  c'est  en  toute  confiance,  malgré  l'incertitude  des  temps, 
que  nous  répétons  avec  eux.  la  belle  prière  à  la  Kicnhcureu.se  Jeanne 
d'Arc,  composée  par  leur  saint  évèque-missiounairc  ^Mgr  Latulipe) 
et  que  le  Saint-Père  daigna  approuver  de  sa  main  auguste,  à  la 
demande  de  l'auteur  et  à  l'intention  des  Canadiens  français  d'On- 
tario, commo  iuisni  de  la  France  toujours  aimé«v  .•••»••  U.-llc  prière 
que  voici  : 
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0  Christ,  ami  des  Francs!  Vous  qui,  par  le  brtu  d'une  humble 
vierge,  avez  jadis  sauvé  la  France,  inclinez  vers  nous  la  grande  misé- 
ricorde de  votre  Sacré-Cœur.  Nous  vous  en  prions,  par  les  mérites  et 
l'intercession  de  la  Bienheureuse  Jeanne  d'Arc  que  nous  choisissons 
comme  patronne,  protégez  nos  institutions,  notre  langue  et  notre  Foi. 

0  Christ,  notre  Roi!  nous  vous  jurons  fidélité  éternelle!  Faites 
que  nourris  du  pain  de  votre  Sainte  Eucharistie,  nous  croissions  en 
«  UN  PEUPLE  PARFAIT  »  que  noHS  méritions  de  continuer,  sur  cette 
terre  d'Amérique,  les  glorieuses  traditions  de  la  «  Fille  Ainée  de  l'Eglise*. 
0  Dieu  de  Jeanne  d'Arc,  sauvez  encore  une  fois  la  France!  Sauvez 
notre  cher  Canada  ;  et  vous.  Bienheureuse  Jeanne  d'Arc,  priez  pour 
nous.     Ainsi  soit-il. 

Imprimatur 
t  Élie-A.  Êvéque  de  Catenna, 

V.  A.  T. 
(Autographe)  Adprobatur.  —  Die  21.  II.  911. 

Plus,  PP.  X. 

En  Acadia 

Trois  grandes  démonstrations  acadiennes  ont  marqué  le  cours 
des  trois  derniers  mois  :  les  Noces  d'or  du  Collège-Université  S.- 
Joseph, à  Memramcook  ;  le  Congrès  pédagogi<{ue  annuel,  au  Cap- 
Pelé,  et  la  célébration  solennelle  de  la  fête  nationale  acadienne,  au 
Monument  fraîchement  parachevé  de  l'Assomption,  .sous  l'égide  du 
vénérable  Mgr  Richard,  à  Rogersville. 

Chacune  de  ces  manifestations  qui,  toutes,  se  déployèrent  avec 
beaucoup  d'éclat  et  laisseront  les  traces  les  plus  durables  comme 
les  plus  fécondes  dans  les  annales  du  valeureux  groupe  acadien, 
mériterait  un  compte  rendu  spécial,  auquel  nous  force  de  renoncer, 
pour  l'instant,  l'espace  restreint  dont  nous  disposons. 

Ce  n'est  que  partie  remi.se,  cependant,  et  l'occasion  propice  ne 
manquera  point  de  nous  être  offerte,  avant  longtemps,  de  revenir 
sur  l'édifiante  expansion  de  la  vie  acadienne,  et  de  donner  à  l'étude 
de  ce  phénomène  con.solant,  et  si  captivant  aux  cœurs  français,  un 
peu  plus  de  l'attention  pieuse  qu'elle  mérite. 

Les  nôtres  an  Noufelle  Angleterr» 

Là  encore  le  rameau  français  continue  de  fleurir  de  façon 
réjouissante.  Nous  nous  bornerons,  pour  cette  fois,  à  en  signaler 
tout  simplement  In  j)lus  récente  preuve,  la  création  officielle,  par 
«  l'Union  Saint-Jean- Baptiste  d'Amérique  »,  de  la  «  Caisse  de  i' Éco- 
lier ».     Et   bien   cordialement   nous   faisons   nôtres   l<-s    belles   pro- 
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mcaaet  d'avenir  que  formule  l'Union,  en  annonçant  cette  création, 
promesses  que  notre  dévoué  confrère  de  Woonsocket,  R.  I.  résume 
comme  suit  : 

«  Lonquf  noua  aurons  dr  nombreux  jcuon  gens,  choui*  flan*  nu»  diver* 
centres  franco-américains,  à  éducation  et  à  instruction  supérieures,  et  que  l'i  ipt 
rience  sera  venue  leur  apporter  le  fini  nécessaire  et  leur  donner  la  connaiaaaDCC 
suffisante  des  choses  et  des  hommes,  alors  vraiment  la  société  (raoco-américsiae 
sera  enrichie  d'un  élément  qui  lui  insufflera  puiMamment  une  plus  grande  mentalité 
française,  l'aidera  plus  vigoureusement  i  défendre  Be»  principes  d'honneur,  de  pa- 
triotisme et  de  foi,  consacrés  déji  si  brillamment  par  plus  de  trois  siédes  de  fidélité 
et  d'héroïques  luttes.» 

P*ni  1»  proTlnw  da  Qutbae 

Toute  une  chronique  ne  serait  pa.s  de  trop  pour  narrer  les 
exploits  de  l'activité  française,  dans  la  province-mère  —  comme  on 
se  platt  à  désigner,  de  plus  en  plus,  dans  nos  groupes  du  dehors,  le 
cher  vieux  Québec  — ■  pendant  les  trois  derniers  mois  écoulés. 

Congrès  de  l'Enseignement  .secondaire,  à  Québec  ;  congrès 
décennal  de  r.\.  C.  J.  C,  à  Montréal  ;  congrès  pédagogique  remar- 
quable, à  Hull,  etc.,  etc.  :  c'est  presque  un  volume  complet  qu'il  y 
aurait  à  faire  pour  rendre  justice  à  toutes  ce.s  brillantes  manifesta- 
tions de  la  vie  française  au  Canada,  et  de  l'a-ssurance  dont  elle  s'anime 
pour  le  futur. 

On  nous  pardonnera  d'y  renoncer,  et  de  remettre  à  plus  tard 
les  développements  qui  viendraient  tout  naturellement  sous  notre 
plume,  n'était  lu  ré.scrve  que  les  circonstances  nous  imposent. 

Nous  aurions  encore  à  dire  tout  le  bien  qu'il  faut  pen.ser  de 
l'excellent  manifeste  lancé  par  notre  ami  .si  dévoué,  M.  l'abbé  Emile 
Chartier,  pour  marquer  l'éfabli.ssement  officiel  du  Secrétariat  régio- 
nal de  la  Langue  française  dans  le  diocèse  de  Saint-Hyacinthe  —  et 
le  chagrin  que  nous  apporta,  tout  de  suite  après,  le  départ  .soudain 
de  ce  précieux  collaliorateur,  ((uittant  le  Séminaire  de  Saint-Hya- 
cinthe pour  pas.ser  à  l'archevêché  de  Montréal,  avec,  d'un  autre 
côté,  les  légitimes  espoirs  que  cette  transition  est  capable  de  faire 
nattre. . . 

Force  nous  est  d'ajourner  toutes  ces  réflexions,  et  combien 
d'autres  de  même  nature,  à  une  meilleure  occasion  prochaine. — A.  D. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FHANCAIS 


LISTE     D  EXPRESSIONS    POUR    LE    COMMERrE    ET    L  INDUSTRIE 

LA  NAVIGATION  FLUVIALE 
Expressions  fautives  Expressions  correctes 

Bnrpe  à  xteam Barge  à  vapeur. 

Boat  américain Barge  américaine. 

Boat  bleu Barge  bleue  (de  la  Cie  Murphy). 

Breaxt  (aller  hrea.it) Côte-à-côte. 

t'Zatrcr  (ça  va  être  ju.ste  pour...)      Éviter    (un    bateau    qu'on    ren- 
contre). 

Click Taquet  (pièce  de  bois  ou  de  fer 

servant   à    amarrer   les   corda- 
ges). 

Coltar  (angl.  :   coaltar) Goudron  (pour  les  joints). 

Cook Cuisinier,  co(j  (cuisinier  du  bord). 

Cookerie Cuisine,  coquerie  (cuisine  du  bord 

pour  ré<|uipage). 

Show-boy Marmiton. 

Steward Maître  d'hôtel,  intendant. 

Waiter Gar(,'on,  servant. 

Crank Bos.soir  (potence  de  bois  ou   de 

fer  pour  mettre  l'ancre  sur  le 
pont). 

Dcck Pont. 

Derrick  Grue. 

Pièces  de  la  grue  : 

Brake Frein. 

Catch Butoir  (petite  pièce  de  fer  fixée 

à  la  cuve  pour  l'emp^^her  de 
basculer). 
• 
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Clam.  Grue-Elévateur   (treuil   à   vapeur 

avec  pelle  mécanique  double). 
Pelle    mécanique    (la    pelle    elle- 
même). 
Djamé  (angl.  :  lojam)  Bloqué,  serré 

Djinne l'onlie  de  chèvre  (qui  se  met  au 

sommet  du  bAme). 

Guy Alauban    (cordage    pour    retenir 

le  mât  de  la  gme). 
écoute    (petit    cable   qui    sert   i 
diriger  la  marche  de»  cuves  ou 
des  fardeaux). 

Plate Crapaudine    (pièce    de    fer    sur 

laquelle  pivote  le  mAt). 

Pôle Cheville  (de  fer  ou  de  bois,  qui 

.ser  à  fixer  un  madrier). 

S/»nn Ceinture    (en    cable,    qu'on    met 

autour  d'un  fardeau). 
Strap .  (  "ourroie. 

Tuh  Cuve  (assez  élevée.  av«f  une  an.se 

et  un  butoir). 

Ware  (angl.  :  wire) Cable  métallique. 

Winch  Treuil  simple  (avec  taniliourd'cn- 

rouli-ment.  roue  d'aire,  pignon 
et  roue  à  roche!  I 
Pnirl  .  Cliquet   (petite  pii-c»"  de  (tr  i|iii 

s'appuie  sur  la  roue  A  rochet 
|>our  retenir  le  treuil). 

Dock Ba.-isin  de  radoub. 

Dradge  (angl.  :  dredge)  Orague.  dragueur. 

DrilUr 

Stone-liflrr 

DroMer 

Ecore 


Gangtcay.  . 

Hiver  (angl.  :  to  keare) 

Notch  (angl.  :   hatrh> 

Liykl 

Loek.. 

LtM'kt-r 

Loekmau 


l'oreur,  perforeur. 

.Vrrache-picrrcs. 

Dériver,  aller  à  la  dérive. 

Vccore  (endroit  où  le  lit  du  fleuve 

«•st  coupé  A  pic). 
l'assrrcllc. 
lever,  hisser, 
flcoutille. 
i'Iiarc.  lumière. 
Ivcluse. 


fvcluser. 
.      Rclusier. 
(i  tuirrt) 
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RAPPORT  ANNUEL  DU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL,  POUR 
l'année  1913-14 


Le  présent  rapport  est  le  13e  de  son  espèce  et  comme  ses  devan- 
ciers il  doit  donner  comme  une  vue  d'ensemble  de  l'année  acadé- 
mique dont  il  s'occupe  :  un  mot  donc  de  nos  travaux,  de  nos  œuvres, 
et  des  principaux  événements  pour  l'année  1913-1914. 

La  Société  a  déployé  son  activité  habituelle  dans  les  Comités 
d'étude  du  lundi  et  les  assemblées  générales  de  chaque  mois. 

Les  soirées  du  lundi  ont  été  consacrées  au  travail  du  Glossaire 
franco-canadien  :  les  mots  de  la  lettre  R  ont  été  étudiés  en  partie, 
mais  on  s'est  davantage  occupé  de  la  révision  des  mots  de  la  lettre 
A,  en  vue  de  la  publication  aussi  prochaine  que  possible  du  Glos- 
saire projeté. 

Aux  assemblées  générales  de  décembre,  janvier,  février  et 
mars  les  membres  ont  étudié  et  approuvé  le  63e  et  une  partie  du 
64e  Rapi)ort  du  Comité  d'étude. 

La  séance  publique  de  février  a  attiré,  comme  les  années  précé- 
dentes, une  foule  considérable  et  manifestement  sympathique. 

Les  travaux  qui  y  ont  été  lus  nous  ont  valu  de  nombreux  éloges  ; 
on  nous  a  signalé  surtout  le  travail  de  M.  Alphonse  Charron,  pré- 
sident de  l'Association  d'Éducation  de  l'Ontario,  sur  «  La  langue 
française  et  les  petits  Canadiens  français  de  l'Ontario.» 

Au  mois  de  mars,  M.  le  Président  recevait  du  Gouvernement 
provincial  la  somme  de  $500.00,  mise  aussitôt  à  la  disposition  de 
yi.  le  Trésorier.  Monsieur  le  Premier  Ministre  a  eu  l'amabilité 
d'envoyer  lui-même  le  chèque  à  notre  Président  et  de  lui  adresser, 
en  même  temps,  une  lettre  des  plus  gracieuses  où  il  consignait  la 
promesse  qu'un  chècjue  de  même  valeur  nous  serait  envoyé  dès  le 
commencement  du  prochain  exercice  financier  :  notre  tré.sor  sera 
donc  sous  peu  encore  augmenté. 

Nous  .sommes  désormais  assurés  de  deux  choses  :  la  bienveil- 
lance de   nos  gouvernai\ts  et  leur  générosité   à   notre  égard  ;    t-t 
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notre  trésorier  qui  t  dormait  en  paix  sur  sa  caisse  vide  ■,  lors  de 
la  séance  publique  en  février,  parce  qu'une  f  parole  d'or  »  nous 
avait  été  donnée,  tressaille  d'aise  aujourd'hui  sur  la  caisse  à  moitié 
remplie  de  <  bon  argent  sonnant  ». 

Nous  renouvelons  à  Sir  Lomer  (îouin  et  au  (gouvernement 
provincial  l'expression  de  notre  meilleure  gratitude,  et  nou*  osons 
compter  qu'ils  combleront  tantôt  notre  espoir. 

Ia:  25  mai  1914  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X  élevait  à  la  dignité 
de  Cardinal  de  la  Sainte  Église  Sa  Grandeur  Mgr  L.-N.  Bégin, 
Archevêque  de  Québec.  La  Société  a  enregistré  avec  fierté  cette 
heureuse  nouvelle  dans  ses  annales,  et  acclamant  avec  allégresw 
dans  le  nouveau  Prince  de  l'Ëglise  le  plus  illustre  de  ses  membres, 
elle  s'est  empressée  de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  sa  véné- 
ration, de  son  attachement  et  de  sa  gratitude. 

Quelque  semaines  après  cette  glorieuse  journée,  au  retour  de 
Rome  de  Son  Êminence  le  Cardinal  Bégin,  la  Société  avait  encore 
l'insigne  honneur  et  la  grande  joie  de  voir  son  Président,  l'un  de  ses 
directeurs,  et  plusieurs  de  ses  membres  décorés  par  le  même  bien- 
aimé  Pape  Pie  X.  Monsieur  .\djutor  Rivard,  dont  on  ne  compte 
plus  les  services  rendus  à  la  cause  catholique,  a  été  fait  Chevalier 
de  Saint-Grégoire  le  Grand  ;  l'honorable  M.  P.  B.  de  la  Bruère, 
directeur  de  la  Société,  l'honorable  Sir  F.-X.  Lemieux.  juge  en 
chef,  l'honorable  M.  Thomas  Chapais  et  M.  le  notaire  Cyrille 
Tessier,  membres  de  la  Société,  ont  été  faits  Commandeurs,  et  M. 
le  Docteur  Jules  Dorion,  autre  membre,  a  été  fait  Chevalier  du 
même  ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

La  Société  est  tout  heureuse  de  présenter  aux  nouN«aux  (  «>m- 
raandeurs  et  Chevaliers  pontificaux  ses  plus  vives,  ses  plus  chaleu- 
reuses félicitations. 

La  Société  s'est  fait  représenter  aux  Congrès  des  Canadiens 
français  de  r.\ll)erta  et  de  la  Saskatcliewan,  tenus  à  Edmunton  et 
i  Prince-.\U)ert,  en  juin  dernier,  par  le  délégué  du  Comité  perma- 
nent de  la  Langue  française.    Monsieur  l'abW  J.-A.  D'.\mours. 

Le  bulletin  de  la  Société,  dont  l'importance  et  l'intérêt  ont 
augmenté  en  même  temps  qu'il  devenait  l'organe  officiel  du  Comité 
permanent  de  la  langue  française,  a  été  publié  chaque  mois  a  40 
pages  au  moins.  Le  prix  de  l'alnjunement  en  a  été  porté  de  Sl.OO 
i  $2.00,  ce  qui  entraîne  pour  l'avenir  la  disparition  des  «  membres 
adhérents  »  de  la  S<x'iété,  pour  ne  laisser  que  des  «  membres  bien- 
faiteurs »  et  des  «  membres  titulaires  ».  Il  a  aussi  été  décidé  de 
minlifier  le  titre  du  même  bulletin,  qui  s'appellera  désormais  Lt 
Parler  framçaU.^ 
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Le  nombre  des  membres  n'a  pas  augmenté  sensiblement  au 
cours  de  l'année  ;  il  est  artuellement  de  1,400  environ. 

Nous  avons  eu  la  donleur  <le  perdre,  cette  année,  l'un  de  nos 
membres  les  plus  distingués  et  les  plus  actifs.  Monsieur  Alcée 
Portier,  président  de  l'Athénée  Louisianais  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Le  Hullctin  d'avril  lui  a  consacré  tout  un  article  nécrologi(|ue,  mais 
nous  tenons  à  renouveler  ici,  à  la  mémoire  de  cet  ardent  défenseur 
de  la  langue  et  des  traditions  françaises  en  Louisiane,  l'expression 
de  notre  sympathie,  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  admiration. 

Puisse  la  Providence  susciter  sur  tous  les  points  de  l'.-Vmérique 
des  imitateurs  de  ce  vaillant  et  i>ur  représentant  de  notre  race  sur 
ce  continent! 

Et  puisse  cette  même  Providence  prodiguer  à  notre  Société 
l'abondance  de  ses  faveurs! 

Cyrille  Gaonon,  ptre. 

Secrétaire  général. 

28  septembre  1914. 
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.\  la  première  réunion  de  r.\ssemblée  générale,  tenue  le  lundi' 
28  septembre  dernier,  à  l'Université  Laval,  la  Société  a  dépouillé  le 
scrutin  pour  l'élection  de  deux  nouveaux  directeurs,  Mgr  C.-O. 
Gagnon,  et  l'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère  ont  été  réélus. 
Le  Bureau  a  fait  ensuite  l'élection  de  ses  ofiiciers,  et  il  se  trouve  main- 
tenant constitué  comme  suit  : 

Président  d'honneur  :  Mgr  A.-E.  Gosselin,  Recteur  de  l'Univ. 
Président  :    M.  le  Docteur  P.-C.  Dagneau,  M.  D. 
Vice-pré.iident  :    M.  l'ubbé  .\nt.   Huot. 
Secrétaire-général  :  M.  Adjutor  Rivard. 
Arehiviste  et  Trésorier  :    M.  l'abbé  Cam.  Roy. 
Directeurs  :  S.  G.  Mgr  P.-E.  Roy. 
Mgr  C.-O.  Gagnon. 
L'hon.  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère. 
M.  J.E.  Prince. 
M.  le  Dr  Arth.  Vallée,  M.  D. 
M.  l'abW  Cyr.  Gagnon. 
M.  Q.  Héroux. 


L'action  fr>nç»<i«  «n  Amériqu» 

NOTRE  VIE  DANS  L'OUEST 

SIMPLES  CONSTATATIONS  ET  RÉFLEXIONS 


Bien  des  causes  contribuent  à  rendre  profondément  intéres- 
sante et  vivement  agréable,  pour  un  habitant  du  vieux  Québec,  la 
visite  de  l'Ouest  canadien  et  surtout  des  Canadiens  de  l'Ouest. 

L'Ouest  canadien,  si  éloigné  de  chez  nous  qu'il  faut  plus  de 
deux  jours  et  de  deux  nuits,  en  chemin  de  fer  rapide,  seulement 
pour  l'atteindre  et  arriver  au  Manitoba,  si  étendu  qu'il  faut  encore 
plus  de  trente  heures  pour  aller  du  Manitoba  aux  Montagnes  Ro- 
cheuses, —  Québec  est  à  4,032  kilomètres  de  Banff,  placé  sur  le  ver- 
sant est  des  Rocheuses  —  est  encore,  en  effet,  une  portion  de  notre 
héritage  national.  C'est  la  vaillance  de  nos  explorateurs  et  de  nos 
missionnaires,  de  ceux  venus  de  France  et  de  ceux  nés  au  Canada, 
qui  a  découvert  cet  immense  pays  et  qui  l'a  conquis  pacifiquement 
à  la  civilisation.  C'est  notre  religion  et  notre  langue  qui  y  ont 
les  premières  fait  resplendir  le  flamlieau  de  la  foi  au  vrai  Dieu. 
Elles  n'ont  pas  cessé  de  l'y  maintenir,  sans  jamais  le  laisser  éteindre 
ni  même  pâlir. 


Quand  on  a  mesuré  un  peu  de  ses  propres  regards  ces  immenses 
étendues,  que  l'imagination  seule  a  peine  à  se  représenter  par  elle- 
même  ;  quand  on  pense  aux  semaines  et  aux  mois  qu'il  fallait  autre- 
fois pour  aller  |>éniblement  de  Québec  aux  Prairies  à  pied,  en  canot. 
ou  dans  des  chariots  traînés  par  des  bœufs  ;  quand  on  réfléchit 
ensuite  à  toutes  les  autres  privations,  à  tous  les  autres  sacrifices 
courageusement  et  souvent  joyeusement  acceptés  par  les  mission- 
naires de  l'Ëvangile  et  les  pionniers  de  la  civilisation,  on  n'est  pas 
seulement  ravi  d'admiration  pour  leur  courage  et  leur  vertu,  on  est 
encore  plus  fier  d'être  d«-  l<-iir  foi  cl  de  leur  sang. 
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Ces  souvenirs  héroïques  aident  aussi  à  comprendre  le  courage 
«t  les  espérances  qui  animent  encore  aujourd'hui  les  rejetons  vivaces 
de  cette  foi  et  de  ce  sang,  que  l'on  trouve,  avec  plus  de  joie  que  de 
surprise,  implantés  un  peu  ]>artout  dans  notre  Ouest,  gardant  la 
volonté  bien  arrêtée  d'y  pousser  de  profondes  racines  et  d'y  grandir, 
fidèles  à  eux-mêmes,  sous  la  poussée  d'une  fécondité  intarissable, 
bénie  de  Dieu. 

Dans  l'Ouest,  en  effet,  comme  partout  où  les  a  portés  le  vent 
providentiel  qui  secoue  les  forts  et  soujjles  rameaux  du  tronc  cana- 
dien pour  porter  au  loin  son  inij)érissable  semence,  les  nôtres  ont 
emporté  avec  eux  comme  principale  richesse,  comme  viatique  iné- 
puisable de  leurs  lointaines  pérégrinations,  la  foi  en  leur  Dieu,  la 
fidélité  à  leur  Église,  l'attachement  à  leurs  prêtres,  à  leurs  tradi- 
tions et  à  leur  langue,  la  fierté  de  leurs  héroïques  souvenirs,  la 
confiance  en  leurs  immortelles  destinées. 

C'est  grâce  à  cet  idéal  plus  élevé,  ù  cette  fierté  de  ses  souvenirs 
et  de  ses  espérances,  de  sa  foi  et  de  sa  langue,  que  le  canadien  fran- 
çais, très  sociable  et  parfois  trop  modeste  dans  ses  relations  .sociales, 
est,  de  toutes  les  races  qui  habitent  ce  continent,  celle  (jui  jusqu'ici 
se  conserve  le  plus  longtemps  ethniquement  identique  à  elle-même, 
celle  qui  résiste  le  plus  vigoureusement  aux  ab.sorptions  et  aux 
assimilations  qui  modifient  plus  rapidement  le  caractère  et  le» 
mœurs  des  autres  races. 

On  le  constate,  on  le  voit,  on  le  sent,  et  avec  combien  de  joie 
et  de  fierté  !  en  arrivant,  même  à  l'improviste,  au  milieu  du  i)re- 
mier  groupe  de  Canadiens-français  rencontré  là-bas.  Non  .seule- 
ment dans  les  villes,  où  les  nôtres  .sont  en  nombre  considérable 
comme  Saint-Boniface  et  F^dmonton,  mais  dans  les  simples  villages, 
l'accueil  que  nous  font  les  compatriotes  de  l'Ouest  dit,  par  son 
émotion  discrète  ou  par  .son  empressement  expansif,  combien  cher 
et  urand  leur  reste  toujours  au  cœur  l'attachement  à  tout  ce  ([ui 
leur  ra|)pelle  le  pays  d'origine,  le  vieux  Québec,  qu'ils  jugent  peut- 
être  un  peu  lent  à  progres.ser,  mais  qu'ils  savent  si  fidèle  aux  grands 
souvenirs  du  pas.sé. 

Entendre  parler  de  Québec,  de  la  vieille  province-mère,  savoir 
ce  que  dans  Québec  l'on  pen.se  et  l'on  dit  de  leurs  luttes  et  de  leurs 
travaux,  intéresse  au  plus  haut  «legré  le  cœur  et  l'esprit  de  nos 
compatriotes  de  l'Ouest.  Pas  n'est  besoin  d'être  élo(|uent  ni  di.s.sert 
pour  captiver  leur  attention,  il  suffit  de  les  entretenir  de  ce  qui 
constitue  partout  notre  finie  nationale  :  de  notre  vie  d'autrefois  et 
de  nos  aspirations  présciifcs.  des  luttes  du  passé,  de  celles  d'aujour- 
•d'hui  et  de  demain. 
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Ce  sont  précisément  ces  luttes  incessantes  qui  nous  rendent 
plus  cher  l'idéal  qu'il  nous  a  fallu  constamment  défendre.  Ce  sont 
ces  luttes  qui  fortifient  encore  aujourd'hui  les  chers  liens  qui  unis- 
sent dans  une  même  flme  tous  les  groupes  Canadiens-français  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Or,  actuellement,  c'est  surtout  du  c6té  de  l'Ouest  que  la  lutte 
est  engagée  contre  nous.  Plus  vive  et  plus  acharnée  dans  l'Ontario, 
elle  se  continue  aussi  dans  les  trois  provinces  de  l'Ouest,  toujours 
principalement  autour  de  l'école,  au  sujet  du  français,  que  l'on 
voudrait  supprimer  pour  ne  plus  voir  s'élever  cette  barrière  pro- 
tectrice, derrière  laquelle  s'abritent,  attardées  dans  leur  vieil  idéal 
français  et  catholique,  des  âmes  de  citoyens  canadiens. 

C'est  pour  mieux  soutenir  cette  lutte,  mieux  concerter  leurs 
plans,  mieux  unir  leurs  efforts  et  réchauffer  ensemble  leurs  nobles 
ardeurs,  que  nos  courageux  frères  de  l'Ouest  ont  organisé  et  tenu 
en  ces  dernières  années,  dans  chaque  province,  leurs  congrès  annuels. 
C'est  dans  ce  but  qu'ils  font  appel  à  leurs  frères  de  l'est  et  qu'ils 
les  invitent  à  ces  congrès. 

Puisque  les  intérêts  de  chaque  groupe  sont  les  intérêts  de  tous 
et  puisque  la  lutte  est  partout  engagée  autour  «l'intérêts  qui  sont 
sensiblement  partout  les  mêmes,  il  importe  doublement  à  tous  les 
combattants  de  se  bien  connaître  et  de  bien  déterminer  ensemble 
les  conditions,  en  autant  qu'elles  dépendent  d'eux,  où  il  leur  faut 
se  défendre  et  soutenir  la  lutte. 


Pour  bien  soutenir  la  lutte  il  faut  connaître  les  adversaires. 
leurs  armes  ou  leurs  moyens,  il  faut  aussi  connaître  le  terrain  où  il 
faudra  les  rencontrer.  Or  on  apprend  tout  cela,  très  facilement  et 
très  sûrement,  dans  un  congrès  bien  fait  comme  ceux  tenus  en  juin 
dernier  à  Edmonton  et  à  Prince-Albert,  auxquels  nous  avons  eu 
l'honneur  de  représenter  le  Comité  i>ermanent  <l<<  Ih  langue  fran- 
çaise. 

Les  adversaires  n'assistent  pas.  il  est  vrai,  aux  congrès,  mais 
ceux  qui  ont  appris  à  les  connaître  et  qui  ont  été  en  contact  quoti- 
dien avec  eux  y  assistent.  Il  leur  suffit  donc  de  mettre  en  commun 
le  fruit  de  leurs  observations  et  de  leurs  expérience*  pour  bien  faire 
connaître  la  mentalité  des  adversaires  avec  lesquels  ils  ont  à  lutter. 

Ces  adversaires,  dont  quelques-uns  aermient  mieux  dénommés 
des  ennemis,  de-  notre  langue  et  de  notre  race,  ce  sont  en  général 
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tous  ceux,  k  qut'l«iue  race  ou  ù  quelque  croyance  (ju'ils  appartien- 
nent, qui  ont  pour  principe  que  l'unité  nationale  exige  l'unité  de 
langue  et  que  l'État,  par  l'école  ou  autrement,  a  le  droit  d'imposer 
cette  unité  de  langue,  en  dépit  de  la  liberté  et  du  droit  de  l'individu 
■et  des  familles.  Ce  sont  les  partisans  de  la  théorie  que  les  majorités 
peuvent  inii)oser  leur  volonté  à  la  minorité,  sans  s'occuper  des 
droits  et  de  la  volonté  de  celle-ci,  du  moment  qu'elle  n'est  pas  à 
craindre  comme  nombre.  Telle  est,  en  somme,  la  théorie  du  peuple 
souverain  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  et  d'autre  droit  que 
ceux  qu'il  établit  ou  qu'il  reconnaît  lui-même  par  la  majorité  de 
«es  vote.s. 

Le  principe  sur  lequel  s'appuient  les  gouvernements  qui  pros- 
crivent de  l'école  la  langue  d'une  minorité,  est  le  même  que  celui 
•en  vertu  duquel  les  gouvernements  s'emparent,  chez  beaucoup  de 
peuples  atteints  du  mal  révolutionnaire,  de  l'école  elle-même,  de 
son  organisation,  de  sa  direction,  de  ses  programmes  et  de  son 
fonctionnement. 

Tous  ceux  qui  admettent  le  principe  de  l'État  enseignant, 
émancipé  du  droit  naturel  et  du  droit  divin,  ne  peuvent  logiquement 
dénier  à  cet  État  le  droit  d'imposer  aux  enfants  la  langue  qu'il 
croit  nécessaire,  ou  simplement  fort  utile,  par  le  moyen  de  ce  qu'ils 
appellent  l'école  nationale,  par  opposition  évidemment  à  ce  que  les 
partisans  de  la  vraie  liberté  et  les  défenseurs  du  droit  naturel  ap- 
pellent l'école  familiale  ou  paroissiale. 

C'est  dans  ces  fausses  idées,  implantées  dans  beaucoup  d'esprits, 
qu'il  faut  voir  d'abord  les  adversaires  de  nos  droits  scolaires.  C'est 
parce  que  ces  erreurs  ont  empoisonné  beaucoup  d'intelligence,  que 
les  usurpations  contre  les  droits  des  parents  sur  l'instruction  de 
leurs  enfants  ont  trouvé  des  partisans  si  convaincus  et  n'ont  ren- 
contré souvent  qu'une  résistance  si  nulle  ou  si  veule  chez  ceux  qui 
4iuraient  dû  être  les  défenseurs  du  droit.  Pour  bien  défendre  le 
droit,  il  faut  voir  la  vérité  qui  en  est  le  fondement. 

Tycs  gens  pour  qui  les  princij>es  ne  sont  qu'occasions  d'éloquence 
ou  affaires  d'opportunisme,  sont  incapables  de  défendre  logiquement 
«t  énergiquement  les  droits  des  parents  sur  l'instruction  des  enfants, 
•en  face  des  accaparements  des  majorités  (pii  croient  avoir  le  droit 
de  transformer  en  lois  tous  les  caprices  de  leur  bon  plaisir.  On  ne 
l'a  déjà  que  trop  bien  vu. 

••• 

Une  autre  mentalité  opposée  à  la  conservation  de  notre  langue 
dans  l'Ouest  et   ailleurs,   une   mentalité    exploitée   par  nos  advcr- 
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saires,  mais  qui  n'est  pas  entretenue  seulement  par  eux.  c'est  celle 
qui  est  inspirée  par  un  utilitarisme  étroit  et  à  courte  vue,  qui  con- 
seille d'abandonner  la  lutte  pour  la  défense  du  français. 

A  quoi  bon,  disent  ses  partisans,  lutter  pour  la  conservation 
du  français,  puisqu'il  faut  tout  de  même  apprendre  l'anglais  ?  Somme 
toute,  celui-ci  est  plus  avantageux. 

En  effet,  à  part  la  facilité  avec  laquelle  les  étrangers  l'appren- 
nent vite  d'une  façon  passable,  l'anglais  a  pour  lui  la  réputation 
de  servir  à  faire  de  l'argent,  encore  que  beaucoup  de  gens  sachant 
très  bien  l'anglais  n'arrivent  jamais  qu'à  rester  bien  pauvres.  Il 
a  de  plus  l'avantage  d'être  la  langue  des  diverses  administrations 
civiles  publiques  ;  la  langue  pratiquement  officielle,  dans  tout 
l'Ouest.  Il  est  aussi  la  langue  des  écoles  publiques,  mais  c'est  là 
un  point  sur  lequel  nous  ne  voulons  pas  présentement  insister, 
puisque  nous  devons  en  parler  bientôt. 

A  c6té  de  l'anglais,  le  français  dans  l'Ouest  garde  sans  doute 
sa  renommée  d'être  une  fort  belle  langue,  que  les  étrangers  distin- 
gués et  cultivés  tiennent  à  connaître,  mais  que  les  étrangers,  simples, 
gens  du  peuple,  n'apprennent  ni  volontiers,  ni  facilement.  Il  passe 
pour  complètement  inutile,  ou  à  peu  près,  quand  il  s'agit  de  faire 
de  l'argent,  dans  le  commerce  ou  dans  les  affaires.  C'est  une  forte 
présomption  contre  lui.  surtout  dans  les  milieux  où  la  préoccupa- 
tion de  faire  de  l'argent,  pour  vivre  ou  pour  s'enrichir,  tient  une 
place  de  plus  en  plus  considérable. 

Contre  cette  présomption,  fondée  sur  une  affirmation  trop  caté- 
gorique mais  vraie  pour  une  bonne  part,  il  faut  établir  d'abord  que 
si  le  français  ne  sert  guère  à  faire  de  l'argent,  c'est  bien  un  peu  la 
faute  de  ceux  qui  le  parlent,  et  qui  ne  veulent  pas  s'en  servir  dans 
cette  fin.  Ensuite,  si  le  français  ne  sert  pas  directement  à  faire 
de  l'argent  dans  l'Ouest,  comme  il  y  sert  ave*-  l'anglais  dans  les  pro- 
vinces de  l'Est,  y  compris  celle  de  l'Ontario,  il  sert  partout  à  une 
chose  meilleure,  plus  précieuse  et  jilus  difficile  :  il  sert  à  donner  une 
formation  qui  perfectionne  les  intelligences  et  les  âmes  ;  il  sert  à 
conserver  à  une  race  l'flme  qui  la  garde  digne  de  ses  ancêtres  et  de 
son  pajisé.  digne  de  ses  traditions  belles  entre  les  plus  glorieuses, 
digne  de  la  mission  qu'elle  croit  la  sienne  et  à  laquelle  elle  ne  veut 
pas  renoncer.  Si  cette  langue  ne  sert  pas  à  faire  de  l'argent,  elle 
sert  à  quelque  chose  de  bien  su|)érieur  :  elle  sert  à  garder  et  à  entre- 
tenir ta  vie  d'une  race  immortelle.  Aux  yeux  de  tout  Canadien 
qui  a  de  l'intelligence  et  un  coeur,  aux  yeux  de  tous  les  Canadiens, 
c'est  quelque  chose  d'infiniment  plus  précieux  que  de  laire  de  Par- 
geat. 
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» 

Il  faut,  certes,  du  courage  et  même  parfois  de  la  générosité 
pour  portier  In  langue  française  et  la  faire  garder  aux  enfants  dans 
le  nùlieu  plutôt  anglais  et  utilitaire  de  l'Ouest  ;  mais  c'est  juste- 
ment parce  qu'il  y  faut  mettre  du  courage  qu'on  peut  compter  que 
les  Canadiens-français  voudront  et  sauront  In  garder. 

("est  une  tradition  chez  nous,  depuis  la  cession  du  Canada  à 
l'Angleterre,  d'accepter  et  de  faire  des  sacrifices  pour  garder  l'avan- 
tage vital  de  parler  notre  langue.  Si  nos  anci'tres  avaient  voulu 
vendre  leur  langue  et  leur  foi,  ils  auraient  certainement  fait  beau- 
coup plus  d'argent  qu'ils  en  ont  fait.  Ils  ont  mieux  aimé  vivre 
pauvres  avec  honneur  que  mourrir  riches,  mais  déshonorés.  Ils 
n'ont  pas  voulu  vendre  l'flme  ni  l'avenir  de  leur  race.  Que  ceux 
qui  les  en  blAmeraient  renoncent  au  français  ;  ils  ne  sont  pas  dignes 
de  le  parler,  s'ils  ne  .sont  pas  capables  de  faire  un  sacrifice  par  amour 
pour  lui.     Ils  ne  sont  plus  les  fils  de  nos  fiers  et  généreux  ancêtres. 

Mais,  grâces  à  Dieu  et  grâces  aux  nobles  sentiments  qui  ani- 
ment notre  race,  fidèle  à  elle-même  partout  où  elle  .se  trouve,  ceux-là 
ne  .sont  pas  nombreux  dans  l'Ouest,  pas  plus  ((u'ailleurs.  Là-bas 
comme  plus  près  de  nous,  dans  le  peuple  ouvrier  ou  agricole  tout 
autant  et  plus  peut-être  que  dans  la  cla.s.se  réputée  plus  fortunée, 
tous  veulent  garder  la  langue,  .sans  refuser,  bien  entendu,  d'appren- 
dre l'anglais.  Ils  sont,  en  effet,  tous  convaincus  que  celui-ci  leur 
est  toujours  utile  et  leur  est  même  nécessaire  pour  leurs  relations 
d'affaires  ou  de  commerce  et  pour  raccoinpIixscnuMit  de  beaucoup 
de  leurs  devoirs  civiques. 


L'attachement  des  Canadiens  français  de  l'Ouest  pour  leur 
langue  est  si  bien  marqué  aux  yeux  de  tous  et  le  peu  d'efficacité 
des  influences  contraires  au  français,  pourtant  puissantes,  plus  haut 
signalées  est  également  si  bien  constaté,  qu'il  a  fallu,  pour  com- 
battre cette  puissante  vitalité,  recourir  au  moyen  réputé  le  plus 
efficace  et  demander  à  l'école  publique  de  l'arracher  de  l'flme  plus 
tendre  et  moins  résistante  des  enfants. 

On  sait  comment  sont  organisées  les  écoles  des  provinces  de 
l'Ouest,  au  point  de  vue  du  français.  L'organi.sation  légale  do  ces 
écoles  et  leur  fonctionnement  prati(|ue  ont  été  bien  des  fois  exa- 
minés et  discutés. 

Que  l'on  réduise  renseignement  du  français  aux  deux  pre- 
mières années  du  cours  élémentaire,  comme  on  prétend  bien  le  faire 
dans  la  Saskatchewan,ou  qu'on  espère  même  l'étendre  i  tout  le 
cours  primaire,  comme  dans  l'Alberta.  le  français  n'a;  en  .somme. 
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dans  les  écoles  de  l'Ouest  que  la  situation  iiuniiliée  de  serviteur 
passager  de  l'enseignement  de  l'anglais,  ou  celle,  un  |>eu  meilleure, 
mais  encore  trop  inférieure,  d'un  suspect  dont  les  droits  sont  cons- 
tamment mis  en  question.  Cette  situation  humiliée  le  déprécie 
plus  sûrement  qu'une  lutte  violente  aux  yeux  des  enfants,  et  s'ajoute 
contre  lui  aux  labeurs  d'une  étude  dont  il  faut  surmonter  les  nom- 
breuses difficultés,  avant  d'en  apprécier  les  avantages  et  d'en 
goûter  les  beautés. 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  comment  nos  com- 
patriotes surmontent  ces  difficultés,  et  espèrent  bien  déBnitivement 
faire  triompher  leur  belle  cause. 

J.-A.  D'Amours,  pire. 


:Po4mM  d'MUk&liU 


PENDANT  LA  GUKIUil- 


LES.  BLÉS 


Ce  matin,  plus  lourds,  dans  la  bri.ir. 
Les  blés  se  sont  mis  à  pleurer  ; 
Au  fond  de  leur  prunelle  grise 
J'ai  eu  des  larmes  s'égarer. 

Courbés  sous  le  poids  de  leur  peine. 
Ils  ont  penché  leurs  fronts  trop  lourds. 
Et  leurs  pleurs  brillaient  dans  la  plaine. 
Comme  un  bijou  sur  du  velours. . . 

—  «  Nous  pleurons  en  un  deuil  suprême. 
«  La  douleur,  aux  sombres  courrons, 
«  Sous  a  touchés  de  sa  main  blême, 
«  Et  verse  sa  détresse  en  nous. 

t  Etendant  nos  bras  en  prières, 

«  Vers  la  face  du  Tout-Puissant, 

«  Sous  sentons  croître  en  nos  paupière» 

t  Des  larmes,  des  larmes  de  sang  ! .  .  . 

«  Ah!  bien  grande  est  notre  souffrance, 
t  Me  dirent  les  blés  canadiens  : 
«  Nous  pleurons  pour  les  blés  de  France, 
c  Qu'écrasent  les  canons  prussiens!  > 


05 


LES  FLOTS 


Depuis  que  la  guerre  ê'êlève. 
Et  met  dans  nos  cœurs  des  sanglots. 
J'entends  soupirer  sur  la  grève 
Les  flots. 

Quels  terribles  bruits  Uur  apporte 
La  brise  en  son  manteau  tirant  f 
Quelles  sombres  rumeurs  leur  porte 
Le  vent  f 

Est-ce  la  toix  de  ceux  qui  tombent. 
Dans  regorgement  des  combats. 
Et  le  cri  de  ceux  qui  succombent. 
Là-bas  ? 

Sont-ce  nos  frères,  qui  remennenl^ 
Les  petits  Français,  aux  yeux  doux. 
Qui  sont  morts,  et  qui  se  souviennent 
De  nous  Y 

Sont-ce  les  soldats  de  vaillance. 
Couchée  par  un  brae  sans  merci. 
Attendant  le  réveil  de  France, 
Ici? 

S  ni  ne  répond.     Le  fleuve  pleure 
En  lourds  sanglot»,  durant  la  nuit  ; 
Et  Voieeau  quittant  sa  demeure 
S'enfuit.  .  . 

Dan*  le  ciel,  où  le  soleil  plombe. 
Une  rougeur  monte  et  descend. 
On  croirait  que,  sur  nous,  il  tomic 
Du  sang. .  . 

—  0  France!  à  ma  mèret  toisfortel 
De  tes  ennemis  sois  vainqueur! 
Je  t'aime,  et,  de  loin,  je  t'apporte 
Mon  cœur! 


Blanche  Lamoktaomb. 
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LES  LANGUES  INDIGÈNES  DANS  LE  PAIILEH 
FRANCO-ACADIEN 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  langue  française  nii  Canada 

(Québec  lUr2) 


L'influence  des  langues  indigènes  ne  s'est  pas  plus  fait  sentir 
sur  le  parler  acadien  que  sur  celui  des  Canadiens  français  :  à  de 
rares  exceptions  près,  ce  sont  les  Indiens  qui  ont  appris  le  français 

Klutôt  que  les  Français  n'ont  appris  les  langues  des  tribus  avec 
(squelles  ils  venaient  en  contact.  Néanmoins,  de  même  (ju'un 
certain  nombre  de  mots  français  se  sont  infiltrés  dans  le  vocabu- 
laire intlien.  ainsi  certains  termes  indigènes  sont  entrés  dans  la 
langue  acadienne  comme  dans  celle  des  Canadiens  français. 

Ce  qui  est  difficile,  dans  cette  question,  ce  n'est  pas  de  recon- 
naître ces  mots  indigènes,  mais  de  savoir  à  quel  dialecte  indien  il 
convient  de  les  rattacher.  Cet  embarras  s'explique  historiquement 
par  la  vie  errante  que  menaient  les  Indiens,  par  l'infiltration  qui 
se  produisait  des  termes  d'un  dialecte  dans  un  dialecte  voisin,  par 
le  fait  enfin  que  les  Acadiens,  comme  leurs  frères  du  Canada,  sont 
venus  en  rapport  tour  à  tour  avec  les  tribus  les  plus  diverses,  .\insi 
les  peuplades  que  rencontra  Champlain,  en  1603,  à  Stadaconé  et  à 
Hochelaga,  n'appartenaient  pas  du  tout  à  la  même  lignée  que  ceux 
qu'avait  entrevus  Cartier,  soixante-dix  ans  auparavant.  D'après 
les  indications  de  ce  dernier,  dans  les  récits  où  il  a  consigné  un 
vocabulaire  assez  imparfait  de  leur  langue,  ceux-ci  .se  rattachaient 
à  différentes  tribus  de  la  famille  huronne-irtuiuoise  disséminée  à 
l'est  du  Mi.Hsissipi,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jus(|u'à  la  merd'Hud- 
son  ;  au  temps  de  Champlain,  ils  avaient  mystérieusement  disparu 
des  bords  du  Saint-Lnurcnt  ou  l'on  ne  trouvait  |)lus  que  les  tribus 
aig»)n<|uines.  Cet  éparpillement  si  rapide,  joint  au  fait  que  les 
indigènes  n'ont  jamais  écrit  leurs  annales,  rend  donc  très  difficile 
la  connaissance  de  leurs  divers  dialectes  et  l'attribution  i\  tel  de  ces 
dialectes  plutôt  (|u'à  tel  autre  des  mots  qui  ont  reçu  droit  de  cité 
dans  le  parler  des  Acadiens. 

On  .sait  du  moins,  avec  assez  de  certitude,  le  nom  des  princi- 
pales tribus  avec  lesquelles  ceux-ci  eurent  à  faire.  C'est  d  abord 
celles  des  Algon(|uins,  dont  les  dialectes  étaient  aussi  largement 
parsemés  que  les  rameaux  de  ce  tronc  vigoureux  ;  on  les  entendait 
tout  le  long  de  l'Atlanticiue,  depuis  le  cap  Hattéras  juscpi'aux  région.s 
arctiques.     Sur  les   rives  du    Kennebec  et  de  la   l'enobs<H>t,  ainsi 
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Îu'en  Acadie,  vivaient  les  At>énaki.s,  les  fidèles  amis  des  Français, 
«s  Etchemins,  appelés  canoemen  par  les  Anglais,  habitaient  l'est 
et  l'ouest  de  la  rivière  appelée  Sainte-Croix  par  de  Monts.  La 
Nouvelle- Ecosse,  le  cap  Breton  et  l'tle  Saint-Jean  étaient  habités 
par  les  Micmacs  ou  Souriquois,  renommés  pour  leur  cruauté  :  on 
sait  cependant  que  les  missionnaires  acadiens  convertirent  à  la  foi 
chrétienne  leur  chef  Membertou.  Enfin,  tout  le  long  du  Saint- 
Laurent,  depuis  l'embouchure  jusqu'à  Québec,  erraient  les  Monta- 
gnais,  de  la  famille  algonquine. 

Si  ces  notions  jjermettent  de  dire  à  quelle  famille  indienne 
appartiennent  les  mots  indigènes  infiltrés  dans  l'acadien,  elles  ne 
permettent  cependant  pas  d'attribuer  tel  mot  a  telle  tribu  de  cette 
famille  plutôt  qu'à  telle  autre,  vu  encore  une  fois  l'intrusion  fré- 
quente des  mots  d'un  dialecte  dans  un  dialecte  voisin.  Aussi, 
renonçant  à  une  appropriation  certaine  que  seule  rendrait  possible 
l'étude  comparée  des  langues  indigènes,  nous  nous  contenterons  de 
constater  les  faits  linguistiques.  Nous  rechercherons  les  termes 
indiens  qui  se  sont  glissés  dans  le  vocabidaire  acadien  sans  nous 
occuper  de  remonter,  dans  la  plupart  des  cas,  jusqu'à  la  source  de 
ces  mots. 

* 
•  « 

Le  nombre  de  ces  sauvages  intrus  tend  à  disi)araftre  :  au  dire 
de  ceux  qui  habitent  la  côte  nord  de  la  Baie-des-("haleurs,  les  vieux 

f>aysans  emploient  beaucoup  plus  de  mots  d'origine  indienne  que 
es  jeunes  gens.  D'autre  part,  il  est  très  peu  de  ces  termes  intro- 
duits dans  l'acadien  qui  ne  se  retrouvent  en  même  temps  dans  le 
franco  et  même  l'anglo-canadien  :  bien  plus,  il  .semble  que  la  plupart 
de  ces  emplois  ont  été  adoptés  d'abord  par  les  .Vnglais,  puis,  après 
un  détour  par  les  .\ntliles.  ont  été  transmis  aux  Français. 

En  voici  la  liste,  aussi  complète  que  nos  études  nous  |)ermettent 
de  la  dre.s.ser  '"  : 

1  àlpàkd,  f.  =  alpaca.  Ce  mot  est  emprunté  au  nom  péru- 
vien de  l'animal  qu'il  désigne.  L'accent  porte  plutôt  sur  la  pénul- 
tième que  sur  la  dernière  .syllabe,  effet,  probablement,  de  l'arcent 
anglais. 

2  àmàk,  m.  =  hamac.  Cf.  esp.  hamaea.  Mot  venu  des  Indes 
occidentales. 

3  atbkd,  m.  =  pomme   des    prés.     On  trouve  ce  mot  écrit  de 

~ ~  221), 

Baie- 


plusieurs  façons  :  atoka,  atocca  (Chamberlain,  N.etQ.,  v.  1,  pp. 
otoea  (Elliott,  A.  J,  P.,  v.  VIII,  p.  338).     Tout  autour  de  la 


1.  Surcca  mots,  voir  Iw  article*  du  profMaeur  Chamberlain  (Amtriemm  mIm 
and  qutritt,  V.  I-II,  1S8S-80,  p€ta$iwi),  une  étude  du  profetaeur  Elliot  {Amtrirm» 
Journal  of  pkUoiof y.  pp.  \ih-\h\,  33»-:U0)  rt  le  Dirlionnairt  de  Sylva  CUpin.  Ce 
dernier,  qui  nb»n<1e  en  renseignementii  utiles,  rootient  beaucoup  de  mai*  de  prove- 
nance indirnnf  que  Ir*  nuvra)(<->  ilr  ni^me  nature  publié*  d«p«M  Nooa  naTWlilW 
souvent  le  lecteur  à  ce  livre  ainsi  qu'aux  deux  revues  «ilPlâWM  :  nova  «bl^CMtaa 
seulement  la  mention  du  titre  (v.  g.  N.  et  Q  .  .K.  J.  P.)  Autres  abréviatiou  :  B  P 
PC-  BuUftin  du  Parltr  franfait  aa  Ca»aJa  :  H.  D.  T.-  Dirtiomnairt  ffnfral  de 
llaixfrid,  Darmesteler  et  Thomas. 

Consulter  aussi  le  Glottairt  franro-famaJifn,  d'OlKar  Dunn  et  les  Salfê  de 
l'abbé  Car<m. 
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des-Chaloiirs  on  se  sert  <Ie  «•  mot,  en  an^'luis  crunherry.  Hil)Hti(l  le 
sijînnle  dans  son  Mémorial,  p.  ÔO.  C'Iapin  dit  :  prononcez  alaka  ; 
dans  l'Appendice,  p.  345,  il  l'éjjelle  atoca  et  cite  Tabbé  Cuoq  (Cf. 
BPFC,  III.  pp.  254-293  :  V.  p.  t)ô). 

4  bàbie,  t.  Chamberlain  épelle  babiche  et  définit  :  <  lanière  de 
cnir  ou  de  peau  »  (I,  p.  232)  \  Carleton  en  appli(|ue  ce  mot  à  une 
espèce  de  courroie  (cf.  C'Iapin,  p.  32  et  p.  345  ;  Bi'FC,  II,  p.  145  ; 
III.  p.  19  ;  V,  p.  65). 

5  btikà,  m.  =  boucan.  .\  l'origine,  petit  endroit  où  les  Ca- 
raïiu's  fumaient  la  viande.  Emprunté  au  dialecte  des  Caraïbes  ;  voir 
H.  1).  T.  (Chamberlain,  I.  p.  232  ;  cf.  Clapin  ;  HI'FC.  II.  p.  7()  ;  III, 
p.  181).: 

rrf  rfô  pd  dà  st  mèzô  Ib,  se  ê  vrh  biikû. 

va  donc  pas  dans  cette  maison-là,  c'est  un  vrai  boucan. 

0  bukdiié  =  boucaner  ;  dérivé  de  boucan,  mais  usité  au  sens 
de  «  fumer,  sécher  la  viande  »,  sens  primitif  du  mot  (<-f.  BI'F('., 
III,  p.  181)  ;  bvkan  =  boucane,  s'applique  à  la  fumée  même  (ibidem, 
et  II,  p.  m)  : 

rri  dà  là  bnkànrri  ma'  càrcé  œii  bài/ii  dérà  biikànr. 

va  dans  la  (boucanerie)  me  chercher  une  baguette  de  hareng 
boucané. 

.\ii  lieu  de  baguette,  on  entend  aussi  œn  brhcté  (brochetée)  qui 
veut  dire  «  bon  nombre  filé  ensemble  ».  Dans  l'Ouest,  selon  Cham- 
berlain {The  rocabulary  of  Canadian  French.  Québec,  Dussault  et 
Proul.v,  1900,  -p  12,  n°  15),  boucanirre,  t.,  veut  dire  une  tente  in- 
dienne, nommée  ainsi  à  cause  de  In  «  boucane  »  ou  fumée  qui  s'en 
échappe. 

7  bnkdnèri,  t.  (boucanerie).  C'est  l'endroit  où  l'on  fume  la 
viande  ;  voir  l'exemjjle  qui  précède.  Le  Comité  du  BI*F('  (III,  p. 
182)  définit  :  «  Établissement  de  celui  (|ui  fume  la  viande  ». 

8  dhré  et  doré,  f.  =  anglais  dory.  Probablement  d'origine 
indienne  ;  nom  donné  dans  les  Indes  occidentales  et  aux  alentours 
du  golfe  du  Mexique,  au  canot  (|ue  l'on  fabri<|ue  tout  simplement 
en  creu.sant  une  gros.se  bûche.  Il  paraît  probable  que  le  mot  est 
venu  de  l'anglais. 

9  kànht,  m.  =  canot.  On  sonne  le  t  final  ;  caraïbe  :  canaoa  ; 
cf.,  pour  l'étymologie,  Chamberlain  (I,  p.  259)  et  Clapin.  Celui-ci 
dit  (|ue  le  mot  canot  fut  employé  au  Canada  avant  de  l'être  en  France 
et  dérive  de  l'espagnol  canoa,  se  rattachant  au  dialecte  des  Caraïbes. 
Il  cite  aussi  Lescarhot,  (|ui,  dans  son  Histoire  de  la  \ourelle-France, 
ap|)elle  canao  un  «  |>etit  bateau  tout  d'une  pièce.» 

kf  !  gàrd  lé  kànbt  jfi  pd:s  6  làrj  ;  y  d  &  ibvà:j  e  an  tàvàjè»  jrt 
pàgà.j. 

tiens  !  regarde  le  canot  qui  passe  au  large  ;  il  y  a  un  sauvage 
et  une  sauvages.se  (|ui  (i)agayent). 

10  kdribu,  m.,  caribou,  le  renne  de  r.\méri<|ue  .septentrionale  ; 
d'origine  huronne  (cf.  Chamberlain.  I,  p.  270  ;  Clapin,  p.  (58). 

11  niànitii,  m.,  manitou.  Selon  Liftré  :  «  Nom  des  divinités 
de  l'Amérique  du  Nord.  »  Dans  le  dialecte  de  Carleton,  bien  que 
le  mot  se  rattache  à  une  divinité,  pourtant  le  sens  en  est  asses 
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vague.  D'origine  algonquine  (voir  Chamberiain,  I,  pp.  305-6). 
Le  Grand  Manitou  est  celui  qui  est  placé  au-dessus  de  tous  les 
•  manitous  ».  Cf.  Clapin,  pp.  209,  359  ;  BPFC,  IV,  p.  65.  où 
l'on  trouve  un  usage  du  X\  Ille  siècle  (1744)  :  «  Ce  chien  avait  le 
Manitou  pour  la  perdrix,  c'est-à-dire  il  chassait  bien.  » 

12  màbgni,  m.  =■  l'anglais  mahogany  (mahbgêni)  =  acajou. 
Chamberlain  cite  diverses  autorités  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Il 
paraît  être  venu  de  l'Amérique  du  Sud  et  être  entré  dans  le  dialecte 
en  passant  par  l'anglais.  Selon  Chamberlain,  ce  mot  est  en  train 
de  supplanter  la  forme  populaire  canadienne  àrkùju  »  acajou  (I,  p.. 
366).  Dunn  donne  mahogany  comme  le  font  aussi  Caron  et  Clapin. 
La  prononciation  canadicnne-fran^-aisc  est  mo:gné  : 

vlâ  ti  œn  bel  tàb  ;  àl  è  fèt  à  màbgéni. 

voilà  (ti)  une  belle  table  ;  elle  est  faite  en  mahogany. 

13  màskwâbinâ,  m.  Nom  d'un  sorbier  ou  d'un  cormier  ;  d'ori- 
gine algonquine  ;  voir  Chamberlain  (II,  p.  2).  Le  mot  est  cité  par 
Bibaud  dans  le  Mémorial,  p.  56  ;  il  l'écrit  mascouabina  (Cf.  Clapin, 
p.  359,  qui  l'écrit  de  la  même  façon). 

14  mékok,  m.  Usité  au  lieu  du  terme  français  populaire 
savane.  Chamberlain  écrit  «  mohok  »  et  dit  que  le  mot  est  d'ori- 
gine micmac.  .V  Carleton  on  traduit  ainsi  ce  mot  :  Savane,  forêt 
d'arbres  résineux.  Clapin  (p.  362)  écrit  mokoh  et  dit  «...  usité 
surtout  parmi  les  Acadiens  »  : 

on  d  été  ramà:té  dé  bblwè  d5  lé  mékok  à  djô. 

on  a  été  ramasser  des  bluets  dans  le  «  mokoh  »  à  «  Jo  ». 

Dans  le  Vocabulary  of  Canadian  French,  de  Chamijerlain,  n"  10, 
p.  7,  on  trouve  :  «  Maskeg  m.  Mot  d'origine  Crise,  désignant  un 
marais,  une  savane.  »  Ce  renseignement  est  emprunté,  comme  le 
dit  Chamberlain,  à  Clapin,  p.  359.  Ce  dernier  fournit  encore  les 
renseignements  suivants  :  «  Le  P.  Petitot  définit  le  maskeg  :  marais, 
ou  plaine  remplie  de  lichens.  Dans  le  dialecte  Otchipwe  on  trouve 
la  forme  mashkig  ».  Chamberlain  dit  que  le  père  Petitot  écrit  ausn 
masquèque. 

15  mikmdk,  m.  »  Micmac,  nom  donné  à  une  tribu  d'Indiens. 
Le  sens  embarra.i,  intrigue,  (|u'on  trouve  dans  le  Glossaire  franco- 
canadien  d'Oscar  Dunn,  n'est  pas  celui  de  Carleton  :  Ce  sens  pro- 
vient peut-être  des  luttes  continuelles  entre  les  Micmacs,  fidèles 
alliés  des  habitants  français,  et  les  .\nglais.  H.  D.  T.  dit  :  «  Origine 
inconnue  ».     (Cf.  Chamberlain.  II,  p.  17  ;  Clapin,  p.  361.) 

16  mikwàn,  t.  **  grande  cuiller  en  bois.  Selon  les  autorités 
citées  par  Chaml>erlain,  II,  p.   17),  probablement  d'origine  algon- 

auine.     Dunn  écrit  mtVoM^nnr     Le  mot  est  aussi  signalé  par  Bibaud 
ans  le  Mémorial,  p.  56,  et  il  est  écrit   micouanne.     Clapin  éoit 
mieouenne,  p.  217  et  p.  361.     Cf.  le  BPFC,  (II.  p.  78)  où  Von  voit 

3ue  cette   cuiller   est  celle  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  le  sucre 
'érable.     On  y  trouve  les  formes  mieoine,  III,  p.  220  ;  mieouenne, 
IV,  p.  144  ;  micouanne,  V,  p.  65. 

17  mita»,  f.  «  grandes  guêtres  ou  jambières  ;  d'origine  algon- 
quine (Chamberiain,  II,  p.  30  ;  Elliott.  .\JP.,  p.  148).  Dunn  écrit 
mitasse,    Bibnud    mitas,    Clapin    mitasse.     .\u    X\"nif    «itVjr.    on 
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trouve  mitasse»  de  poule,  de  dinde  =  le  bas  de  la  cuisse  (BPFC, 
III,  p.  291). 

18  mhgtuin,  m.  =  mocassin.  Selon  ChanilH-rluin  (II,  p.  31) 
d'origine  algoiu|uinc.  Dunn  écrit  mocassin  (Cf.  EUiott,  .\JP,  VIII, 
p.  339  ;  Clapin,  pp.  218,  362).  BPFC  (II,  p.  146)  donne  la  forme 
mogassines  : 

sfè:rfi':r  dé  mb.gàsin  pur  aie  6  bwd  kà:t  i  fè  fret. 

se  faire  faire  des  mocassins  pour  aller  au  bois  quand  il  fait  froid. 

19  màgwà.  Selon  des  renseignements  recueillis  à  Carleton, 
on  entend  de  temps  en  temps,  dans  la  bouche  des  deux,  cette  ex- 
pression. Elle  est  cen.sée  être  d'origine  sauvage  et  on  l'etnpluie 
pour  dire  je  ne  peux  pas. 

20  nàgàn,  f.  Ce  mot  est  venu  de  Québec.  Selon  l'explication 
fournie  par  les  gens  de  Carleton,  c'est  le  nom  d'une  valse  popu- 
laire composée  par  Louis  Lionais.  Selon  Chamberlain  (II,  p.  31) 
le  mot  est  d'origine  algoncjuine  et  veut  dire  :  berceau  indien.  Le 
poète  canadien-français,  Louis  Fréchette,  s'en  est  servi.  On  l'écrit 
ordinairement  nagane.  C'iapin.  écrit  nagane  et  nugâne  et  définit  : 
«  Sorte  de  filet  servant  aux  mères  indiennes  pour  porter  leurs  enfants 
sur  le  dos  »  ;  cf.  aussi  la  i)age  362,  j)our  des  renseignements  plus 
précis. 

21  nigbg,  m.  La  maltresse  d'école  du  petit  village  de  Car- 
leton, Mlle  Ëlniina  .Vllard,  prétend  que  ce  mot  désigne  un  outil 
quelconque.  En  consultant  Champlain  (II,  p.  52).  on  trouve  que 
c'est  le  nom  d'un  harpon  pour  attrai)cr  le  poisson,  harpon  dont  on 
se  sert  dans  les  parages  acadiens.  Probablement  d'origine  micmac. 
Il  s'écrit  ordinairement  nigog  ou  nigogue.  Clapin  le  définit  bien 
(p.  227). 

22  p'ibinâ.  Ce  mot  paraît  avoir  le  même  sens  que  celui  du 
n°  13,  maskwabina,  c'est-à-dire  sorbier  ou  cormier.  Il  ressemble  à 
un  mot  ([n'enregistre  Clapin.  Celui-ci  écrit  pimbina  (p.  246)  et 
définit  :  «  Michaux  et  Gray  le  considèrent  comme  une  variété  de 
la  canneberge  du  Maine  et  du  Canada.  » 

22a  pàgà:y,  f.  =  pagaie.  Ce  mot  a  dû  être  tiré  du  français 
pagaie  où  l'on  a  sup|)rinié  la  terminaison  -  aie  (|ue  l'on  a  remplacée 
par  la  terminaison  très  populaire  d:y  ou  a:ij.  On  cntciul  aussi  le 
verbe  pdgdye,  pagayer,  c'est-à-dire  «  se  servir  de  la  pàgà:y  »  pour 
conduire  le  canot.  M.  Rivard  commente  comme  suit  :  «  paga:y  est 
inconnu  ici.  Oiuml  au  verbe,  nous  disons  (autour  de  Québec) 
pdgeyé  ».  ('hamberlain  dit  (II,  p.  62)  :  «  .  .  .  pas  dérivé  des  dia- 
lectes du  Canada,  njais  de  quelque  dialecte  employé  dans  les  parages 
de  la  Guicnne  française  ».  Clapin  donne  :  «  pagaie,  petit  aviron 
court  dont  l'usage  nous  vient  des  sauvages  »  ;  il  attribue  aussi  au 
verbe  pagayer  le  sens  de  «  ramer  avec  une  pagaie  ». 

23  pdpinà,  m.  Une  autre  forme  du  n°  22  ;  le  sens  est  le 
même. 

24  pdtàt,  f.  =  patate,  du  mot  haïtien  batata,  selon  Chamber- 
lain (II,  p.  63).  pdtàt  est  le  mot  usité  pour  la  pomme  de  terre  com- 
mune qu'on  distingue  en  français  de  lA  patate  ou  pomme  sucrée. 
(Cf.  Ilinfret.)  Clapin  dit  :  «  On  dit  aussi  «  pataque  »  et  «  pctaque  » 
(Cf.  tomak  pour  tomate)  ». 
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25  pikwd,  m.     Mot  entendu  dans  l'expression  :  mèg  Icbm  ë 

Eikwû,  maigre  comme  un  (picois).  Chamberlain  (II,  p.  76)  donne 
!  mot  picouille  dans  le  sens  «  animal  maifjre  à  l'excès  ;  origine 
obscure  ».  On  devra  déterminer  s'il  y  a  des  rapports  entre  pikwd 
et  pirouille.  Clapin  donne  :  «  picouille,  du  sauvage  Cri  pikii,  signi- 
fiant briser,  fracasser.  Tout  animal  étique,  maigre,  décharné  à 
l'excès  ». 

26  pinki,  m.  C'est  le  nom,  selon  les  indications  fournies  à 
Carleton,  d'un  oiseau  ou  d'un  |>oisson.  Chamberlain  donne  (II, 
p.  63)  pécan,  l'animal  connu  des  pécheurs  sous  le  nom  maries  cana- 
densig.  Cf.  (Clapin,  pécan.  Il  faudra  d'abord  établir  l'identité  de 
pinke  et  de  pécan. 

27  pirog,  f.  =  pirogue,  en  anglais  pirogue  ou  dugout.  Cham- 
berlain dit  (II,  p.  77)  :  «  De  quelque  dialecte  des  Indes  Occiden- 
tales ou  des  Caraïbes  ;  cf.  periagua  ».  Clapin  écrit  piroque  et  définit  : 
<  Mot  sauvage  francisé,  et  désignant  soit  un  canot  d'écorce,  soit  un 
canot  fait  d'un  tronc  d'arbre  creu.sé.  > 

28  sézà,  m.  Épelé,  par  la  maîtresse  d'école  de  Carleton,  cézan 
et  traduit  <  dessus  de  souliers  appelés  mocassins  »  : 

je  tâ:ye  ma  sézà  d  svye  trô  pti. 

j'ai  taillé  mon  (cézan)  de  soulier  trop  petit. 

Peut-être  y  a-t-il  des  rapports  entre  cézan  et  magasin    (N*  18). 

29  skwd,  f.  C'est  le  mot  usité  en  anglais  :  squaw.  Parmi  les 
Acadiens  sàràjès  est  plus  commun  ;  cf.  l'exemple  cité  au  n°  9.  «  Skwd 
est  venu  des  .\lgonquins  de  l'est  et  s'est  introduit  de  bonne  heure 
dans  le  parler  anglais.  »  (Chamberlain,  II,  p.  88.) 

30  càgàmô,  m..  =  chef.  C'e.st,  sans  doute,  le  mot  sagamo  »  chef 
indien,  noté  par  Chamberlain  (II,  p.  87).  Dans  le  Massachusetts, 
on  appelait  ce  chef  sagmore.  Clapin  donne  c  sagamo»,  chef  de 
tribu  indienne  ». 

31  tùhd,  m.  =  tabac.  Chamberlain  dit  que  les  deux  mots 
tabac  et  petun  ont  survécu  au  Canada.  Parmi  les  Carall>es,  tabaeo 
signifiait  le  tuyau  au  moyen  duquel  les  Indiens  fumaient  le  tabac. 

32  tambhok,  m.  =  tomahawk,  mot  qui  a  |>énétré  dans  le  fran- 
çais et  dans  l'anglais  (cf.  Chamberlain,  II,  p.  88). Clapin  cite  La- 
combe  f  qui  fait  dériver  ce  mot  du  dialecte  Cri  :  otomahuk,  assom- 
mes-le,  ou  otamahwaw,  il  est  assommé  ». 

33  tabàgàn  -  toboggan,  mot  que  l'on  emploie  tel  quel  et  en 
anglais  et  en  français.  S>elon  Chaml)erlain  (II,  88).  tabagan  res- 
semble plus  aux  formes  de  l'algoniiuin  de  l'est  qu'à  celle  de  l'ouest. 
La  forme  micmac  est  tubagun.  Dunn  écrit  toboganr.  Clapin  laba- 
gane,  tabogine,  tobagane,  et  il  ajoute,  après  avoir  expli(|ué  l'origine 
et  le  sens  du  mot  :  «  On  dit  aussi  traîne  .sauvage  »  (Cf.  BPFC,  II, 
p.  47  :  tabàgàn  ■>  tobagane). 

34  tràirdrd.  m.,  —  gros.He  grenouille  dont,  apparemment,  le  nom 
imite  le  cri  rauque  ;  en  anglais,  buUfrog.  Selon  Chaml>erlain,  l'ori- 
gine en  est  huronne  ou  inxnioise.  Dunn  donne  ouaouaron  et  »ca- 
waron.  Legendre  (Langue  française  au  Canada,  1890,  p.  31)  dit  : 
«  Il  vient  du  mot  huron  ouaroune  et  rend  exactement  le  cri  de  l'ani- 
mal. >  Kibaud  commente  le  mot  (Mémorial,  p.  56)  et  termine  en 
citant    le    Vocabulaire  de  la   langue  huronne   au    Récollet    Sagard. 
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Clapin  le  définit  bien.  On  trouvera  un  bon  exemple  de  l'usage 
qu'en  fait  la  littérature  canadienne-française  dans  BPFC.  (IV,  p. 
184.) 

Comme  on  peut  en  ju^er  par  cette  liste  de  trente-quatre  mots 
indicn.s.  le  vocabulaire  indigène  n'a  pas  envahi  le  parler  franco- 
acadicn. 

La  même  constatation  ressortirait  d'une  étude  qui  aurait  pour 
objet  tout  le  Canada.  Et  cependant  si,  pour  dassifier  les  phéno- 
mènes lin);uistiqucs,  on  divisait  ce  dernier  en  sections  géoKra|>hiques 
de  grandeur  égale,  sans  doute  l'on  ne  découvrirait  pas  plus  de  mots 
indiens  dans  chacune  d'entre  .elles  qu'en  Acadie  ;  mais  dans  telle 
section,  on  trouverait  à  coup  sûr  beaucoup  de  termes  indiens  diffé- 
rents de  ceux  que  l'on  emploie  dans  telle  autre  section.  La  somme 
des  mots  différents  usités  dans  les  diverses  sections  formerait  donc 
un  total  assez  respectable. 


Ce  phénomène  d'intrusion  indienne  doit  d'autant  plus  attirer 
l'attention  des  lexicograjihes  américains,  et  surtout  canadiens,  que 
ces  mots  auront  vite  fait  de  disparaître  avec  la  fuite  des  années  et 
l'extinction  graduelle  des  tribus  sauvages.  Il  se  passera  bientôt 
dans  tout  le  Canada  ce  qui  est  en  train  de  se  produire  en  .\cadie,  où 
les  vieux  presque  seids  emploient  aujourd'hui  ces  expressions.  C'est 
en  prévision  de  ce  danger  que  les  savants  du  Canada  doivent  appli- 
quer de  ce  cAté  leur  esprit  de  recherche  ;  ils  auront  beau  chercher, 
ils  ne  trouveront  nulle  part  de  phénomène  plus  intéressant. 

Pour  contribuer  au  succès  de  leur  tache,  il  nous  semble  utile 
de  ne  pas  terminer  ce  mémoire  sans  ajouter  un  certain  nombre  de 
termes  indiens  qui,  croyons-nous,  n'appartiennent  pas  au  vocabu- 
laire franco-acadien  <".     Ce  sont,  par  exemple  : 


1 
2 
3 
4 
5 

6 
7 
8 
9 

10 
11 
12 


achigan 

almoiichiche 

apanac 

apola 

assinabe 

autmoin 
batiscan 
cacaoïii 
canaoua 

canaouache 
cantiibal 
caouin,  -e 


aciga 

ùlmncic 

dpdndk 

dpolà 

dsindb 

6tmw? 
batUkà 
hikùwi 
kdndira 

kdndwùc 
kdnibàl 
kdwë,  kdwin 


13     ckouayen         cwdyf 


perche  noire  ;  anglais  black  basa 

variété  de  chiens 

farine 

variété  de  ragoût 

lourde  pierre  qui  sert  à  retenir  un 
filet  au  fond  de  l'eau 

prêtre  ou  sorcier  indien 

sapristi 

variété  de  canard 

terme  dérisoire  api>liqué  aux  sau- 
vages par  les  blancs 

v. canaoua 

anthropophage 

terme  dérisoire  pour  sauvage,  sauva- 
gesse 

terme  dérisoire  appli<|ué  aux  Can. 
fr.,  particulièrement  aux  <  bu- 
reaucrates »  de  1837-1838 


(1)   On  se  renseignera  ilavantaKC  sur  ces  mots  en  consultant  soit  le  OirlioimaiV* 
de  Clapin,  soit  la  liste  piililiée  par  le  Père  Laçasse  (H  I*  F  C.  v.  pp.  65-0). 
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14 

dodiche 

dodic 

15 

eiurgnia 

esurtji 

16 

iroquoia 

irbkwà 

17 

kayak 

kàyàk 

18 

kini-kinik 

kinikinik 

19 

machicotê. 

macikbte. 

matchicoté 

màtcikbte 

20 

mackinaw 

mdkina 

21 

malachigan 

màlàcigà 

manachigan 

mànàcigà 

manacigan 

mànàsigà 

22 

maskeg 

mdsktg 

23 

mankinongé 

màskinôje 

24 

matachias 

màtàcias 

25 

malachier 

màiàcyé 

26 

m  icoinée 

mikwané 

27 

ondatra 

ôdàlra 

28 

ouala  miche 

icàlàmic 

ouananicke 

wananic 

20 

ouragam 

uràgàm 

30 

outiko 

vtikâ 

31 

pacane 

pàkàn 

32 

pet  un 

p{ê)të 

33 

petuner 

ptàné 

34 

petuneur 

plœnà':r 

petiineux 

ptàné 

35 

pétouane 

pftwàn 

36 

pembina 

pfbina 

37 

pémican 

pémikà 

38 

péribonka 

piribôka 

39 

pi  ici 

piwi 

40 

ouache 

wàc 

41 

ouiche 

wic 

42 

quiliou 

k-ili« 

43 

sawayenne 

làwàyèn 

44 

nakawa 

»àkàwd 

45 

nagamité 

nàgàmiti 

46 

tikouapé 

likwape 

47 

watap 

watàp 

Cniver-'it^  «!»•  Ro^ton. 


jupon  d'enfant 

graines  de  porcelaine  avec  lesquelles 

les   sauvages   confectionnent   des 

colliers  PlM 

langage  incompréhensible 
canot  de  pêche 
je  mêle 
jupe,  jupon 

couverture  de  laine,  pelisse 

cf.    no.    1     mal  +  achiçan  ?    variété 

d'achigan 
mal  conformé 

marais,  savane 

variété  de  brochet 

rassades  dont  les  sauvagesses  ornent 

leurs  habits  •    -^    wwl 

s'enjoliver  la  figure,  le  corps'  B^H 
ce  que  contient  la  cuillèrejappelée 

micoine 
rat  musqué 
poisson  d'eau  douce,  fort  estimé 

ouragan 

géant,  monstre  fabuleux 

noix  du  noisetier  ou  du  coudrier 

tabac 

prendre  du  tabac,  fumer 

fumeur  de  tabac 

arbuste,  arbrisseau 

(corruption  de  piprybinao)  (cf.  22  et 

23  ;  liste  précédente) 
viande  empaquetée 
se  rassembler 
duvet  des  oiseaux 
conduit  .souterrain  du  castor 
retraite  du  castor 
grand  aigle  royal 
racine  bienfaisante 
il    pousse   des   crisXpour  empêcher 

quelqu'un  de  parler 
bouillie  <|uelcon(|ue 
l'homme  au  carii>ou 
racine  d'épinette 

James  Gbdobs,  Jr. 


Vtou»   parler  c>n*di>n 


cnRDnNM;i{ii<:  domestique 


CllKZ  IL'IIABITANT  D'IL  Y  A  CINQUANTE  ANS 

PASSÉS. 

(A  LA-BA1IM)L'-FEBVRE) 


VOCABULAIRE 
Cordonnerie  domestique 
A 


A  propos  de  bottes 

(à  propô  d  bût) 
fr. 


Babiche 

(bàbic) 
can.-fr. 
■•-■  abénakis 


Bavelle  (en) 
(hàrèl) 

fr. 
Blague-boUe 
(blàg  bbl) 
■«-■I  ang.  black  bail 


Locution  française,  pour  signifier 
qu'on  s'occupe  d'une  tout  autre  chose 
que  celle  dont  on  parle. 


B 


Petite  lanière  de  cuir  avec  laquelle, 
en  guise  de  ligneul  et  au  moyen  d'une 
grosse  alêne,  l'on  joint  ensemble  deux 
morceaux  de  gros  cuir,  l'on  pose  des 
pièces  pour  réparer  les  semelles  usées 
des  bottes  sauvages  et  des  souliers  de 
gros  cuir. 

En  biseau,  manière  de  polir  et  de 
façonner  les  bords  de  la  semelle  et  du 
talon  en  youdrier. 

Cirage.     Noir    de    fumée    préparé, 
dont  on  .se  sert  pour  donner  du  luisant 
aux  chaussures  fines,  bottines,ron{^M«M, 
bottes  françaises. 
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Boire  (faire) 
{bwé:r) 
fr. 

Boite  &  cordonnerie 

{burt  à  kbrdburi) 
fr. 

Brai 

(bré) 

-t-m  Norm. 


Faire  disparaître  un  excès  de  Ion- 
gueur,  en  faisant  plus  grands  les  points 
de  couture  sur  un  morceau  de  cuir  plus 
long  qu'un  autre,  auquel  on  le  joint. 

Botte  par  compartiments,  dans  la- 
quelle le  cordonnier  serre  les  outils  et 
les  articles,  soies,  chanvre,  brai,  etc., 
dont  il  se  sert  pour  exercer  son  métier. 

Poix  dont  il  enduit  le  ligueul. 


Chaumer 

(cômc) 

V.  fr.  chauler. 

Chevilles 

{càviy) 

fr. 
Clous 
iklu) 

fr. 


Côté  de  cuir 

{kôté  dé  Ifwi.r) 

can.-fr. 

Coudre  i  la  babiche 

(kudr  à  là  bàbie) 
can.-fr. 

au  ligneux 

{kvdr  6  li^d) 

can.-fr. 

Cou-de-pied 

{kit  dé  pyê) 

fr. 
Coupe-chevilles 

(kvpcœciy) 

can.-fr. 

Couture -en-dedans 

(kvfiir  a  ddà) 

can.-fr. 


Traiter  par  la  chaux  une  peau  crue. 


Petites  pointes  de  bois,  dont  on  se 
sert   pour   ressemeler. 

Petites  chevilles  de  fer.au  même  usage 
que   les  chtnliet. 

Ressemeler  à  la  cherille  veut  dire  se 
servir  de  pointes  de  bois  —  aux  clou*, 
de  pointes  de  fer. 

L'une  des  pièces  d'une  peau  tannée 
divisée  en  deux,  de  la  tète  à  la  queue. 

Se  servir  de  habiehe, i>o\xr  raccommoder 
et  rapiécer  les  souliers  sauvages. 

Se  8er%'ir-de  ligneul  pour  faire  une 
couture.  Voir  ligneux  (cotdure  au). 

Partie  supérieure  du  pied,  à  l'endroit 
où  il  s'artinilo  av(*c  la  jambe. 

Lime  k  manche  replié,  pour  émomier 
&  l'intérieur  de  la  chaussure  les  pointes 
des  chevilles  de  la  semelle. 

Couture  i  l'envers  des  morceaux  à 
joindre,  comme  il  y  a  lieu  de  la  faire 
pour  fermer  le  talon  du  soulier  saavafOé 


VIEUX    PABLER    CANADIEN  :    CORDONNERIE    DOMESTIQUE 


77 


Couture-en-dehors 

{kufur  à  dhb:r) 

ciiii.-fr. 

Craque  {avoir  du) 

(kràk) 

can.-fr.  vx. 


Craqué 

{kràlfyé) 
ran.-fr.  vx. 

Creu-du-pied 

(kré  iu  pyé) 
caii.-fr. 
Crevassé 
{kràvàaé) 

fr. 

Croupe 

i^krup) 
fr. 

Cuir-i-patente 
(^-wtr  à  pàtà) 
can.-fr.  vx. 


Cuir  rouge 

ykicir  ru:]) 
oan.-fr. 


Damas 

{damd) 
fr. 


à  sn  base,  et  pour  l'assemblage  du  de»- 
au»-de-pied  et  de  l'cmpcignc  de  la  chaus- 
sure à  nez-de-bœuf. 

Couture  sur  l'endroit  du  cuir,  comme 
on  la  fait,  par  exemple,  pour  joindre  à 
l'empeif^ne  la  jambe  et  de»au»-de-pied. 

Se  dit  d'une  chaussure  dont  la  semelle 
posée  à  la  cheville,  fait  du  bruit  quand 
on  en  fait  usage.surtout  après  l'avoir  lais- 
sée longtemps  à  la   garde-robe. 

Cf.  les  mots  «  craquelin,  craquer  »  — 
Darm . 

Craquelé,  fendillé  légèrement  en  tous 
sens. 

La  partie  arquée  de  la  plante  du  pied, 
du  talon  aux  articulations. 

Se  dit  du  cuir  dont  la  surface  est 
fendue  en  plusieurs  endroits. 

Se  dit  d'un  cuir  pris  dans  la  partie 
de  la  peau  qui  couvrait  les  hanches  de 
l'animal. 

Cuir  breveté,  enduit  d'un  vernis  qui 
avec  quelque  soin  conservait  son  luisant 
longtemps,  plusieurs  années  même.  Ce 
cuir  faisait  par  excellence  la  chau.ssure 
fine,  la  chaussure  de  luxe  des  femmes. 

—  «  Se  marier  arec  du  gros  de  A'ape 
«  (Naples)  et  du  cuir  à  patent,  c'était 
«  pour  un  habitant  prendre  en  mariage 
c  une  fille  d'un  trop  haut  rang  et  d'un 
t  train  de  vie  trop  dispendieux.  » 

Cuir  simplement  tanné,  .sans  autre 
couleur  que  celle  que  lui  donne  le  tan- 
nage,   rouge    foncé. 

D 

Couteau  à  lame  mince  et  large,  à 
deux  tranchants  très  vifs,  se  terminant 
comme  une  épée,  pour  amincir  le  cuir 
des  semelles  et  des  renforts. 
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Dessus -de -pied 

{demi  dépyé) 
can.-fr. 
Dot 
idé) 
fr. 

Double  semelle 
{dub  su  mil) 
h. 


Pièce    qui    recouvre    Favant-pied   et 
qui  se  coud  à  l'empeigne. 

Cuir  taillé  dans  la  partie  de  la  peau 
qui  couvrait  le  dos  de  l'animal. 

Semelle  de  deux  pièces  de  goudrier 
posées   l'une   sur   l'autre. 


Étau 
iétô) 
fr. 


Étamperches 

(étùpàrc) 
vx.  fr. 


Fait  de  deux  planches  pour  tiges, 
biseautées  aux  mâchoires  et  rappro- 
chées à  volonté  à  l'aide  d'un  gros  bou- 
lon en  bois,  qui  les  traverse  et  présente 
à  l'extérieur  un  bout  mortaise,  dans 
lequel  on  enfonce  graduellement  un 
coin,  selon  que  l'on  veut  plus  ou  moins 
resserrer  les  mâchoires.  Est  d'usage 
presque  continuel,  servant  à  tenir  en 
état  les  pièces  à  coudre  ensemble. 

Traverses  en  bois  placées  horizon- 
talement sur  deux  poteaux,  en  plein  air, 
et  sur  lesquelles  on  étend  les  peaux  pour 
les  faires  sécher  après  le  tannage. 


Fausse -semelle 
(J6s  sumèl) 
can.-fr. 


Fermer  le  pied 

(Jèrmê  l  pyi) 

fr. 
Flanc 

fr. 
Foirm* 

(r. 


Pièce  de  cuir  mince.de  la  forme  d'une 
semelle,  qui  se  met  à  l'intérieur  d'une 
chaussure  à  ressemeler,  pour  en  garnir 
le  fond,  et  sur  laquelle  l'on  émousse  et 
rive  les  pointes  des  clous  et  des  cheWUes 
de  la  semelle. 

Terminer  le  tricotage  d'un  bas. 


Partie  du  colé-de-cuir  où  la  peau 
couvrait  les  flancs  et  les  aiiueUes. 

Pièce  de  bois  qui  a  la  figure  d'un  pied, 
sur  laquelle  le  cordonnier  monte  la 
chaussure    qu'il    fabrique. 
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Ooudrier 
(guclriyé)    fr. 
Oraisser 
igreoé) 
fr. 


Gros  cuir 
(^rô  yiéi.r) 
oan.-fr. 


Cuir  d'une  préparation  spéciale,  épais 
et  compact;  sert  à  faire  les  semelles. 

Huiler.  On  enduit  d'huile  les  sou- 
liers et  les  bottes  sauvages  pour  empê- 
cher l'humidité  de  i>énétrcr  dans  le  cuir, 
et  aussi  pour  tenir  ces  chaussures  en 
bel  état.  De  ce  dernier  chef  vient  la 
locution  proverbiale;  «  graisser  ses  bot- 
tes »  =  se  préparer  à  quelque  éventua- 
lité importante. 

Cuir  de  la  croupe  et  du  dos,  par 
opposition  à  celui  des  flancs. 


Laid  comme  un*pichou 

(le  kàm  é  picit) 

oan.-fr. 

Ligneul 

(livé) 

fr. 
Ligneul  (couture  au) 
(ku(ur  ô  /»o<É) 
can.-fr. 


Lime 

(lim) 
fr. 


Se  dit  d'une  laideur  propre  à  l'état 
sauvage. 

Fil  de  chanvre  enduit  de  poix,  dont 
les  bouts  sont  munis  de  pointes.  (V. 
ce    mot.) 

Couture  spéciale  qui  se  pratique  à 
plat,  en  pou.s.sant  l'alêne  horizontale- 
ment et  à  mi-cuir  dans  les  bords  des 
pièces  à  joindre,  de  manière  que  dans 
chaque  piqûre-  les  deux  pointes  du 
ligneul  se  rencontrent  et  se  croi.sent, 
et  lai.ssent  voir  au-dessus  de  l'assem- 
blage deux  lignes  de  points  égaux  qui 
se  correspondent. 

Dont  se  sert  le  cordonnier  pour 
polir  les  semelles  et  les  talons  en  gou- 
«Irier. 


M 


Marteau 
{màriô) 
fr. 


—  Léger,  à  tète  ronde  et  plate,  sert 
au   ressemelage  à  la  cheville. 
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Mettre  sur  la  forme 

(met  un  là  fbrm) 
can.-fr. 

Mi -cuir  (à) 

{7niytci:r) 
can.-fr. 

Monter  une  paire  de 
bottes 

(môtt'  îin  pèr  dœ  bbt) 
can.-fr. 


Introduire  une  forme  dans  une  chaiu> 
sure  pour  la  retaper  ou  l'agrandir. 

A    mi-épaisseur   du    cuir. 
Voir  :   ligneul    (couture   au) 

En  tailler  les  pièces,  les  ajuster  et  les 
fixer  -sur  la  forme  avec  des  pointes  de 
clous. 


Passer  une  peau 
ipàaé  un  p6) 

fr. 
Peau  passée 
{p6  pàsé) 

fr. 
Petassé 
ipétàaé) 
can.-fr. 

Pièce 

(PVi>) 
fr. 


Piquenard 

{piknbr) 
can.-fr. 

Plisser 

(jUisé) 

fr. 

Poinçon 

fr. 

Pointes 
(pwè.i) 

fr. 

Pointe  du  pied 
(pwt.t  4u  vyf) 
fr. 


La  soumettre  au  tanin,  la  faire  tan- 
ner. 

Peau  tannée. 


Crevassé. 

Voir  craqué,  plus  haut. 

Morceau  de  cuir  rouge  qu'on  coud 
à  la  babiche,  soit  au  talon.soit  à  l'avant- 
pied,  pour  réparer  la  semelle  des  bottes 
sauvages  et  des  souliers  .sauvages  troués 
par  l'usure. 

Courte  alêne  à  long  manche,  qu'on 
enfonce  au  marteau  dans  la  semelle  de 
goudrier,  pour  le  ressemelage  à  U  che- 
ville. 

Contracter,  en  le  faisant  boire,  le  cuir 
d'un  morceau  plus  long  qu'un  autre, 
auquel    on    le    joint. 

Syn.  de  piquenard. 


Soies  de  porc  dont  sont   munis  les 
bouts  du  ligneul. 

La  partie  de  la  chaussure  qui  enve» 
loppe  la  pointe  du  pied. 
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Pomme  du  pied 

{pbin  (/u  pyc) 
can.-fr. 


(Paume  du  pied.)  La  partie  de  la 
plante  du  pied  au-dessous  des  articu- 
lations. 


Raccommoder 
(rakmbdê) 
fr. 

Raculer  (ses  talons) 
(raliulé) 

Ravauder 
{ravôdé) 

fr. 
Rapiécer 
(rapyéaé) 

fr. 
Râpe 
[rd:p)  fr. 

Renfort 
(rô/ô.T) 
can.-fr. 
Réparoir 
{réparwé) 
can.-fr. 
Ressemeler 
{raàmlé) 
fr. 

Retaper 
{rtàpi) 
fr. 


au  ligneul  —  à  la  babiche  —  à  la  che- 
ville. Réparer  une  chaussure  selon 
qu'on  se  sert  de  ligneul,  de  babiche  ou 
de  chevilles  pour  poser  une  pièce. 

Pris  dans  le  sens  d'éculer,  rabattre, 
en  marchant,  le  cuir  de  sa  chaussure 
sur  le  talon. 

Repriser  en  parlant  des  bas,  des 
chaussettes. 

Raccommoder  en  mettant  des  pièces. 


On  dé.signe  ainsi  parfois  le  coupe- 
chevilles   et   la   lime. 

Pièce  de  goudrier  demi-circulaire,  qui 
sert  à  renforcer  la  partie  de  l'empeigne 
qui  entoure  le  talon. 

Outil  à  bout  tranchant  pour  polir  et 
régulariser  les  bords  des  semelles  et  des 
talons. 

Poser,  en  goudrier,  semelle  et  talon. 


Réparer  une  semelle  u.sée,  en  posant 
à  la  chenlle  de  nouvelles  pièces. 


Savate 

(tarât) 
fr. 

Semelle  fine 

(aumèl  fin) 
raii.-fr. 
Soie 
{swè) 
fr. 


Vieille    chaussure    délabrée. 

Se  dit  surtout  des  souliers  sauvages 
percés    et    hors    d'usage.     V.    ce  mot. 

Semelle  simple,  travaillée  et  polie, 
pour  chaussure  6ne. 

Poil  long  et  raide  qui  pousse  au  do» 
du  porc  au-dessus  des  épaules.  Sert  à 
faire  les  pointes  du  ligtieul. 
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Souliers  fins 

can.-fr. 

Souliers  des  dimanches 
{guyé  dé  4imà:c) 

can.-fr. 
Souliers  percés 
{suyé  persil) 

fr. 
Souliers  revirés 
{suyé  rviré) 
can.-fr. 
Suifler 

{sii-ifé) 
fr. 

Sumelle 

{gumèl) 
fr.  seinelle 


A  cuir  de  grain  fin,  bien  vernis 
et  toujours  tenus  en  bon  état,  portés 
par  le.s  femmes.  S'appellent  encore 
«  Souliers  des  dimanches  »,  parce  qu'on 
ne  les  met  généralement  que  pour  aller 
à  la  mes.se. 

Troués  par  l'usure,  de  bien  pauvre 
qualité. 

Déformés  par  manque  de  .soins. 


Enduire  de  suif.  On  enduit  le  ligneul 
de  suif,  après  l'avoir  pas.sé  au  brai  pour 
le  rendre  plus  coulant  dans  la  piqûre 
de  l'alêne. 

Désigne  généralement  la  partie  de 
l'empeigne  qui  est  sous  la  plante  du 
pied,  mais  en  cordonnerie  domestique 
et  pour  la  botte  sauvage,  «  semelle  »  se 
prend  plutôt  pour  la  pièce  de  goudrier 
garnie  de  talon,  qu'on  pose  pour  raccom- 
moder la  chaussure  usée. 


Tailler  une  chaussure 
(tâyé  un  c6su:r) 

fr. 
Talon  reviré    ) 
{tàlô  rviré) 
can.-fr. 
—  tourné 

{hirné) 

Tanner 

ijtànê) 
fr. 


Trousquin 

{tTMslii) 

fr.  trusquin 


Voir  «monter  une  paire  de  bottes* 


Talon  éculé.     (Voir  plus  haut.) 


Voir  :  Raculer   (ses   talons) 

Soumettre  des  peaux  crues  i  l'acide 
que  fournit  l'écorce  de  pruche,  qui  a  la 
propriété  de  les  dessécher,  de  leur  enle- 
ver leurs  matières  grasses,  les  rendant 
ainsi  imputrescibles,  tout  en  leur  con- 
servant leur  souplesse. 

Outil  dont  on  se  sert  pour  conduire 
une  couture. 

V.  r.  Ji  TK.^H,  pire. 


POUR  Lli  PAHLEH  FRANÇAIS 


Monsieur  le  Directeur  du  Parler  françai», 

Québec. 

Cher  Monsieur, 

• 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  de  la  part  du  Couvent  de  Jésus-Marie,  de 
Lauzon,  l'exposé  très  intéressant  des  travaux  que  fait  cette  éminentr  institution 
pour  enseigner  le  bon  langage  à  ses  élèves.  L'accueil  qu'elle  a  (ait  à  notre  œuvre, 
dès  sa  naissance  et  le  dévouement  que  depuis  elle  n'a  ces»é  de  lui  témoigner,  suffi- 
raient déjà  pour  que  le  Bulletin  se  plût  à  publier  ces  quelques  lignes  qui  lui  sont 
destinées,  mais  l'écrit  est  si  intéressant  par  lui-même,  qu'il  *e  recommande  déji  i 
l'attention  et  mérite  une  mention  toute  particulière. 

On  admirera  la  manière  si  habile  dont  on  procède,  au  Couvent  de  Lauxon,  pour 
inculquer  aux  élèves  l'amour  du  beau  langage.  .\  part  ce  fait  que  la  méthode  est 
très  apte  à  exciter  l'émulation,  elle  dirige  encore  l'esprit  ver»  le»  matières  les  plus 
propres  i  instruire  et  qui  sont  nécessaires  à  notre  éducation  canadienne.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  thèmes  sur  lesquels  on  s'exerce  comprennent,  entre  autres, 
l'histoire  et  notamment  la  connaissance  de  nos  auteurs  canadien».  Si,  par  hasard, 
il  y  avait  un  choix  à  faire,  on  peut  se  fier  là-dessus  au  tact,  au  goût  et  à  l'expérience 
littéraires  de  l'excellente  religieuse  qui  préside  aux  exercice*  du  Cercle  et  qui,  pré- 
cisément, est  l'auteur  de  l'exposé  qui  suit  : 

Le.s  relijîieu.ses  et  les  élève.s  du  Couvent  de  Jésus-Marie,  à 
Lauzon,  veulent  apporter  leur  petite  pierre  à  l'étlifice  national  de 
la  conservation  et  de  l'épuration  de  la  langue.  Les  concours  et  les 
prix  de  bon  langage  étaient  depuis  longtemps  en  honneur  dun.s  cette 
institution,  mais  depuis  trois  ans  on  a  essayé  de  faire  davantage 
en  inaugurant  un  Cercle  du  Parler  français,  accessible  à  la  fois  aux 
pensionnaires  et  aux  quart-pensionnaires.  Voici  l'organisation  de 
ce  Cercle. 

Il  y  a,  tous  les. quinze  jours,  réunion  plénière  des  membres. 
Dans  l'intervalle  se  fait,  de  la  manière  suivante,  le  Concours  pro- 
prement dit  du  Parler  français.  Clmciue  concurrente  reçoit 
d'abord  un  certain  nombre  de  points  en  papier  ;  c'est  son  capital. 
Pour  toute  faute  de  français  qu'elle  signalera,  l'élève  correctrice 
aura  le  droit  d'enlever  un  point  à  l'élève  corrigée  ;  ces  points  for- 
ment V Intérêt  de  son  Capital.  —  C'est  ainsi  qu'aux  heures  de  récré- 
ation et  même  aux  heures  de  classe,  les  membres  du  Cercle  sont 
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tenues  de  parler  correctement  sous  peine  d'être  bien  vite  dépouillées 
de  leur  fortune.  Il  en  résulte  parfois  de  petites  altercations. .  .,rieii 
de  grave  d'ailleurs,  puisc|ue  le  fait  seul  de  se  dire  des  paroles  peu 
courtoises  constitue  un  écart  de  langage,  lequel  délit  conii>orU'  l'amen- 
de de  quelques  bons  points.  A  la  fin  de  la  quinzaine,  l'avoir  de 
chacune  est  calculé  consciencieu.sement  ;  liste  en  est  faite  pour  la 
proclamation  au  jour  de  la  réunion  générale. 

Voilà  pour  les  luttes  individuelles  —  passons  aux  luttes  collec- 
tives : 

Les  élèves  sont  divisées  en  groupes  de  trente  à  trente-six.  Les 
profits  de  chaque  groupe  ou  Section  sont  aussi  fidèlement  supputés 
que  les  profits  de  chaque  membre.  Au  jour  des  assi.ses  .solennelles, 
ce  sera  un  sujet  de  gloire  pour  la  section  victorieuse. 

Les  mattres.ses  institutrices  et  surveillantes  attachées  à  chaque 
groupe  sont  chargées  d'en  diriger  les  efforts,  de  soutenir  les  vail- 
lantes et  de  stimuler  celles  qui  seraient  tentées  de  ralentir  le  pas. 
Elles  sont,  au  besoin,  conseillères  et  juges  dans  les  questions  dou- 
teuses, dans  les  petites  discussions  sur  les  fautes  de  syntaxe,  l'im- 
propriété des  termes,  les  anglicismes,  etc. 

Le  Concours  n'aboutit  pas  seulement  à  une  proclamation  reve- 
nant deux  fois  par  mois,  et  risquant  d'être  fastidieuse  à  force  de  se 
ressembler  toujours.  Non.  —  Les  membres  du  Cercle  sont  des 
soldats  qui  peuvent,  à  force  d'exploits,  conquérir  des  grades,  voire 
même  des  palmes.  .  .  académiques  (ce  qui  est  moins  belliqueux). 
Le  gain  de  cent  points,  joint  au  succès  dans  une  composition  écrite, 
sur  un  certain  nombre  d'anglicismes,  donne  droit  au  titre  d'.\spi- 
rante  et  au  port  d'un  ruban  rouge.  Le  gain  de  400  points,  avec 
succès  dans  une  composition  écrite,  sur  les  anglicismes  et  un  con- 
cours de  lecture  expressive,  donne  droit  au  titre  de  Candidate,  et  au 
port  du  ruban  blanc.  Pour  obtenir  le  grade  d'.\cadémicienne,  le 
plus  convoité  et  le  plus  pompeux,  il  faut  avoir  conquis,  à  la  pointe 
de.  .  .  la  langue,  une  fortune  de  mille  points,  donner  des  marques 
non  équivoques  d'un  parler  correct  et  soigné,  faire  un  concours 
écrit  (toujours  sur  les  anglicismes),  plus  difficile  que  pour  les  autres 
grades,  et  y  joindre  une  composition  épistolaire  correcte.  Une 
petite  épingle  en  forme  de  feuille  d'érable  attache  sur  l'épaule  ces 
rubans  aux  couleurs  significatives  :  bleu,  blanc,  rougr.  fouille  «l'éra- 
ble !  N'est-ce  pas  français  et  canadien  tout  à  la  fois  ? 

.\près  (-ha(|ue  réunion  plénière  sont  inscrits  au  Tableau  d'hon- 
neur les  noms  des  élèves  victorieuses  et  le  chiffre  du  gain  obtenu 
par  la  Section  qui  s'est  le  plus  signalée  pendant  la  quinsaine. 

L'étude  des  anglicismes  (quatre  ou  cinq  chaque  jour)  se  fait 
régulièrement  dans  chaque  classe.     On  y  joint  l'étude  biographique 
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des  écrivains  soit  français,  soit  canadiens.  Celte  étude  se  fait 
surtout  à  l'heure  des  ré<Téations,  dans  les  causeries  entre  maîtresses 
et  élèves  :  on  trouve  que  c'est  une  excellente  manière  de  relever  le 
niveau  des  conversations,  toujours  portées  à  descendre  dans  le 
domaine  de  la  frivolité  et  de  l'insijînifiance.  De  la  sorte,  près  de 
cinquante  écrivains  sont  connus  des  membres  du  ('ercle,  à  la 
fin  de  l'année  scolaire,  et  cela  sans  empiétement  sur  les  autres  études. 
Et  voilà  l'humble  appoint  apporté  par  les  petites  Canadiennes 
françaises  du  Couvent  de  Jésus-Marie,  Lauzon,  au  grand  travail 
que  toute  la  race  canadienne-française  vient  d'entreprendre.  Voilà 
ce  qu'elles  font  et  ce  qu'elles  veulent  continuer  de  faire  pour  Dieu, 
pour  la  patrie  et  pour  leur  belle  langue  maternelle. 

J"iii  Thonneur  d'être,  etc., 

J.-E.  Priscb. 
Québec,  août  1914. 


GLANLRES 


«  Frères  canadiens,  nés  du  .sang  des  provinces  que  je  connais 
bien,  Anjou,  Maine,  Vendée,  Normandie,  Bretagne  ou  Poitou, 
restez  dignes  de  cette  bonne  maison  d'où  vous  sortez,  la  famille 
paysanne  ancienne,  la  plus  solide,  la  plus  tendre,  la  plus  laborieuse, 
la  plus  heureuse,  parce  qu'elle  était  chrétienne  dans  les  moelles. 
Développez-vous  dans  le  sens  de  vos  origines.  VA,  si  vous  <loutiez 
de  votre  noblesse,  venez  voir  ce  qui  nous  en  reste,  daus  les  cam- 
pagnes demeurées  fidèles  à  la  foi  :  c'est  plus  Iwau  que  tous  les 
musées  de  l'Europe  !  » 

René  Bazin. 

(Le  Paysan  de  France,  dans  le  Soleil  du  Midi,  Marseille,  15 
juillet  1914.) 


TABLEAU  D'HONNEUR 

DES 

LAUREATES  ET  LAURÉATS 

DU  PARLER  FRANÇAIS  EN   l»li 


Ainsi  que  nous  Votions  promis,  nous  commençons  à  publier,  en 
cette  livraison,  le  Palmarès  ou  liste  des  écoliers  et  écolières,  dans  l' Amé- 
rique française,  à  qui  furent  décernées  quelques-unes  des  quelque  doute 
cents  récompenses  distribuées,  en  juin  dernier,  par  le  Comité  perma- 
nent de  la  Langue  française,  à  titre  de  «  Prix  de  Parler  français  ». 

Ces  récompenses  consistaient  surtout  en  exemplaires  du  •  Can- 
tique du  Doux  parler  »,  le  beau  recueil  de  vers  franco-canadiens  du 
poète  ami  du  Canada,  il.  Gustave  Zidler,  de  Versailles,  en  maints 
autres  volumes  offerts  par  divers  zélateurs  de  la  cause  française  : 
le  bon  vieux  poète  canadien,  il.  Pamphile  LeMay,  l'honorable  M. 
Thomas  Chapais,  Mgr  Amédée  Gosselin,  M.  l'aM}é  Camille  Roy,  M. 
L.  Leau  de  Paris  ;  aussi,  en  volumes  des  «  Comptes  rendus  »  et  en 
quelques  médailles  du  Congrès  de  1912. 

Sous  avons  cru  devoir,  pour  aujourd'hui,  xubstiiurr  cette  intéret- 
sante  nomenclature  de  lauréats  de  la  langue  française  à  noire  chronique 
mensuelle  des  intérêts  français,  convaincus  que  l'on  pouvait  difficile- 
ment trouver  meilleures  prouesses  à  raconter  «  au  service  des  intérèU 
français  ». 

8ECBÉTARIAT  GÉNÉRAL  DE  LA  LANGUE  FRANÇAiaB,  QCÉBEC 

Lm  aaicew  d'MMmtiaa  •«iTsalH  ■*ai*at  lollirii*  H  oMtaa  tm  <  prti  et  PwUr  fnacak  • 
4  dutriboOT.  4>M  le  nMort  da  SMfMufaI  ÊtaénX.  k  Vtaf  bw  : 

Andtai*  g«i»t  imak.  rm  MaM«ui  :  Ara<i*aii<  Caa 
Saiat-Rork  1  Knitkmi*  et  GMH-tvtnm. — Awdtrt»  *t  MaM 


—  Coumu  dn  DmHao.  4*  ' _^  __  ^ 

et  Mala-FoT.  M  MM-M*I»  é»  Mal^ravMr.  —  AcadtaiM  é»  R*ti*-DuM  i 

PaM*».  d«  9aia|.Jaaa-B«D«i«l».  4t  Uat-Laab  *»  C— m—,  Fiarfiaait  SaM.. 

OnMiaaU  YoaTaW  «t  N(uan«k.  —  B*al«*  aaraaiM  Lavai,  mm  h*  MiPiai  «t  paw  lai  I 
CaW«a  *m  Prin*  *t  Pcaiioaaal  à  »Ma|»aft.  —  PtaaMaat  é»  tatHH»afa.  —  Piadiaail  ' 
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chambault.  —  Coartot  d«  La  Ttiqu».  —  ColUfc  cU»ique  et  eoll^  dca  Prèna  à  Ltvi».  —  Ptsaionaat 
d*  Jèiui-Mari*.  LévU.  —  Collée*  d<  S*iDt«-AnBr-de-la-Pocatièrâ.  —  C«a*nt  d*  SaïaU-Cniit  d« 
Lotbioièrc.  —  Ecole  méoaffèra  Je  Saint-PaAral  (Kain.).  —  <'olUg«  d««  Friroa  à  Ajrlm«r,  P.  Q. — 
CoUèifc  cUstique  et  Ecole  normale  à  SaUUerry  de  Valleyfield.  P.  Q.  —  Couveots  de  Beauharooit  et 
de  Sainte- Martioe  (diocèae  de  Valle/Seld).  —  Collège  da  Frétée  4  Saial«-Marie-de-Beaac«.  —  Coa- 
vent  de>  Sixura  de  la  Charité,  Lérii.  —  Collée*  Notre-Dame.  Académie  dai  Frère*.  Ae*démi«  im 
Souri  et  Ecole  normale,  é  Hull.  P.  Q.  —  Académie  det  FrérM,  B«*abaraab.  —  CoIUm  Saiat-JoMpk 
et  Académie  d*a  Frér**  Saint- Viateur,  Montmacnr.  —  Beol*  modél*.  B*rlW«r-«a^b**.  —  CoIUm 
Bourtet.  Riitaud  (diocéee  de  Valleyfield).  —  Couvent  d*  Saint-Li(uari  (diocéM  de  jolletl*).  —  Cal- 
léfe  et  Ecole  normale  de  Joliette. 

D'après  les  rapports  qui  nous  ont  été  fournis,  conformément  à  Im  demande 
que  nous  en  avions  faite,  voici  la  liste  des  Prix  de  Parler  français  qui  ont  été  dis- 
tribués, dans  In  juridiction  du  Secrétariat  général  de  Québec,  et  dam  l'ordre  même 
où  ces  rapports  nous  ont  été  transmis. 

Lauson  (Saint-Joscph-de-Lévis).'— Collège  des  Clercs  d«  Saint- Viateur  : 
MM.  Damase  Gagnon.  AJjulor  Oottelin,  HarM  Toohy  et  Léopold  Bouliaif. 

Skinte-MMtine  (Ch»leauguay).  —  Couvent  det  SS.  NN.  de  J4sufl  et  de 
Mario.  —  Mllf  Henriette  Schinck. 

B«rthier-en-bu.  —  École  modèle  :  Soeurs  Servantes  du  Saint-Cceur  de 
Marie.  —  Mlles  Itote-Marie  Talbol,  EutUUe  D;»chènt  e\.  Ytonni  Mercier. 

QuébM.  —  Petit  Séminaire.  —  MM.  Edgar  Chouinard,  Henri  Bemier,  Arthur 
Labtrge,  Itorh  Rochetie,  Aimé  Gagnon,  (ikt  Rinfret,  Ls-Ph.  Picard. 

QuébM.  —  Couvent  de  Bellevue  :  Sœurs  de  la  Congrégation.  —  Blllles  Laeiê 
Champoux.  Marguerite  Fortier,  \oiUe  Paradis,  .inna-Marie  Fortier. 

Rigaud  (diocèse  de  Valleyfield).  —  Collège  Bourget  :  Clercs  de  Saint-Viateur. 
—  M,  .irmnnd  Dujretne,  Saint-Césaire  (Rouville). 

Québec.  —  Pensionnat  Saint-Louis-de-Gonzague  :  Soeurs  de  la  Charité.  — 
MM.  Eugène  Lefebrre  et  Paul  Robert. 

Québ«C.  —  Couvent  de  Saint-Malo  :  Saura  de  ta  Congrégation.  —  Mlle* 
Maria  Turgron  et  Laure  Ouay. 

Aylmer-est.  —  Collège  des  Clercs  de  Saint-Viateur.  —  MM.  Liond  Sifuim 
et  Melgund  Bouchard. 

Sainte-Marie  (Beauce).  —  Académie  dea  Frères  des  École*  Chrétiennes.  — 
MM.  Gértiril  /,,-i.t(ir;f  et  Loui»  Audet. 

Saint-Liguori  (Montralm.  diocèse  de  Joliette).  —  Peiuionnat  Saint-Joteph. — 
Mlle  Bernadette  Detrotiert. 

Lauson  (Saint-Joseph-de-Lévis).  —  Peiuionnat  de  Jésus- Marie.  —  Mlles  itar- 
guérite  Samton,  Marie-Reine  Bourget,  Marie- Antoinette  Blait  et  Marie-Brrtke  Bourçtl, 
Lauson  ;  Germaine  Fortin,  Sherbrooke  ;  Julienne  Emond,  Lé\it.  et  Onhrirlle  ffnmel, 
Québec. 

Sillery.  —  Peiuionnat  de  Jésus-Marie.  —  Mlles  CieiU  Langit.  Alida  Gauthier 
et  Germaine  Larery. 

Beauport.  —  Pensionnat.  —  Mlle  JulieUt  Rodrigue. 

Salnt«-Foy.  —  École  paroissiale  :  Soeur*  du  Bon  Pasteur.  —  Mlle  Jtannê 
Berthiaume.      M.  Edmond  Tettier. 

Deschambault.  —  Pensionnat  des  Soeurs  de  la  Charité.  —  Mlle*  Uari».Reinê 
Paquet  et  .Igalhe  BouilU. 

Quibec.  —  .\cadémie  des  Sœurs  du  Bon  Pasteur.  —  Mlles  Juliette  Laliberit. 
Béatrice  Miller,  Juliette  Lefèrre.  MarguiriU-Marié  Laliberté  et  Sophie  Calé. 

Québec.  —  Pensionnat  Saint-Jean-Berchmans  :  Soeurs  du  Bon  Pasteur.  — 
MM.  Ga.flon  .Alain  et  Paul  Bergeron. 

Beaubamois.  —  .Académie  Saint-Clément  :  Clerc*  de  Saint-Mateur.  —  MM. 
Louie-Joacph  Lefebcre  et  EmiU  Letnay. 
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La  Tuque.  —  Pcnaiunaat  des  Sceu»  ilt-  rAMompUoo.  —  Mlles  Anne-Uari* 
Page  et  Irfnt  Ribrrdy. 

Québ«C.  —  Académie  des  Frères,  à  Saint- Malo.  —  MM.  Roméo  DompUrn  «t 

Henri  (loulel. 

Saint«-Anne-de-Ia-Pocatière.  —  Collège  classique.  —  MM.  WUJrid  Latu- 

lipf  f't  ViiTTi-  (iuyiion. 

Loretteville.  —  Pensionnat  Saint-Louis.  —  Mlles  HHine  Guag  et  Aniu-Marù 
Gagné. 

Charlesbourg.  —  Pensionnat  du  Bon  Pasteur.  —  Mlles  JaUMt  Coulomb*  «t 

Uarir-I.oiii't  Huol. 

Québ«C.  —  Orphelinat  Naiareth  :  Sceurs  de  la  Charité.  —  MM.  Pierre  OomUl 
et  Lorinzo  Lrmicuz. 

Québec.  —  Orphelinat  d'Youville  :  S<eu»  àe  la  Charité.  —  Mlles  FmbiaU 
Rajolle  et  LuciU  Oertait. 

SECRÉTARI.^T    RÉGIONAL   DES  TROIH-RI  VlÈBBB 

INSTITUTIONS   ORATIFIÉES 

Les  Trois- Rivières  :  ('<)iivfnt.i  df»  KilU-»  <lr  Jc»u»  ci  dr»  l  r-.ul —  £ruic  «le» 

Frère»  des  Écoles  t'hrvlicnnc».  —  École  Normsle.  —  Séminaire.  —  Csp-de-la- 
Madeleine  (Champlain)  -.  Couvent  dt-!t  Filles  de  Jésus.  —  ChampUia  :  Couvent 
■lu  lioii-l'iistctir.  —  Qrand'Mère  (Champlain)  :  Couvent  des  t'rsulinrs.  École  des 
Frères  de  l'Instruction  Chrétienne.  —  LoulMTille  {Uatlcinongf)  :  École  de»  Frères 
de  l'Instruction  chrétienne,  ('ou vent  des  Kii.  S.S.  de  r.\ssomption.  —  PointM-<IO- 
Lac  (Sainl-Mauricr)  :  École  des  Frères  di'  l'Instruction  Chrétienne,  Couvent  d«a 
Soeurs  Grises.  —  Sainte-Axme-de-la-Pérade  :  École  den  Frères  du  Sarré-Cœur, 
Couvent  des  RK.  SS.  de  la  CongréKation  N.-I).  —  Saint-BarnaM  (.Saint-Mau- 
rice) :  Couvent  des  RK.  SS.  de  l'.Usomption.  Saint-Mauriot  {CkampUim)  : 
Couvent  des  SS.  de  r.'\ssoniption.  —  Saint-Paillln  i  Matlnmomti)  :  Couvent  des 
SS.  de  r.Assoniption.  —  Saint-Stanislas  <(  kampiain)  :  Cullèire  des  Frères  de  Saint- 
Gabriel,  Couvent  des  Filles  di'  Jr>us.  Saint-Tite  (CA<iiti/>/aiiil  :  École  des  Frères 
de  .Saint-Uabriel.  Couvent  des  Sorurs  de  la  Providem-r.  —  Saiate-Ursula  (Uat- 
kiitonff)  :  Couvent  des  Strurs  de  la  Provideacr.  —  Bhawinigan  •  Saint- Uamrie*)  : 
École  des  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne,  Couvent  des  l'rsulines.  —  Yama- 
Ohiche  :  Ér.ile  des  Frères  des  Écoles  ri.r,ii;..„n...  Clivent  des  SS.  de  la  «  -n-r^. 
gation. 

L.\URÉATS    KT    LACRÉATES 

Louiseville  iMatkiHOHté)  : — Les  Sceurs  de  l'.Vssomption. — 'Mlles  Alie* 
Grurrl  et  l'runnr  l'ountri/.  |^ 

Pointe-dU-Lae  (Saint- il auriet)  :  —  Les  Strurs  Grises.  —  Mlles  SlMa  Lam- 
bert et  Hiirhrl  (itirrran. 

Orand'Mère  {Ckamplaim)  :  —  .\cadémie  du  Sacrè-Cvur.  —  M.  Jeum-Ckorite 
Dflanrirrt. 

8aint«-AiuM-<te-la-Pérada  (CAo -■■'-•'■•     —  îx-s  Sœur»  •!- "-  <  ..„...^..-.;„„ 
—  Mlles  Alier  Dalbrr  et  'Clara  Cloulier. 

Cap-de-la-Madelaine  (r*<in;i/<i>><         *  «uveat  des  PlUrs  <ie  ir»u~       m" 

Aima  Dupont. 

Champlain  :  —x  Couvent  du  Bon  Pasteur.  —  Mik  GmNs  SUmk. 
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Saint-Tita  (Champlain)  :— ÈcoU-  des  Krère»  de  S«int-(;nl)rl.I.  -  MM. 
Joieph  Dormi.  Aiiloinr  I,' llrureux  vl  Mniirirt  Biiist. 

Les  Trois-Rlvières  ;  —  l'ensionnui  drs  Ursulincii.  —  Mlle»  l'uUuiiu.  L^i.^.,,u 
et  Sfrrrinr  Jourdain. 

YamMhicbe  {Saint- M  a  h  rire)  :  —  École  des  Frère»  de*  Ëc<ile<  Chrétienne*  : 
MM.  Roméo  Dealaurirrs  et  Anlonin  Dtêcoleaux. 

LouisOTille  (.»/o«t.)  :— École  de»  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne.— 
MM.  JuUs  Lemyre  et  Armand  Dcichéne». 

SECRÉTARIAT    RÉGIONAL    DE    SAINT-HY ACINTHE 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

Saint-Hyacinthe  ;  Sorainairc.  —  .-Vcadémie  Girouard.  —  Couvent  de  X.-U. 
de  Lorette.  —  École  Nornmle.  —  Pensionnat  du  S.-C.  —  Belosil  (village)  :  Couvent 
de  Jésus-Marie.  Famham-ouest  :  Collège  de.i  Frères.  Oranby  {Hhrfford)  :  Col- 
lège Coiunicrciul.  Iberville  :  Collège  des  Frères.  —  Pensionniit.  Monnoir  :  Pen- 
sionnat.   Saint-Armand  (.\li3.ii.iquoi)  :  Pensionnait.     Saint-Césaire  (ItourilU)  : 

(■•illèRC  des  Frères.  Saint-Denis  (Saint-HyaciHthf)  :  ('.)llège  «les  Frères.  Saint- 
Pie  (Bagol)  :  Couvent  de  la  l'résentation.  Saiat-Romuald  de  Farnham  (J/i'j- 
titquoi)  :  Couvent  des  RK.  SS.  de  la  Présentation.  Sorel  :  .Académie  <les  Frères. 
—  Couvent  de  la  Congrégation.  —  Mont  Saint-Bernard. 

LAURÉATS    ET    LAURÉATES 

Saint-Pie  (Hiujot).  —  Les  Sœurs  de  la  Présentation  de  Marie.  —  Mlles  .Marie- 
Laure  l'alardy  et  Brrtiadelle  Boueharil. 

Saint-Hyacinthe  :  —  Séminaire.  —  MM.  Antonio  Paulhu;  Lt-Philipjw  Pka- 
neuf  et  .inloiiio  Diijihily. 

Saint-Denis-snr-Richelieu  :  — '  Collège  Saint-François-Xavier.   —   MM. 

(iior<je.t  I,' lliunuz  cl  Florentin  hortin. 

Saint -Hyacinthe  :— Académie  Girouard.   —   MM.  Pi«rre  Meuter,    Gaston 

Palarily  et  Homio  Brouillard. 

SECRÉTARIAT   RÉGIONAL    DE    SHERBROOKE 
INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

Sherbrooke  :  Séminaire  ."saint-t'harles-Hnrromée.  —  Couvent  du  Mont  .Notre- 
Dame.  —  .Vcndéinic  Commerciale.  Coaticook  :  Couvent  des  RK.  SS.  de  la  l'ré- 
sentation.    Stanstead  :  <  ouvent  de*  Uriulines. 

LAURÉATES 

Coaticook  ;  —  ('ouvcnf%ic  la  Présciilalioii  .1.-   .\lurir. —  .\lllrv  ^  .  '' 

loyaux  et  Marijurrite  Simoncau. 
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SECRETA  Kl  AT   KÉGIONAL   DE    UONT-LAUBIEB 

INSTITUTIONS   GRATIFIÉES 

Labelle  ;  — Couvent  des  KR.  SS.  de  Sainte-Croix.  —  ManiWkU  :  Couvent 
des  SoBun  (îriies  de  la  Croix.  —  Mont-Laurier  :  —  Académie  des  RR.  SS.  de  la 
Providence.  —  Nominlngue  :  Collège.  —  Couvent  de  Sainte-Croix.  —  Sainte- 
Agathe  (Ttrrrbonnr)  :  .Vrailémie  de«  Filles  de  la  Sagesse. — Collège  Commercial 
des  Krcre.s.  —  Saint-J0Tit«  :  .\cadémie  des  Filles  de  la  Sagesse. 

LAURÉATS    ET    LAURÉATES 

Sainte-Agathe  :  —  Académie  N.-D.  du  S.-C.  —  Mlles  MaretU*  VilUeourt  et 
Oermaine  Marlinruu. 

Sainte-Agathe  :  —  Collège  Commercial.  —  MM.  Paul  Forget  et  Heari  £#• 
blond. 

ManiwaU  :  —  Couvent  Saint-Joseph.  —  Mlles  OeorgeUe  Fontaine  et  Irène 
MitchcU. 

Nominingue  :  —  RR.  SS.  de  Sainte-Croix.  —  Mlles  Aima  Parent,  OabrielU 
Boucher,  Marie-Kose  Adam,  Armandinr  Viau  et  Antoinette  Cjfr. 

SECRÉTARIAT    RÉGIONAL    DE    MONTRÉAL 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

Montréal  :  .\cadémie  Saint-Urbain.  —  Académie  de  la  Sainte-Famille.  — 
(SS.  df  SS.  s  S',  de  Jfeut  et  de  Marie).  —  Académie  de  la  Sainte^Famille  {Friree  ée 
r Instruction  Chrétienne).  —  Académie  Saint-Jean-Baptiste.  —  .académie  Saint- 
Françoia- Xavier.  —  Académie  Saint-Stanislas  {RR.  SS.  dee  SS.  SX.  de  Jftne  et  de 
Marie).  —  Académie  Saint-Joseph.  —  .\cadémie  Commerciale.  —  Académie  Saiat- 
Jean-Berchmans.  —  Académie  Saint-François- Xavier.  —  Académie  Saint-âtaaiaUs 
(Lee  Frhet  de  Clnelruelwm  Chrétienne).  —  Académie  de  l'ArchevCcbé.  —  Acaiiéwie 
Saint-Antoitte.  —  Académie  Marie-Rose.  —  A<i«Mwie  Saint-Louis  de  Gonaigoe.  — 
Académie  Marchand.  —  Académie  Laurier.  —  Académie  Saint- Êdcoard.  —  Aca- 
démie de*  RR.  SS.  de  Sainte-Anne.  —  Académie  du  S.-C.  —  Académie  d«e  SS.  NX. 
de  Jésus  et  de  Marie.  —  Les  Cletc*  de  Saint-Viatrur.  —  CoUèfe  N.-I).  du  Sacré- 
Cceur.  —  Collège  Sainte- Marie.  —  Collège  de  Montréal.  —  CoVTeat  Sainte-Aafiie. 

—  Couvent  de  Saint-Henri.  —  Couvent  des  SS,  NN.  de  Jésus  et  de  Marie  {Af.  Mont- 
Rotai).  —  Couvent  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie  (Saint-Jean-Bapliele).  — 
Couvent  de  Villeray.  —  Couvent  des  RR.  SS.  de  Sainte-Croix  {rue  Saint-Hnhtrl).— 
Couvent  de*  RR.  SS.  de  Sainte-Croix  ( KoitrtU*).  —  Ëcole  Normale  de*  leuaee 
rUIce.  —  ficole  Saint-Louis.  —  ficole  Saint-PSetre.  —  Bcole  Umiio-tmmmaïUo.  — 
ficole  Normale  Jacques-Cartier  (Mhoe  initituirurt).  —  ficole  Normale  lee^aee 
Cartier  {tUtre  inelitulriee*).  —  École  d'Knx'itcnement  Supérieur.  —  Beole  Saiat- 
Jeen  l'Êvangéliste.  —  ficole  Seiat-SUnislas.  —  Ecole  Viger.  —  École  GanMan.  — 
ficolc  de  Seinl-PiMcal-BajrkMi.  —  Scole  Sainl-J<«»'dr-U-Crais.  —  École  Saint- 
Ckarlea—  Écob  MrUleur.  —  Éeole  Pteaais.  —  École Selate-HMae  (m*  OUMUn 

—  École  Saiat-Joeeph.  —  École  Sabberry.  —  École  OUer.  —  École  BalaMMt.  — 
teole  Ckamplain.  —  École  Mealcalm.  —  École  Jeanne-Lrber.  —  Éeole  Saint- 
lilbi.  —  Éeole  N.-D.  dee  Aaïaa.  —  Éeole  SMote-Catherioe.  —  Éeele  Bout» 
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gtoyt.  —  École  de  la  Visitation.  —  École  Saint-Juscph.  —  École  Saint-Louis.  — 
École  Saint-Vincent  de  Paul.  —  Pensionnat  de  Jésus-Marie  (Uochelaga).  —  Pen- 
sionnat des  RR.  SS.  de  Sainte-Croix.  —  Pensionnat  du  S.-C  —  Pensionnat  du 
Mont-Sainlc-Marie.  —  Pensionnat  de  Villa-Maria.  BoucherrUIe  :  Collège  du 
S.-C.  Contrecœur  (Vtrehires)  :  Couvent  de  N.-D.  du  Saint- Rosaire.  Lachlne  : 
Pensionnat  de  Villa-.Vnnii.  LMhut«  :  Couvent  de  Saintc-Annstasir.  —  École 
Saint-.Xdolphe.  Laprairie  :  .Vcailciiiie  Saint-Joseph.  L' Assomption  :  Collège  de 
l'Assomption.  Lont:ue-Point«:  École  Saint-Joseph. —  École  Vinct.  LonfUOUll: 
Académie  des  Frères.  —  .Vcadémie  des  Hit.  S.S.  de  Jésus-Marie.  —  Collège  des 
Frères.  —  Outremont  :  Pensionnat  ili-  Ji'siii-Mnrir.  Polnte-aux-Trembles  : 
Pensionnat  <lr  la  Congrégation  \.-D.  Saint-Eustache :  1.^-s  Clercs  de  Saint- Vialciir. 
Saint-Jean    d'iberrille  :  Collège.    Saint-JerAme  :  Collège.    Saint-Lambert  : 

Académie  des  C.  S.  V.  —  École  .Saint- Michel.  Saint-Laurent  :  Collège  do 
Saint-Laurent.  —  Pensionnat  des  RR.  SS  .de  Sainte-Croix.  Saint-Rémi  (Sapier- 
rille)  :  Collège  Commercial.  Saint«-Rose  (Laval)  :  Couvent  des  RR.  SS.  de 
Sainte-Croix.  Sainte -Scbolas tique  (Deux- Montagneë)  :  Pensionnat  Saint-Ga- 
briel. Sainte -Tbérèje  :  Collège  de  Sainte-Thérèse.  Sault-au-RécoUet  :  Pen- 
sionnat du  S.-C.  Terrebonne  :  Collège  des  C.  S.  V.  Varennes  :  Collège  Saint- 
Paul.  —  Couvent  des  RR.  SS.  de  Sainte-Croix.  Verchères  :  Pensionnat  de  Jésus- 
Marie.     Viaurille  :  Académie    Sainte- Émélie. 

LAURÉATS   ET   LAURÉATES 

Ecole  Belmont  (Monlrial)  :  M.  Raoul  Préroêt. 

Collège  du  Sacrt-CcBUr  I BouchrrrUte)  :   M.  Willie  Courloiê. 

Académie  Saint-Jean-l'Évangéliste  (Montréal)  :  Mlles  Emmêline  Danst- 
reau,  Atlnrline  Troif,  Adrinuic  (lendron  et  S'oilla  Roy. 

Couvent  de  Jésus-Marie  {Vrrehhes)  :  Mlles  Marguerite  Dantereau  et  Emé- 
rentinr  Chagnon. 

Couvent  du  Mont  Sainte-Marie  :  Mlles  Marie-Reine  Lahaie,  Rkia  Dan- 
gnon  et  Clilhrrtf  (oii'ineuu. 

Pensionnat  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie  (Uochtlaga)  :  Mlles  A. 

Poilerin,  J.  .\tarrollr  rt  A.  Duquclte. 

Couvent  des  RR.  SS.  de  Sainte-Croix  (Lachûte)  :  Mlle  Alice  Moniour  et 

M.  Armand  Fournirr. 

Académie  Bourgeoys  i  Monlrhil)  :    Mlle   Yronne  Da  Sylva. 

Académie  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie  (.Montréal)  :  Mlles']Simoiin« 

Barrette  et  .Marie  (lauthirr. 

Pensionnat  de  Sainte-Anne  (Laehine)  Mlles  :  Marie-Rote  Detearriei,  Otr- 
Irude  Oauthitr  et  Germaine  Beaulieu. 

Bcole  Oameau  (Montréal)  -.  Mlles  Vconne  Broutieau  et  Marie-Jeanne  Cour- 
lien. 

Académie  8aint«-SméUe  (CiauriUc)  :  Mlles  Orrmain«  MalU  et  MargiuriU 
Gâte: 

Ecole  d' Youville  i  Montréal)  :   Mlles  Claire  Orarel  et  Louita  Dubreuil. 

Académie  Marchand  (  .Montréal)  :  Mlles  T.  Martel  et  >'.  Lanclot. 

Ecole  Saint-Louis  (.Montréal)  :  MM.  Emile  Rozand,  Oaelon  Daunai*.  Ro- 
drigue (l,ignf.  Hercule  Vézina.  Henri  Paquette  et  Lucien  Boucher. 

Ecole  N.-D.  du  Rosaire  (Montréal)  :  .MM.  Chs  Cabana.  Arthur  Benoit,  Ar- 
mand Donait,  .ilhani  Ouiml,  .ll'irrt  Mnill'.  Che-Auguite  Saint-.imour  et  Paul 
Cloutier. 


LES  LIVRES 


Abbé  Arthcr  Robert.  Le^nt  dr  Logique.  Québec  (L'Action  Socimlc  Ltée. 
103,  rue  Sainte-Anne)  1914. 

Notre  belle  langue  française,  mise  dans  cet  ouvrage  au  service 
de  la  philo.sophie  thomi.ste,  y  fait,  comme  partout  d'ailleurs,  excel- 
lente figure  et  excellente  besogne.  Le  livre  s'adresse  plutôt,  comme 
le  déclare  l'auteur  dans  l'avant-propos,  aux  élèves  des  cours  aca- 
démiques des  Écoles  Normales  et  des  Couvents,  ainsi  qu'à  la  cla.sse 
instruite,  en  général  ;  mais  nous  .sommes  sûrs  que  non  seulement 
ceux  qui  ne  pourraient  ou  ne  voudraient  pas  aborder  les  traités 
plus  complets  écrits  dans  la  traditionnelle  et  scholastique  langue 
latine,  mais  bien  d'autres,  parmi  nos  étudiants  surtout,  trouveront 
intérêt  et  profit  dans  ces  «  Leçons  de  Logique  »,  que  vient  de  publier 
M.  l'abbé  Arthur  Robert,  profes.seur  de  Philosophie  à  l'L'niversité 
Laval,  et  ancien  Directeur  de  notre  Société. 

La  matière  est  divisée  avec  soin,  avec  clarté,  et  la  raison  des 
divisions,  que  l'auteur  n'oublie  pas  de  donner  dans  les  préliminaires 
des  divers  chapitres  et  articles,  aide  puisamment  l'esprit  à  bien 
saisir  les  liens  qui  rattachent  entre  elles  les  différentes  parties  du 
livre  et  en  font  un  tout  complet  et  bien  ordonné. 

Les  définitions  et  les  règles  sont  énoncées  et  expliquées  avec 
précision  et  netteté,  et  les  exemples  sont  pour  la  plupart  bien  choisis  : 
on  peut  dire  que  cette  partie  de  l'ouvrage  fait  .sa  principale  valeur. 

I^s  thè.ses,  après  un  expo.sé  bref  et  clair,  sont  ordinairement 
prouvées  dans  un  raisonnement  concis  et  solide  ;  il  oous  a  paru 
toutefois  —  pour  dire  toute  notre  i>ensée  —  que  certaines  preuves 
pouvaient  être  fortifiées  et  expii<|uécs  davantage. 

Quant  au  côté  purement  matériel  de  l'ouvrage,  format,  papier, 
caractère  ty|M>graphique,  as(>ect  général  du  volume,  on  ne  .saurait 
demander  mieux.  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  nous  n'aimons  pas. 
c'est  que  certains  chapitres  commencent  tout  piteusement  dans  le 
bas  des  pages,  lorsqu'il  .serait  si  facile.  |M)ur  «luelques  lignes  sacri- 
fiées à  l'élégance,  de  leur  donner  la  |>rennèrc  place  à  la  page  sui- 
vante 

Nous  félicitons  très  cordiaicnient  M.  l'abbé  A.  Rol>ert  de  .son 
ïèle,  de  .son  activité,  et  de  ce  dernier  fruit  de  son  travail.      Prr  ses 
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«  I/eçons  de  Logique  »  il  u  rendu  un  réel  service  à  tous  les  élèves 
auxquels  elles  sont  destinées  d'abord,  et  au  progrès  intellectuel  en 
notre  pays  ;  tous  les  gens  curieux  de  choses  de  l'esprit  et  «  amants 
de  la  sagesse  »,  qui  se  procureront  cet  ouvrage,  y  passeront  comme 
nous  d'intéressants  et  utiles  moments. 

Nous  souhaitons  large  diffusion  et  plein  succès  aux  Leçons  de 
Logique,  et  nous  attendons  avec  impatience  les  Leçons  de  Méta- 
physique et  les  Leçons  de  Morale  (jui  nous  sont  promises  par  l'auteur. 

C.  G. 


REVUES   ET  JOURNAUX 


La  Pensée  de  France,  du  20  juillet,  reproduit  l'étude  de  M.  Henri 
d'Arles  sur  Laure  Conan  et  son  œuvre  :   Une  romancière  canadienne. 


Des  journaux  de  France  qui,  dans  leurs  comptes  rendus  du 
Congrès  Eucharistique  de  Lourdes,  ont  en  particulier  parlé  des 
discours  de  Mgr  Gauthier  et  de  M.  Henri  Bourassa,  mentionnons  : 

L'Express  du  Midi.     (Toulouse,  24  juillet.) 

Le  Xourelliste.     (Bordeaux,  25  juillet.) 

L'Univers.     (Paris,  25  juillet.) 

Le  Journal  de  Vienne.     (Poitiers,  25  juillet.) 

La  Liberté  du  Sud-Ouest.     (Bordeaux,  25  juillet.) 

Le  Journal  de  Bruxelles.     (Bruxelles,  2t)  juillet.) 

La  Libre  Parole.     (Paris,  25  juillet.) 

L'Eclair.     (Paris.  25  juillet.) 

Le  25  juillet,  la  Libre  Parole  rendait  compte  aussi  de  la  séance 
de  projections,  donnée  à  la  salle  Jeanne-d'.Vrc  par  M.  l'abbé  Belleney, 
sur  le  Congrès  de  Montréal,  et  qui  fut  présidée  par  Mgr  P.-E.  Roy. 


M.  Louis  Arnould  a  fait  paraître,  dans  le  Correspondant  du  23 
juillet,  une  étude,  pleine  de  renseignements,  sur  le  Litre  français 
au  Canada.  * 


M  LC   PARLEB  FRANÇAIS 

Dans  un  article  de  la  Nation,  de  Bruxelles  (15  juillet),  sur  la 
Question  des  langues  en  Turquie,  nous  lisons  : 

Au  Canada,  les  langues  française  et  anglaise  sont  indifféremmrnt^empioyées, 
et  jamais,  mCme  les  Anglais,  maîtres  du  pays,  n'ont  tenté  d'imposer  leur  idiome  i 
tous  leurs  concitoyens. 

C'est  que  l'Anglais,  homme  de  beaucoup  d'expérience  et  de  sensTpratique, 
n'ignore  pas  que  la  lutte  contre  les  langues  est  une  lutte  décevante,  dontyes  résul- 
tats sont  généralement  nuls  et  parfois  même  tout  différents  de  ceux*qne  l'on  Mpé> 
rai  t. 

L'auteur,  s'il  avait  connu  la  situation  faite  à  la  langue  française 
dans  toutes  les  provinces  du  Canada,  aurait  noté  plusieurs  excep- 
tions. 

La  veille,  14  juillet,  le  Journal  des  Débats  publiait  un  impartial 
article  de  M.  Jacques  Bardoux  sur  la  lutte  que  livrent  pour  la  con- 
servation de  leurs  droits  nos  frères  de  l'Ontario  :  Une  bataille  cana- 
dienne pour  la  culture  française. 


Dans  France-Canada  (août,  p.  18),  M.  Paul  Balbaud,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Toronto,  publie  une  Lettre  du  Canada,  où 
il  dit  comment  se  développe  l'influence  française  à  Toronto. 

Partout  maintenant  l'étude  du  français  a  une  place  prépondérante.  Deux 
langues  se  disputent  les  préférences  des  étudiants  des  écoles,  des  universités,  des 
pensions  libres,  etc.  :  le  français  et  l'allemand.  Le  français  tient  la  corde  et  compte 
infiniment  plus  d'adeptes  que  n'en  possède  la  langue  de  nos  voisins  teutons. 


Dans  la  Pen$êe  de  France  (librairie  R.  Duval,  74,  rue  de  Seine, 
P.  ;  20  juillet)  :  étude  sur  le  Cantique  du  Doux  Parler,  de  M.  Gustave 
Zidler  : 

Lt  Cantique  du  Doux  PaïUr,  en  même  temps  qa'ane  iBuvre  patriotiqne.  est 
un  admirable  recueil. 

Comptes  rendus  de  Pour  préparer  Varenir,  du  R.  P.  Bellavance, 
et  de  Questions  et  Œuvres  sociales,  de  M.  Arthur  Saint-Pierre. 

A.  R. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 


-(au«7e) 

Iroquois  {irbkwa)  s.  ni. 

Il  Vaurien,  individu  dont  il  faut  se  défier,  qu'on  craint.  Ex.  : 
Vous  pouvez  bien  le  recevoir,  c'est  pas  un  iroquois. 

Itanies  {ilani)  s.  f.  pi. 

Il  Litanies.  Ex.  :  I  répond  ben  mal  aux  itanies.  —  Débiter 
des  itanies  de  bêtises. 

DiAL.     Id.,  dans  le  Bas-Maine,   Dottin. 

Fr.-can.  Aussi  zitanie  :  Ma  zitanie  sera  pas  longue  =  ma  prière 
ne  sera  pas  longue.  —  Une  zitanie  de  grands  mots. 

Itou  (itu),  tou  (tu)  adv. 

Il  Aussi,  de  même,  pareillement.  Ex.  :  Tu  vas  au  concert, 
moé  'tou  =  moi  aussi. 

Vx  FR.  /tou  =  aussi,  Godefroy,  Bos,  Borel,  Littré,  Robin, 
Orain,  Dubois  ;  dans  le  Maine,  Montesson,  Dottin  ;  en  Picar- 
die, CoRBLET  ;  en  Saintonge,  Éveillé  ;  dans  l'Anjou,  Verrier  ; 
le  Poitou,  Favre  ;  la  Bresse,  Gcillemaut  ;  le  Centre,  Jaubert, 
Lapaire.     Voir  Littré,  Hist.  de  la  lang.  fr.,  II,  127. 

Fk.-Can.     Aussi  étou. 

Jabotte  (jàbbt)  s.  f. 

Il  Poêle  à  frire  à  longue  queue. 

Jacapon  (Jakapô)  s.  m. 
Il  Le  diable. 
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Jacasse  (jàkàs)  s.  f. 

1 1  Avoir  de  la  jacasse  —  être  bavard.    Ex.  :  Elle  en  a  de  la  jacasse  I 
Fr.  Jacasse,  subst.  verb.  =  fille,  femme  qui  bavarde  d'une  façon 
fatiguante,  Darm. 

Jacasseur,  euse  ijàk-àsœ.-r,-é:z)  s.  f.  m.  et  f. 

Il  Bavard,  bavarde.     Ex.:  C'est  une  jacasseuse  k  n'en  pus  ûxùt. 

Jacassiôre  {jàkàsye:r)  s.  t. 

Il  Jacasse,  fille,  femme  qui  jacasse. 
DiAL.     Id.,  en  Normandie,   Maze. 

Jache  (jàe)  s.  f. 

Il  Hache.  (Permutation  de  la  lettre  h  avec  j  ;  on  dit  aussi 
jardes,  jangar,  etc.,  pour  bardes,  hangar.) 

Jack  (djàk),  jack-screw  (djàk-»cnt)  skrew  (sknt)  s.  m.  (aiig.)> 

1°  Il  Cric,  machine  destinée  à  soulever  des  fardeaux. 

2°  Il  Tire-botte. 

3°  Il  yacfc  =  traîneau  long  de  si.x  à  sept  pieds,  sans  lisses,  fait 
de  planches  de  bois  franc  minces,  et  recourbées  à  l'avant.  On  s'en 
sert  pour  <  courir  les  érables  »  dans  les  •  sucreries  ■.  Une  baguette 
clouée  sous  le  tratneau  l'empêche  de  faucher,  de  glisser  de  côté. 

Jack  (djàk)  s.  m. 

1**  Il  Individu  de  haute  taille.  Ez.  :  Un  grand  jack.  —  As-tu 
jamais  vu  un  jack  pareil  ? 

2°  Il   Bouffon,  personne  qui  cherche  à  faire  rire  par  de  grosses 
plaisanteries  :    par  ext.  niais,  imbécile,  individu  bizarre.     Ex.  :  Faire 
son  jack. 
dJ     Fr.     Cf.  Faire  le  Jacques  -  l'original.     (Cf.  B.  P.  F.  VII,  p.  54). 

3°  Il  Tomber  de  son  jack  »  tomber  du  haut  mal  ;  faire  le  bouffon. 

Fr.-Can.  Aussi  :  tomber  dans  son  jaek^m.  s.  —  Crise  :  «  Son 
jack  le  reprend  ■. 

Jack-ass  (djàk  as)  s.  m.  (ang.). 

1°  Il  Imbécile,  niais. 

2*  Il  Vieillerie  (se  dit  des  chose-*  et  de»  animaux). 


LEXIQUE    CANADIEN-FRANÇAIS  07 

Jalouserie  (Jàhizri)  s.  f. 

1°  Il  Jalousie,  oinbra{;e  que  nous  donne  celui  qui  jouit  d'un 
avantage  «pie  nous  désirons  pour  nous-niCnies.  Ez.  :  En  voilà  des 
jalousericH  pour  rien. 

2°  Il  Jalousie,  persienne,  contrevent  formé  de  minces  planchet- 
tes parallèles,  fixées  ou  mobiles,  servant  à  garantir  contre  le  soleil. 

DiAL.  JaZou.«frie  =  jalousie,  dans  les  parlers  lillois,  rouchi. 
wallon  et  boulonnais,  Haigneré. 

Jam  (djàm)  8.  f.  (ang.). 

1°  Il  Prise,  accumulation  de  bois  flotté,  chassé  par  le  courant 
■et  fermant  une  rivière,  un  cours  d'eau. 

Fr.  Prise  =  accumulation  de  bois  flotté,  chassé  par  le  courant 
<lans  les  angles  des  rives,  Lar. 

Fr.-can.  Par  extension,  jam  se  dit  d'une  accumulation  de 
personnes  ou  de  choses  en  mouvement  dont  l'arrêt  subit  ferme  le 
passage.  Ex.  :  En  descendant  du  train,  tout  à  coup  y  a  eu  une 
jam,  je  me  suis  trouvé  pres.sé  par  cinq  ou  six  individus,  et  quand  j'ai 
pu  sortir,  je  me  suis  aperçu  que  mon  porte-monnaie  était  disparu. 

2°  Il  Jetée,  barrage.     Ex.  :    Une  jam  en  béton. 

3°  Il  Confitures,  gelée  (de  fruits,  etc.). 

Jambée  (jdbê)  s.  f. 

Il  Enjambée. 

Vx  fr.     Jambée  =  enjambée,  Guérin. 

Fr.-can.     Aussi  éjambée. 

Jambette  (jàbèt)  s.  f. 

1°   Il  Clôture  à  la  jambette,  voir  le  mot  clôture. 

2°  Il  Tirer  à  la  jambette  se  dit  d'un  jeu  où  deux  lutteurs  couchés 
•sur  le  dos,  côte  à  côte  et  tète  bêche,  s'accrochent  par  une  jambe  et 
•essayent  de  se  renverser. 

3°  Il  Couteau  à  la  jambette  =  gros  couteau  de  poche  à  lame 
recourbée  qui  .se  replie  dans  le  manche. 

Fr.  Jambette  =  pelil  couteau  de  poche  dont  la  lame  se  replie 
dans  le  manche,  Lar. 

4°  Il  Faire  quelque  chose  à  la  jambeUe" rapidement  et  négli- 
.geament. 

Jambon  (Jàbà)  s.  m. 

Il  Individu  compassé  et  raide. 


98  LE    PABLER    FRANÇAIS 

Jamin  U<^tni)  adv. 
Il  Jamais. 

Jammer  {djamé)  v.  tr.  et  intr, 

1°  Il  Entasser,  arrêter,  presser  (les  uns  sur  les  autres),  amon- 
celer. (Voir  jam.)  Ex.  :  Les  billots  sont  jammés  en  haut  de  la 
jetée. 

2°  Il  Pris  absoU,  s'arrêter,  s'entasser,  etc.  Ex.  :  Le  bois  a 
jammi. 

Fh.-can.     Aussi  jemmer. 

Jangar  (jàgâ:r)  s.  m. 

Il  Hangar,  remise. 

Fr.-can.     Aussi  ahed.  (angl.) 

Janvier  (Jâvyé)  s.  m. 

Il  Jambier  (pièce  de  bois  qui  maintient  écartées  les  jambes- 
d'un  cochon  abattu). 

DiAL.     Id.,  Haut-Maine,  Moxtesson. 
Fr.-can.     Aussi  goton. 

Jaque  (djàk). 

Il  Veston. 

Vx  FR.  Jaque,  anct  :  habillement  d'homme,  court  et  serré» 
Daru.     Cf.  ang.  jacket  =  veston. 

Jaquette  (jcll^)  s-  f. 
Il  Chemise  de  nuit. 

Jarbe  (jàr6)  s.  f. 

Il  Gerbe. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier. 

Jarcer  (Jàrai)  v.  tr. 

Il  Gercer. 

DiAL.     Id.,  Ba«-Maine,  Dottin. 

Fb.-can.     Syn.— erMa«Mr. 
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Jarser  (jàrsé)  v.  tr. 
Il  Herser. 

Jarçure  (jàrsii:r)  s.  f. 

Il  Gerçure. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

Jardinages  (Jàrdinà:j)  s.  m.  pi. 

Il  Jardinage  (s.  m.  sing.)  (produits  du  jardinage,  plantes  pota- 
gères produites  par  un  jardinage).  Ex.  :  Vendre  des  jardinages  =• 
du  jardinage.  —  Faire  de  l'argent  avec  ses  jardinages  =  a,\cc  son 
jardinage. 

Jarfaut  ijàrfô)  s.  m. 
Il  Gerfaut. 

Jargaude  {jàrg6:d)  s.  f. 
Il  V.  geargaude. 

Jargeau  (jàrjb)  s.  m. 

Il  Vesce. 

DiAL.  Jargeaii=geaae  sauvage,  Haut-Maine,  Montesson. — 
Jarzeau  =  mauvaise  herbe  très  semblable  à  la  jarosse,  Anjou,  Ver- 
rier.—  Jergiau  =  gesse  sans  feuille,  Jaubert.  (Voir  Littré,  Vo 
Gerzeau.) 

Jarmain  (Jàrmi)  adj. 

Il  Germain. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

Jarme  (Jàrm)  s.  m. 

Il  Germe.     (Voir  yearm«.) 
DiAL.     Id.,  Dottin. 

Jarmer  (jàrnU)  v.  intr. 

Il  Germer.  Ex.  :  As-tu  envie  de  jarmer,  que  tu  restes  là  planté, 
à  ne  rien  faire  ? 
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Jarmille  (jàrmiy)  a.  i. 
Il  Charmille. 

Jarnigoine  (jàmigwèn)  s.  m.  et  f. 

1°  Il  Habileté,  talent,  initiative.^ ^x.  :  Ce  gar^on-là  fera  son 
chemin,  il  a  du  jarnigoine  comme  pa.s  un.  —  Il  en  a,  une  jarnigoine  ! 

2°  Il  Intelligence.  Ex.  :  Il  n'a  pa-s  plus  de  jarnigoine  qu'une 
dinde. 

3°  Il  Amabilité.  Ex.  :  Voilà  un  homme  plaisant,  il  a  benfdu 
jarnigoine. 

4"  Il  Audace,  effronterie.  Ex.  :  Il  en  faut  de  la  jor/iiyoïnc  pour 
demander  ça  !  —  Faut  avoir  de  la  jarnoiyitte  pour  arriver  dans  le 
monde. 

Fr.-can.     Parfois  gênigoine. 

Jarrett'  W^rèt)  s.  f. 

Il  Jarret. 

Fb.-can.     Avoir  du  jarret^ être  bon  marcheur. 

Jars  (Jâ:r)  s.  m. 

Il  Imbécile,  niais.     Ex.  :  Va-t-en,  espèce  de  jart  ! 

Jasage  {jdzà:j)  s.  m, 
Il  Cancans,  bavardage. 

Jase  (jd:z)  s.  f. 

1*11  Lo<|ua<ité,  facon«ie.  Ex.  :  .Vvoir  de  la  ja«  — parler  beau- 
coup, avoir  la  parole  facile.  ,  ^H  d 

2**  Il  Causerie,  entretien  familier.  Ex.  :  Vene«  donc  sans  céré- 
monie faire  une  petite  ja*f  =  faire  la  causette.  —  Ils  ont  eu  une 
gros.se  jaxf  ensemble, 

Jasements  (jàzmi)  s.  m.  pi. 

Il  CaniHUs,  commérages,  bavardages  malveillants,  médi-sances, 
calomnies.     Ex.  :  Il  va  s'en  fair«-  des  jasemenin.  sur  ce  mariage-li  ! 
Fr.     Jatement  -  action  de  jaser.  Littré. 
Vx  FR.     Ja»f mrw/ - l>abil,  caquet,  Cotcravk.  \.\  (  i  k\k. 

(à  tuitre) 

Le  CouiTi  oo  Glossaire. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  EKANCVIS 


LISTE    d'expressions    POUR    LE    COMMERCE    ET    l'iNDUSTRIE 


LA  NAVIGATION  FLUVIALE 

Passe Permis,   uutorisation    (de   passer 

par  le  canal). 

Satch Cra(iuette  (pièce  de  fer  à  ailettes 

qui  sert  à  retenir  le  cflbie). 

Office Hurt-au. 

Pitch  piiie Pin  rouge. 

Piirser Coniniis,  commissaire. 

Rack Brancard   (pour  retenir  le  bois). 

Rod Mât   (avec  cable  inétalli(|ue,  qui 

sert  à  garder  la  tonturc  d'une 
barge). 
Cable    métallique    (le  cable   lui- 
même). 

Rtuhler Gouvernail. 

i^hed Hangar,  entrepôt. 

Sheerer  (angl.  :  to  aheer) Louvoyer,  tirer  des  bordées. 

Slack Mou,  lâche. 

Slaquer  (angl.  :  to  slack) . .  .      Mollir,  lâcher  tranquillement. 

Steamboat Bateau  à  va|)eur. 

Steamer,  steamship Pat(ucbot,  transatlantique. 

Toir Rcinor(|ue,  toue,  touée    (suite  de 

bateaux  à  la  remorque,  l'en- 
semble). 

Tow-line,  heaver-line Ligne,  cordelle  (petit  câble  (|u'on 

envoie  d'al)ord,  pour  pouvoir 
ensuite  donner  un  câble  plus 
gros). 

TruMlf.  Inxlle Quai  sur  pilotis. 

Tug  Rcmor(|ueur,  toueur. 

Kxhausl Rjcctcur   (tuyau   d'é<'happement 

de  la  vapeur). 

Wheelhousc Cabine  du  pilote. 
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FOURNITURES  SCOLAIRES  • 

Badge Plaque,  insigne,  brassard,  écharpe 

Base-bail Balle  au  champ,  balle  au  camp. 

Bat BAlon,  batte  (fém.). 

Black-board Tableau  noir. 

Blotter Buvard,  buvard-tampon,  buvard- 
rouleau,  sous-mains. 

Book-keeping Tenue  de  livres,  comptabilité. 

Daj'-book Journal,  brouillard. 

Ledger Grand-livre. 

Botché,  devoir  botché Gâché,  bousillé,  fait  à  la  course. 

Calendrier-journal Bloc-mémorandum. 

Cap Ca.squette,  béret. 

Palette Visière. 

Carte  d'admission Billet  d'admission,  d'entrée. 

Clavigraphe Dactylographe,  machine  à  écrire. 

Clavigraphiste Dactylographe. 

Clip-clip Coupe-ongles,  onglier. 

Crillon  de  plomb Crayon  de  mine,  de  graphite,  de 

plombagine. 

Crayon  vissé Porte-mine. 

"       affilé Aiguisé  (prononcer  ui). 

Affileur .\iguisoir,  taille-iTayons. 

Douille Étui  protège-pointe,  douille. 

Efface Gomme. 

Encrier  fancy Encrier  de  fantaisie. 

Fastener Pince-note»,  serre-notes. 

Foolscap Papier  écolier  (rayé),  papier  mi- 
nistre (sans  raies). 
Papier  tellière,  grand  format. 
Une  main  ■»  2.5  feuilles. 
Une  rame  ^  20  mains,  500  feuillet. 
Une  rmmette  •>>  une  rame  de  pa- 
pier à  lettres. 

Football Ballon. 

Rugby Ovoïde,  ballon  ovoïde. 

Foxer,  skipper Renarder,    déserter,    s'échapper, 

faire  l'école  buissonniére,  s'es- 
quiver. 
Grippe,  petite  main Pince-notes.   hnpjM'-iiotes,   serre- 
notes,  pic)Uo-note>-. 

(à  ntitn) 
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iiKUiicisMKS  i<:t  cvnadiamsmiîs 


Un  correspondant  nous  tK-rit  : 

On  retrouve  dans  le  parler  des  Belges  bon  nombre  de  mois  que  la  langue 
française  classique  n'admet  pas,  et  qui  sont  usités  au  Canada.  Ne  devriec-vous 
pas  en  tenir  compte  et  signaler  ces  rapprochements  dans  votre  Lexique  ? 

Notre  correspondant  a  raison  quand  il  dit  que  plusieurs  cana- 
dianismes .sont  au.ssi  des  belgicismes.  Plus  d'une  fois,  nous  avons, 
en  passant,  fait  remarquer  que  certaines  formes  relevées  dans  le 
franco-canadien  .se  retrouvaient  dans  les  parlers  wallons.  Mais  ces 
rapprochements,  toujours  intéres.sants,  n'offrent  pas  pour  nous  un 
intérêt  suffisant  pour  (lu'on  apporte  à  les  chercher  un  soin  particulier. 

Car  il  faut  ajouter  que  les  canadianismes  qu'on  peut  ainsi 
rapprocher  des  belgicismes  sont,  en  réalité,  des  archaïsmes.  Le 
parler  belge  ne  nous  a  rien  fourni,  et  aucun  de  ses  néologismes  ne 
.se  rencontre  dans  notre  langage.  Mais  il  a  con.servé  des  mots 
anciens,  qui  .se  sont  pareillement  maintenus  chez  nous.  Ces  mots, 
c'est  directement  du  vieux  français,  ou  des  dialectes  d'oui,  que  nous 
les  avons  reçus. 

Entre  canadianismes  et  belgicismes,  il  y  a  donc  parfois  parenté, 
il  n'y  a  jamais  filiation. 

(."'est  pourquoi  il  est  moins  intére.s.sant  de  rattacher  nos  formes 
vieillies  ou  dialectales  au  parler  belge  qu'au  francien  et  aux  dia- 
lectes français. 

Pour  montrer  comment  c'est  surtout  par  des  archaïsmes  com- 
muns et  en  remontant  au  vieux  français  que  le  parler  belge  et  le 
nôtre  s'apparentent,  il  suffit  d'examiner  les  formes  et  lés  acceptions 
identiques  qu'on  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Voici  quelques  exemples  :  (') 

On  dit  couramment,  en  Kelgique,  comme  au  Canada,  marier 
quelqu'un,  pour  «  l'épouser  ».  Or,  dès  le  XVII*  siècle,  cette  tour- 
nure était  considérée  comme  archaïque.  Dory,  dans  .ses  wallo- 
niame.i,  en  a  fait  la  remarque. 

Le  parler  belge  dit,  comme  le  franco-canadien,  couverte  pour 
«  couverture    (de    lit)  ».      C'est    un    archaïsme.     Au    XVI*    siècle. 


(1)  Je  prends  ces  exemples  dans  l'étude  de  M.  GuaTAVB  Cohkn.  U  Parltr 
belge,  présentée  au  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue 
française.  1905.  Pour  plus  de  détails,  je  renvoie  à  cette  étude,  insérée  dans  le 
Compte  rendu,  Paris  (Champion}.  1906. 
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Bonaventure  des  Périers  écrivait  :  «  Il  fut  contraint  de  s'apaiser 
pour  une  couverte  de  Catalogne  que  lui  donna  le  sire  André.»  {'] 

Un  chacun,  tout  un  chacun  :  belgicisme,  canadianisme,  mais 
surtout  archaïsme.  Cette  tournure,  qu'on  trouve  dans  Montaigne, 
Amyot,  Kalzac,  Régnier,  Molière,  Bo.ssuet,  Ma.ssillon,  Fléchier,  a 
vieilli,  dit  Littrc. 

Astheure  (à  cette  heure),  pour  «  maintenant  »,  est  belge  et 
canadien  ;  il  appartient  aussi  aux  patois  français  ;  mais  on  sait 
()u'il  est  surtout  vieux.  Cette  expression  était  courante  encore  au 
XVII»  siècle. 

Cri/,  pour  «  humide  et  froid  »,  est  aussi  un  archaïsme.  «  Si 
Godefroid.  dit  M.  Cohen,  avait  été  Belge,  il  aurait  mieux  interprété 
la  phra.se  de  Froissart  :  «  Pour  chou  qu'il  fai.soit  si  crut  temps  et  si 
«  plouvieux  »  {Chron.  III,  244).  où  le  lexicographe  entend  dur  et 
pénible. it  Godefroid  n'aurait  pas  hésité  non  plus,  s'il  avait  été 
canadien-français. 

En  Belgique  comme  au  Canada,  une  «  .servante  »  est  une  filh. 
Ce  sens  ne  .semble  pas  à  M.  Cohen  étranger  au  XVII' siècle,  et  il  cite 
Molière  :  «  Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante. . .  »  (Tartvfe,  I,  1.) 

L'archaïsme  bande,  pour  «  troupe  de  mu.siciens  »,  connu  aussi 
des  Belges,  remonte,  d'après  Godefroid,  au  moins  à  1428. 

De  même,  on  entend  en  Belgique  comme  chez  nou.s,  rontuHe 
pour  «  consultation  »,  médecine  pour  «  remède  »,  doutance  pour 
«  doute  »...  Mais  conitulle  se  trouve  dans  Scarron  ;  médecine,  main- 
tenant vieilli  en  ce  sens,  a  été  employé  par  Molière  ;  doutance  était 
fréquent  au  moyen  âge.  .  . 

L'histoire  interne  du  parler  belge  ne  peut  donc  pas  nous  éclairer 
sur  l'origine  de  nos  canadianismes.  Mais  on  ne  saurait  étudier 
avec  troj)  do  soin  son  histoire  externe.  Il  y  a  là  des  leçons  à  prendre. 
En  Belgi<|ue.  comme  au  Canada,  deux  langues  sont  en  pré.sence. 
deux  civili.sations  s'affrontent.  Et  la  lutte  sans  merci  que  là-bas  le 
flamand  livre  au  français,  dans  les  écoles,  dans  les  parlements, 
devant  les  tribunaux,  dans  le  commerce  et  l'industrie,  c'est  la  lutte 
que  l'anglais  livre  ici  i  notre  langue  maternelle.  L'histoire  du 
mouvement  nationaliste  flamand  et  de  la  résistance  du  français  est. 
pour  nous,  hautement  instructive.  Plusieurs  devraient  y  apprendre, 
comme  le  disait  M.  Oscar  Grojean,  que  <  le  progrès  d'une  langue 
ne  dépend  pas  du  décret  de  quel(|ues  parlementaires,  mais  bien  du 
libre  jeu  de  forces  sur  quoi  la  loi  ne  peut  rien  ».  (»] 

.Vnil-TOR    RiVARD. 

(1)  Comln.  XI  (dans  Lirrall). 

(2)  La  iMnfUf  framfaiêt  m  Brlfi^t,  rapport  ptHtnti  •«  Cotmii*  inien»- 
tional.  etc.,  190H.  Voir  auni  le  rapport  de  M.  Ro«bkt  Cattkao.  U  Lamfu*  frm»- 
(«M  tt  U  qiutlion  Jlamamd*  tn  Btlf%ftu,  au  Coagrè*  de  1905. 
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Elude*  sur  les  Parlrrt  de  Franei  au  Canada,  par  Adjutor  Rivard,  Québec 
{J.-P.  Garneau,  éditeur,)   1914,  7  p.  3  x  4  p.  5,  282  pages. 

Notre  secrétaire  général  vient  de  nous  donner  un  livre  depuis 
longtemps  désiré.  Ceux  qui  ont  lu  les  études  si  consciencieu.ses, 
si  précises,  si  nouvelles  que  M.  Adjutor  Rivard  a  écrites  pour  le 
Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  regrettaient  que  ces  pages 
ne  fus.sent  pas  réunies  en  volume,  et  offertes  à  un  plus  large  public. 
Il  faut  bien  le  dire,  au  risque  de  blesser  la  modestie  de  M.  Rivard, 
on  n'avait  pas,  avant  lui,  à  ce  point  étudié  et  fouillé  l'histoire  de 
notre  parler,  et  recherché  avec  autant  de  diligence  les  lois  de  son 
développement.  Il  importait  donc  que  de  tels  travaux  fussent  mis 
au  grand  jour  et   rendus   plus  accessibles  aux  lecteurs. 

Cela  est  fait  maintenant.  Les  Eludes  de  M.  Rivard  nous 
reviennent  en  belle  toilette,  dans  un  livre  de  belle  apparence,  éditées 
avec  bon  goût,  et  remaniées  avec  un  soin  tout  particulier.  L'auteur 
a  voulu  que  ces  études  fu.ssent  de  telle  .sorte  agencées  et  juxtaposées, 
qu'elles  offrissent  une  suite  logique  d'observations  et  de  discu.s.sions. 
Il  s'est  impo.sé  la  tâche,  pour  éviter  d'inutiles  répétitions  et  des 
développements  incohérents,  de  refondre  certaines  di.ssertations, 
et  de  les  faire  ainsi  mieux  entrer  dans  le  plan  général  du  livre. 

Ce  livre  n'est  pas  un  groupement  d'études  disparates  ;  il  est 
fait  selon  un  plan  qu'il  est  facile  de  découvrir,  et  d'apprécier.  His- 
toire, grammaire,  défense  de  notre  langue  franco-canadienne  : 
voilà  les  trois  objets  principaux  des  Eludes  de  M.  Rivard.  On  peut 
y  ajouter  des  .souhaits  exprimés  en  termes  les  meilleurs  pour  la  vie 
de  notre  parler,  pour  la  bonne  santé  de  nos  vieux  mots  ])opulaires  : 
c'est  le  toste,  qui  fut  si  applaudi,  le  29  juin  1912,  au  banquet  du 
Premier  Congrès  de  la  Langue  francai.se  au  Canada. 


Quel  fut  le  parler  des  premiers  colons  de  la  Nouvelle-France  ? 
Cette  question,  la  première  qui  .se  po.se  dans  l'histoire  de  notre 
langue  franco-canadienne,  est  la  première  qui  soit  traitée  dans 
l'ouvrage  de   M.   Rivard.     Elle   se  complique,  évidemment,  de  la 
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question  des  lieux  de  provenance  des  premiers  habitants  de  la  colo- 
nie. S'appuyant  sur  une  documentation  judicieuse  établie  par  le 
regretté  abbé  Ix)rtie,  et  sur  d'autres  travaux  de  Ferland,  Cîarneau, 
Rameau,  et  M.  Benjamin  Suite,  M.  Rivard  a  pu  déterminer  de 
fa^-on  satisfaisante  l'apport  proportionnel  des  différentes  province» 
de  France  qui  ont  fourni  des  colons  au  Canada  ;  et  il  a  donc  pu 
démontrer  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  avec  la  plus  grande 
certitude  possible,  quels  furent  les  patois  ou  dialectes  qui  furent  ici 
transportés. 

Car  les  patois  ou  parlers  provinciaux  existaient  encore  en 
France  au  dix-septième  siècle  ;  ils  survécurent  à  l'introduction 
officielle  du  français  dans  les  affaires  de  l'administration  ;  on  en 
retrouve  même  encore  aujourd'hui  dans  maintes  régions  de  la  France  : 
il  est  donc  légitime  de  conclure  qu'ils  furent  ici  en  usage  à  l'épofjue 
de  l'établissement  de  la  colonie.  Sans  doute,  nos  premiers  colons, 
même  ceux  qui  venaient  des  campagnes  de  France,  n'ignoraient  pas 
tous  le  français.  On  sait  aujourd'hui,  grâce  surtout  aux  travaux  si 
précis  et  si  solidement  documentés  de  Mgr  Gosselin,  '"  que  les  pre- 
miers colons  du  Canada  apportaient  ici,  en  général,  une  instruction 
primaire  très  convenable,  et  qu'ils  avaient  donc  appris  le  français 
à  l'école  ;  et  cela  explique  en  une  bonne  mesure  comment  le  français 
devint  si  tôt  la  langue  commune  de  nos  populations  ;  mai.s,  sans 
nul  doute  aussi,  beaucoup  de  ces  premiers  colons,  et  en  j>articulier, 
ceux  qui  venaient  des  campagnes,  devaient  se  servir  dans  leurs 
relations  familiales  du  patois  qu'ils  avaient  là  bas  entendu  et  pra- 
tiqué. Normands,  Poitevins,  Saintongeois,  .Vngcvins,  lîcauce- 
rons,  Champenois,  Manceaux,  Picards,  Tourangeaux,  apportèrent 
ici  la  bonne  langue  savoureuse  et  naïve  des  parlers  |x>pulaires. 

Les  colons  partis  de  l'Ile-de-France,  les  colons  venus  des  villes 
et  qui  devaient  être  familiers  ave<'  la  langue  française,  les  gens  de 
l'administration  et  les  ecclésiastiques  parlaient  le  français  :  et  il 
paraît  bien  certain  que  le  français  fut  i>our  cela,  dès  le  commence- 
ment, la  langue  dominante.  Mais  cette  langue  dominante  s'est 
trop  chargée  de  mots  empruntés  aux  dialectes  provinciaux,  et  on 
retrouve  encore  aujourd'hui  des  traces  trop  nombreuses  de  ces 
patois  pittoresques,  pour  qu'il  ne  .soit  pas  logique  de  conclure  que 
ces  dialectes  ou  ces  patois  furent  ici  parlés. 

M.  Rivard  a  résumé  .sa  thè.se  historique  dans  un  paragraphe 
plein  et   vigoureux  qu'il  faut   citer. 

f  Pour  le  nier  (pour  nier  que  les  patois  français  aient  été  parlés 
au  Canada,  pendant  un  certain  temps,  au  moins  ches  le  peuple). 


(1)  cf.  Vtnttrurtian  m  Ctnmdm  tout  U  fêtima  frtt^mii. 
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il  fuiuirtiit  pouvoir  expliquer  de  quelque  autre  nmnière  comment 
auraient  été  créés  chez  nous,  de  toutes  pièces  et  spontanément,  les 
substituts  lexicolof{iques  étrangers  au  français,  qui  appartiennent 
au  normand,  nu  picard,  au  hour^ui^iion,  et  <|u\)ii  relève  aujourd'hui 
dans  nos  campagnes  ;  comment  auraient  pu  commencer  ici  certaines 
évolutions  phonéti(|ues  essentiellement'  dialectales  et  qui  n'ont 
pas  leurs  racines  <lans  le  fran<;ais  ;  comment  aussi  notre  morpho- 
logie aurait  pu  donner  naissance  à  (pielques  flexions  que  ne  connut 
jamais  la  langue  classique  ;  comment  enfin  et  d'où  nous  serait 
venue  cette  élocution,  dont  on  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  un  accent, 
tant  ses  traits  sont  flous  et  ses  caractères  indécis,  mais  qui  parait 
être  le  résultat  de  divers  accents  provinciaux  incorporés  au  français, 
et  qui,  tantôt  normande,  tantôt  hcrriaude,  saintongeoise  au  com- 
mencement d'un  mot  et  picarde  à  la  fin,  ne  laisse  cependant  pas  de 
rappeler  toujours  la  prononciation  de  l'Ile-de-France,  sans  jamais 
y  ressembler  complètement  ».  <" 

»♦* 

Quelle  fut  donc,  au  ju.ste,  l'influence  des  dialectes  sur  notre 
parler  français,  c'est  ce  qu'essaie  de  préciser  dans  d'autres  chapitres 
M.  Rivard. 

Il  est  évident  que  la  langue  française,  déjà  dominante  aux  pre- 
miers jours  de  la  colonie,  s'est  bien  vite  substituée,  même  dans  les 
foyers  jiatoisants,  aux  dialectes  provinciaux.  Nécessité  de  se  com- 
prendre avec  l'administration  ;  nécessité  de  se  comprendre  même 
avec  des  voisins  venus  d'une  autre  région  de  France,  et  dont  on 
n'entendait  pas  le  patois  ;  caducité  inévitable  de  dialectes  qui  ne 
sont  pas  assez  isolés,  qui  sont  trop  mêlés  à  d'autres,  et  qui  s'effa- 
cent bientôt  devant  la  langue  commune  :  toutes  ces  circonstances 
devaient  a.ssurer  le  triomphe  du  français  et  son  règne  incontesté. 
Mais  les  lèvres  ne  se  déshabituent  pas  aisément  des  mots  familiers, 
pleins  de  sève  et  de  verdeur,  forts  et  expressifs,  qui  sont  le  lot  et  la 
richesse  précieuse  des  |)arlers  populaires,  ("es  mots  restent  aux 
lèvres  et  au  vocabulaire  des  habitants.  M.  Rivard,  en  recherchant 
les  traces  de  nos  patois  dans  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui, 
cite  un  grand  nombre  de  ces  mots  qui  émaillent  de  façon  pittoresque 
les  conver.sations  du  peuple. 

H  n'y  a  que  des  traces  de  dialectes  dans  notre  langue  française  : 
mais  ces  traces  sont  assez  multiples,  et  encore  as.sez  profondes  pour 
qu'on   les  puisse   reconnaître   nettement,  et  pour  que  l'on  soit  en 


(1)  Pages  18-1». 
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mesure  de  déterminer  quelle  fut  en  somme  l'influence  de  ces  dialec- 
tes sur  notre  parler,  et  quels  caractères  principaux  ils  lui  ont  laissés. 

Notre  langue  française  n'est  pas  la  langue  classique,  comme  on 
l'a  quelquefois  inipnulemment  et  naïvement  affirmé  ;  elle  n'est 
pas  non  plus  du  français  corrompu,  comme  le  jK^nsent  encore  quelques 
anglais  d'Amérique  ;  et  surtout  elle  n'est  pas  du  patois,  comme  je 
l'ai  entendu  dire  un  jour  par  un  homme  instruit  de  l'Ontario. 
M.  Rivard  en  donne  une  définition  c|ui  est  fort  juste  :  «  Le  franco- 
canadien,  é<rit-il,  est  un  parler  régional,  relativement  uniforme, 
sans  être  homogène,  et  que  caractérisent  des  formes  patoises  diverses, 
incorporées  au  français  populaire  commun  du  nord  de  la  France. 
.\joutons  qu'il  a  gardé,  comme  tous  les  parlers  exportés,  un  carac- 
tère archaïque  par  rapport  à  celui  de  la  mère  patrie,  et,  en  même 
temps,  a  emprunté  aux  langues  avec  lesquelles  il  s'est  trouvé  en 
contact    quelques    éléments    étrangers.  <" 

Rien  de  plus  probant,  que  la  démonstration  que  fait  de  cette 
définition  M.  Rivard,  dans  son  étude  sur  les  principaux  caractères 
du  franco-canadien.  C'est  un  chapitre  où  la  lexicologie,  la  gram- 
maire, la  sémantique  fournissent  à  l'érudit  philologue  les  observa- 
tions les  plus  ingénieuses  et  les  plus  raisonnables.  Il  faut  lire  ce 
chapitre,  et  celui-là  aussi  qui  traite  du  genre  des  noms  dans  notre 
parler  populaire,  et  celui-là  encore  qui  dresse  une  liste  si  intéres.sante 
de  nos  superlatifs  analyti(|ues  et  métaphoriques. 

Nous  retrouvons  la  même  diligence  et  le  même  souci  de  l'exac- 
titude dans  les  études  sur  l'agglutination  de  l'article,  sur  le  suffixe 
eur  auquel  nos  gens  substituent  si  souvent  la  terminaison  eux,  sur 
la  réduction  de  l'hiatus  par  l'introduction  d'une  consonne  entre 
deux  mots  dont  l'un  finit  et  l'autre  commence  par  une  voyelle.  Sans 
doute  ces  phénomènes  ne  sont  pas  particuliers  au  parler  franco- 
canadien  ;  on  les  retrouve  partout  dans  les  provinces  de  France, 
mais  il  était  utile  de  nous  ren.seigner  sur  ces  analogies  .si  caractéris- 
tiques. 


L'anglicisme  e.st  un  élément  considérable,  encombrant  aujour- 
d'hui, de  notre  idiome  français,  .\nglicismes  de  mots,  ou  angli- 
cismes de  construction  .syntaxique  :  il  faut  lutter  contre  le*  uns 
et  les  autres  sous  peine  de  voir  bientôt  notre  langue  perdre  le»  plus 
précieuses  qualités  de  son  génie.  1^  Société  du  Parler  français 
s'est  souvent  employée  à  combattre  cet  ennemi  envahi.sseur,  et 
M.  Rivard  a  mis  au  service  de  cette  cause  son  patriotisme  et  sa 

a)  l'ag*  M. 
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verve.  II  estime  qu'il  fiiudniit  bien  rejeter  tuiit  de  mots  anglais 
dont  nous  n'avons  pas  besoin,  parce  que  nous  avons  chez  nous 
leurs  équivalents,  et  que  nous  ne  devrions  naturaliser  q»ie  ceux-là 
«  qui  apportent  avec  eux  une  i<lée  nouvelle  et  qui  prennent  au  dépour- 
vu nos  propres  ressources  linguistiques  ». 

Mais  encore  fniidrait-i!  les  naturaliser,  et  mettre  sur  leur  forme 
matérielle  l'empreinte  du  parler  français,  il  faudrait,  pour  parler 
comme  M.  Rivard,  «  plonger  ces  mots  dans  le  creuset  populaire 
et  n'accorder  le  droit  de  cité  qu'à  ceux  qui  sortiraient  <le  l'éjireuve 
transformés  et  habillés  à  la  fran^,aise  ».  Notre  peuple  a  fait  subir 
cette  transformation  à  beaucoup  de  vocables  saxons  ;  témoins  : 
fiasse,  ralretine.  mitaine  (meeting),  cheniquer.  et  bien  d'autres. 
Mais  aujourd'hui  que  le  peuple  lit  autant  qu'il  parle,  et  (|ue  «  l'in- 
fluence de  l'orthographe  est  telle  que,  selon  le  mot  de  Darmesteler, 
la  prononciation  s'incline  devant  l'écriture,  le  parler  j)opulaire  n'a 
plus  le  pouvoir  assimilateur  qu'il  avait  autrefois,  et  si  la  langue  écrite 
elle-même  ne  s'efforce,  le  départ  du  bon  et  du  mauvais  dans  nos 
emprunts  pourrait  bien  ne  jamais  se  faire,  les  mots  anglais  intro- 
duits dans  nt)tre  langage  pourraient  bien  y  rester  toujours  sous  leur 
forme  étrangère  ».  '"  Et  c'est  grand  dommage.  Ces  mots  anglais 
passés  tels  quels  dans  notre  vocabulaire  seront  toujours  des  intrus  ; 
leur  mine  suffit  à  les  signaler  comme  d'insolents  métè(|ues. 

M.  Rivard  s'est  plu  à  étudier  certaines  déformations  que  notre 
parler  po|)ulaire  a  fait  subir  à  des  mots  anglais  tpi'il  a  déjà  assimilés  ; 
il  en  a  dégagé  (|uel(|ues  lois  d'évolution  phonétique  (lui  paraissent 
suffisamment  démontrées  :  c'est  selon  de  telles  lois  qu'il  convien- 
drait de  faire  passer  en  langage  fran(;ais  les  vocables  anglais  (pii 
s'imposent  à  nous.  Ce  chapitre  de  la  francisation  des  mots  anglais 
est  le  résultat  des  plus  patientes  observations. 

I^  même  souci  de  protéger  contre  l'anglais  notre  langue  mater- 
nelle a  dicté  à  M.  Rivard  son  étude  sur  la  traduction  des  noms  de 
lieux.  Il  n'est  que  trop  véritable,  que  l'on  fait  souvent  subir  aux 
noms  géographiques  français  de  notre  province  la  torture  de  la  tra- 
duction. 

S'il  y  a  en  d'autres  pays,  dans  l'ancien  continent,  quelques 
noms  de  lieux  que  l'usage  a  traduits,  et  qu'une  longue  prescription 
fait  ainsi  accepter  en  deux  langues  différentes,  comme  par  exemple 
Londres  et  London,  il  n'en  reste  pas  moins  incontestable  que  le  prin- 
cipe de  la  double  nomenclature  est  faux,  et  que  les  noms  de  lieux, 
comme  les  noms  propres,  —  et  ils  sont  des  noms  propres  —  .sont 
intraduisibles.     Le  nom  que  nos  découvreurs  ont  donné  à   notre 
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fleuve,  c'est  Saint-Laurent,  et  non  paa  Saint-Lawrence.  Et  il  serait 
ridicule  de  remplacer  sur  nos  cartes  —  fussent-elles  à  l'usage  exclusif 
de  nos  compatriotes  anglais  —  Maiaonneuve  par  Xewhotue.  Le 
principe  de  la  double  nomenclature  est  faux,  et  il  est  regrettable 
qu'on  l'ait  laissé  pénétrer  un  [>eu  et  trop  dans  la  rédaction  des  cartes 
géographi(|ue8.  C'est  d'ailleurs  contre  nous,  contre  les  noms  fran- 
çais de  lieux  qu'on  l'a  toujours  appliqué.  Je  ne  m'imagine  pas  qu'on 
puisse  l'employer  dans  l'Ontario,  et  que  nos  amis  de  là  bas  consen- 
tent à  laisser  traduire  officiellement  leurs  noms  de  lieux  anglais. 

Pour  établir  solidement  sa  thèse,  M.  Rivard  rappelle  quelques 
notions  générales  sur  l'origine  des  noms  propres,  il  en  dégage  les 
lois  élémentaires  qui  doivent  régler  la  vie  de  ces  mots,  et  il  applique 
à  notre  géographie  ses  judicieuses  conclusions.  L'exemple  des 
États-Unis,  qui  ont  maintenu  la  nomenclature  française  des  noms 
de  lieux  de  la  Ixiuisiane,  est  propre  à  stimuler  chez  nous,  contre  des 
exemples  contraires,  la  plus  active  résistance.  Il  n'est  que  juste 
d'ajouter  ici  que  ceux  qui  représentent  notre  province  dans  la  com- 
mission de  géographie  du  Canada,  se  sont  énergiquement  employés 
depuis  quelques  années  à  faire  respecter  les  noms  français  de  notre 
terre  canadienne. 


A  ceux  qui  sont  curieux  de  réforme  orthographique,  et  qui  veu- 
lent connaftre  les  raisons  de  la  réforme  propo.sée,  il  y  a  quelques 
années,  et  la  mesure  convenable  qu'elle  ne  doit  pas  franchir,  l'étude 
de  M.  Rivard,  sur  ce  grave  sujet,  fournira  les  plus  amples  informa- 
tions. 

I<e  livre  se  termine  par  un  hymme  à  la  gloire  du  parler  canadien. 
C'est  le  toste  t  au  parler  des  aïeux  ».  Il  y  a  dans  les  strophes  de 
ce  cantique  une  piété  harmonieuse  et  réfléchie,  où  s'exprime  la  plus 
ardente  fidélité.  Le  vieux  parler  des  anciens,  venu  au  Canada 
sur  des  lèvres  vaillantes,  |>ortait  en  lui,  en  ses  racines  profondes, 
l'flme  d'une  France  nouvelle.  L'orateur  définit  cette  Ame  généreuse 
signifiée  pur  tant  de  vocables  tendres  ou  robustes,  et  il  évoque  en 
une  énumération  brillante  tous  ces  mots  anciens  qui  assurent  la 
survivance  de  notre  parler  :  «  mots  sans  heurts  ni  secousses,  et  dont 
les  syllal>es  se  déroulent  comme  les  légères  ondulations  de  la  pla<ne 
bourlHinnaisc  ;  mots  doux  et  riants  comme  les  campagnes  et  le* 
horizons  nivernais  ;  mots  du  Berry.  pitt<>res<jues,  pleins  de  grâce 
et  de  poésie,  et  qui  boni'iennent  singulièrement  à  l'âme  populaire, 
amante  de  la  terre  ;  mots  de  la  Saintonge,  saupoudrés  de  sel  gaulois  ; 
mot.s  du  Poitou,  expressifs  dans  leur  forme  vieillie  de  la  langue 
d'oui,  et  plus  doux  dans  leurs  syllabes  d'origine  occitane  ;    mots 
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normands,  aventureux  et  conquérants,  qui  gardent  encore  les 
accents  savoureux  de  la  langue  de  Wace  et  la  richesse  de  forme  de 
l'idiome  de  Tliéroulde  ;  mots  du  «  mol  »  Anjou,  doux  comme  les 
habitants  et  le  climat  de  cette  province,  et  qui  peignent  toute  chose 
en  rose  ;  mots  de  la  Touraine,  qui  savent  rire  ;  mots  de  la  Bour- 
gogne, subtils  et  primesautiers,  gais  et  colorés,  pleins  d'entrain,  de 
verve  et  de  bonne  humeur  ;  mots  picards,  rustiques  et  terriens, 
semeurs  de  sentiments  et  de  sensations.  .  .  » 

Cette  litanie  pieuse  et  descriptive,  qui  déroule  en  dernière  page 
du  livre  ses  évocations  patriotiques,  résume  toute  la  sincère  dévotion 
de  M.  Rivard  pour  notre  «  doux  parler  ».  Elle  laisse  apercevoir, 
avec  la  science  de  son  auteur,  son  goût  très  sûr  pour  les  formes 
suaves  ou  rustiques  de  nos  vieux  mots.  Nous  lais.serons  le  lecteur 
sous  l'impression  heureuse  de  ce  chant  d'hommage  :  nulle  autre  ne 
pourrait  mieux  lui  révéler  la  haute  inspiration  et  la  valeur  rare  des 
Etudes  sur  les  Parlers  de  France  au  Canada. 

Camille  Roy,  pire. 


ENQUÊTE 


Les  inrml>rmi  de  la  Société  du  Parler  français  apporteraient  aux  études  de 
nos  Comités  une  précieuse  contribution,  s'ils  voulaient  bien  répondre  aux  questions 
qui  pourront  être,  de  temps  en  temps,  poaées  sous  ce  titre. 

1"  En  Normandie  (à  Thaon,  Calvados),  on  distingue:  «la 
semaine  prochaine  »=  ceWe  qui  suit  immédiatement  la  semaine  en 
cours,  de:  «la  semaine  qui  vient  »  =  une  des  semaines  à  venir, 
c'est-à-dire  plus  lard,  ou  jamais  (par  ironie). 

Le  français  populaire  du  Canada  fait-il  cette  distinction  ?  «  La 
semaine  qui  vient  »,  n'est-ce  pas  toujours,  chez  nous,  «  la  semaine 
prochaine  »  ? 


2°  La  prononciation  populaire  de  «  plus  »  varic-l-cllc,  .suivant 
que  «  plus  »  est  accompagné  ou  non  de  la  négation  ?  En  d'autres 
termes,  la  prononciation  populaire  pu  est-elle  générale  et  se  ren- 
contre-t-elle  dans  tous  les  cas  ?  Prononce-t-on  différemment  l'ad- 
verbe «  plus  »  dans  :  «  Il  en  a  plus  que  lui  »,  et  :  <  Il  n'en  a  plus  >  ? 


3"  Quels  sont  les  verbes  intransitifs  avec  Icstjuels  on  a  pu 
remarquer,  dans  notre  parler  populaire,  l'emploi  impropre  de  l'au- 
xiliaire «  avoir  »  ? 


4"  Quels  sont  les  verbes  réfléchis  avec  lesquels  on  a  remarqué, 
dans  notre  parler  populaire,  l'emploi  impropre  de  l'auxiliaire  «  être»  ? 

Rédaction  du  «  Parler  français.» 
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JEANNE  LE  BEU 


(De  VÉpopée  canadienne,  en  préparation) 


A  peine  trouvcra-t-on  dans 
l'étendue  de  la  chrétienté  du 
vieux  monde  une  femme  qui  ait 
eu  le  courage  de  renouveler, 
comme  l'a  fait  Jeanne  Le  lier, 
la  vie  sublime  des  anciens  ana- 
chorètes. 

Abbé  P.  de  Beluont. 


S'arrachant  aux  douceurs  d'une  maison  prospère. 
Et  disant  aux  amis  un  étemel  adieu, 
Jeanne  Le  Ber,  bien  jeune  encor,  quitta  son  père 
—  Qui  rit  dans  son  départ  la  volonté  de  Dieu  — 
Pour  aller  s'enfermer  dans  l'ombre  et  le  mystère. 

Au  fond  d'un  cloître  morne,  en  un  coin  écarté. 
Elle  voulut  se  faire  une  prison  obscure. 
Aveugle  à  tout  éclat,  sourde  à  toute  gaîté. 
Elle  entra  là  portant  la  robe  blanche  et  pure. 
Tissée  avec  les  lis  de  la  virginité. 

Dans  son  étroit  réduit  la  chaste  anachorète. 
Au  soir,  le  chapelet  ou  l'aiguille  à  la  main. 
En  un  recueillement  de  mage  et  de  prophète. 
Prenait  le  rague  aspect  d'un  être  surhumain 
Dont  un  rayon  d'or  eût  auréolé  la  tête. 

L'ange  transparaissait  à  travers  sa  beauté, 
Jeanne  à  peine  effleurait  son  chevet  misérable. 
Tournée  incessamment  vers  la  Divinité, 
Soulevée  à  demi  par  un  vent  ineffable 
Que  lui  semblait  parfois  souffler  l'éternité. 
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Sublime  ascen»ion  digne  de  cette  femme. 

Que  devait  exalter  et  bénir  Montréal! 

Comme  Enoch,  comme  Elie,  elle  laitsait  ton  âme 

Planer  dans  l'infini  du  monde  sidéral. 

Et  levait  rera  le  ciel  des  prunelles  de  flamme. 

Ayant  pour  horizon  les  murs  de  ce  cachot 
Qu'elle-même  s'était  ouvert  au  bord  du  Fleure, 
L'hiver,  souffrant  du  froid,  l'été  souffrant  du  chaud. 
Pour  son  grand  bourg  natal  fondé  par  Maisonneuve, 
La  recluse  priait  constamment  le  Très-Haut. 

Jeanne  Le  Ber  priait  pour  la  race  française, 

—  Qui  sur  nos  bords  traçait,  sans  jamais  dévier. 

Des  sillons  qu'aujourd'hui  l'on  contemple  et  l'on  baise  ■ 

Avec  toute  la  foi  d'un  saint  François- Xavier, 

Avec  toute  l'ardeur  d'une  sainte  Thérèse. 

Des  aie  de  sapin  brut,  tous  son  toit  froid  et  noir. 
Séparaient  son  grabat  de  la  prochaine  abside  ; 
Et  l'ascite,  souvent,  dans  la  nuit,  croyait  voir 
A  travers  la  cloison  épaisse  autant  qu'humide 
Sortir  comme  un  nuage  odorant  d'ostensoir. 

Tel  le  doux  rossignol  gémit  dans  le  tilenee 
Des  boit,  tant  t  émouvoir  de  quelque  aboi  lointain. 
Inattentive  aux  cris  de  la  foule  en  démence, 
Jeanne  exhalait  dans  l'ombre  un  murmure  divin 
Fait  d'incessants  soupirs  d'amour  et  d'espérance. 

l'ainemeni  le  printemps  fondait  neige  et  verglas  ; 
l'ainemenl  gazouillaient  l'oiseau,  U  Mtlt,  la  vague  ; 
Vainement  embaumaient  les  sureaux.  Ut  lUat  : 
Rien  ne  lui  parlait  plus,  hors  le  grondement  tague 
De  l'orgue  et  la  rumeur  imprécise  du  glas. 

De  Vaube  radieuse  au  tombre  crépuscule. 
Dieu  la  voyait  prier  et  traraillrr  sans  fin. 
Et  ta  main,  oi  le  feu  du  myslieitme  brûle. 
Cousait  chasuble,  élatêt  ambe,  napjte,  coussin. 
Vingt  objets  dont  Foepeet  enchantait  la  cellule. 
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Sur  quelque  riche  étoffe  aux  lourd.i  cl  larges  plis 
Ondes  comme  les  eaux  d'où  le  cygne  s'élève. 
Avec  un  fil  d'argent  ou  d'or  ses  doigts  pâlis 
Brodaient  calices,  croix,  cœurs  transpercés  de  glaire. 
Colombes,  pélicans,  agneaux,  roses  cl  lis. 

Sous  son  œil,  éclosuient  les  choses  les  plus  belles  ; 
Dans  son  art  rayonnait  ce  sourire  des  deux 
Qui  transforme  en  trésors  moires  et  brocalelles .  .  . 
Et  des  saints  vêtements  ourrés  pour  les  saints  lieux 
Jeanne  faisait  des  dons  aux  plus  pauvres  chapelles. 

Bien  souvent,  au  milieu  des  nuits  de  notre  hiver. 
Où  sur  les  toits  neigeux  sanglote  la  rafale. 
Elle  allait  dans  le  temple,  à  son  âme  si  cher. 
Méditer,  à  genoux,  les  pieds  nus,  sur  la  dalle. 
Pendant  que  le  ciliée  affreux  mordait  sa  chair. 

Sa  chair!   Qui  donc  saura  nous  dire  les  tortures 
Qui  la  faisaient  frémir  quand,  songeant  à  Jésus 
Criblé  de  coups  de  fouet,  couvert  d'éclaboussures, 
La  recluse,  parmi  les  précieux  tissus, 
A  son  sein  virginal  infligeait  des  blessures. 

Non  comme  Madeleine,  au  front  éckevelé. 
Versant  des  flots  de  pleurs  pour  laver  ses  souillures, 
Jeanne  mortifiait  son  corps  immaculé 
En  expiation  des  milliers  d'impostures 
Commises  chaque  jour  par  un  monde  affolé. 

Parfois,  à  l'oraison  mêlant  la  rêverie. 
L'ermite  interrogeait  le  lointain  avenir. 
Et  devant  son  esprit  charmé  l'ille-Marie 
Grandissait,  grandissait  toujours,  pour  devenir 
Une  vaste  cité  dans  sa  jeune  patrie. 

Et  le  soleil  Progrès,  l'étoile  Liberté, 
S'élevant  dans  un  ciel  calme,  rose  et  limpide. 
Sur  des  champs  infinis  épandaient  leur  clarté. , , 
Mais,  hélas!  tout  à  coup  un  nuage  livide 
De  son  ombre  couvrait  Montréal  attristé. 
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Le  mal,  onde  fougeiue,  envahùtaii  nos  rivt  -  : 
Sotre  race  souffrait  tous  un  pouroir  jaloui 
Alors,  en  essuyant  quelques  larmes  furtires 
La  vierge  se  laissait  tomber  sur  Us  genoux. 
Comme  le  Christ  priant  au  Jardin  des  Olites. 

Puis,  aussitôt  après,  dans  son  œil  anxieux 
Se  rallumait  l'éclair  de  la  joie  extatique  ; 
L'espoir  rassérénait  son  beau  front  soucieux  ; 
L'oraison  remontait  à  sa  lèvre  angélique  ; 
Et  son  âme  s'ouvrait  aux  colloques  des  deux. 

D'une  immolation  sans  nom  donnant  l'exemple. 
Dans  une  ombre  où  n'a  lui  ni  soleil,  ni  flambeau. 
Devant  un  crucifix,  qu'elle  seule  contemple. 
Longtemps  Jeanne  vécut  comme  dans  son  tombeau.  .  . 
—  Telle  la  Vierge  fut  douze  ans  recluse  au  Temple. 

Vingt  ans,  à  toute  heure,  elle  éleva  l'ostensoir 
De  son  cœur  tout  brûlant  de  la  flamme  sacrée 
Vers  un  ciel  invisible  en  son  gîte  si  noir. 
Où  nulle  lueur  d'or  n'était  jamais  entrée. 
Où  seule  rayonnait  la  lampe  de  l'Espoir. 

Vingt  ans  elle  connut  les  souffrances  divines. 
Heureuse  de  meurtrir  son  corps  et  son  esprit. 
Elle  porta  la  croix,  la  couronne  d'épines.  .  . 
Et  ce  qu'elle  accomplit  pour  toucher  Jéeus-Chris. 
Eloigna  de  nos  bords  les  guerres,  les  faminet . . 

Et  les  pleurs  et  le  sang  qu'en  un  niblime  exeèe 
Jeanne  Le  Ber  versa  sur  un  nouveau  calvaire. 
Dans  un  lieu  qu'on  devrait  vénérer  à  jamais. 
Ont  éteint  des  brasiers  de  haine  séculaire 
Et  sacré  le  berceau  du  Canada  français. 

\\.    (   ll.M'MAN. 


LA  LUTTE  aiNTIlK  LA  LITTÉKATlllL 
FOlINOGIlAPIIliiUL 


Mémoire  présenté  au   Congrès   de  la  Langue  française  au  Canada 

(Québec.  VJfi) 


A  une  dame  qui  lui  demandait  la  permission  de  lire  de  mauvais 
livres,  le  Cardinal  Decluinips  adressait  cette  lettre  pleine  de  bon 
sens  et  de  fermeté  chrétienne  : 

«  Madame, 

«  Si  je  pouvais  accorder  la  permission  dont  vous  me  parlez,  sans 
blesser  ma  conscience,  je  le  ferais  tout  de  suite,  nuiis  je  n'ai  pas  ce 
pouvoir,  parce  que  le  motif  allégué  ne  peut  évidemment  pas  suffire. 

«  En  effet.  Madame,  la  vie  n'est  ordinairement  pas  assez  longue 
pour  lire  les  grandes  et  belles  œuvres  littéraires  des  grands  siècles 
et  de  notre  siècle.  Elles  sont  cependant  si  peu  connues  du  monde 
que  chacune  d'elles  pourrait  aujourd'hui  passer  i)our  une  nouveauté 
et  pour  une  brillante  nouveauté,  tandis  qu'un  trop  grand  nombre 
de  livres  publiés  de  nos  jours  sont  oubliés  le  lendemain  de  leur 
publication  et  méritent  ordinairement  cet  oubli. 

«Il  faut  <lonc  me  pardonner.  Madame,  si,  en  présence  de  tant 
d'or,  je  ne  puis  vous  autoriser  à  préférer  le  cuivre  prohil)é  par  l'Église 
à  cause  du  vert  de  gris  qui  le  couvre.  » 

l'areillement,  tout  en  préconisant  une  circulation  plus  active 
de  l'or  excellent  des  trésors  littéraires  de  la  douce  France,  le  Congrès 
<le  la  Langue  française  entend  s'opposer  énergiquement 'aux  publi- 
cations obscènes,  et  en  conséquence,  il  inscrit  à  son  programme  : 
«  La  lutte  contre  la  pornograi)liie.  »  C'est  de  ce  vert  de  gris,  dont 
se  couvre  facilement  le  cuivre  français  que  j'ai  à  parler  ou  plutôt 
dont  je  ferai  parler  par  d'autres.  Car,  je  n'ai  eu  ni  le  temps,  ni  le 
goût,  ni  la  volonté  d'en  scruter  les  immondices.  Il  ne  m'est  plus 
resté  que  la  ressource  de  rassembler  les  opinions  de  quelques  hommes 
plus  experts  que  moi  en  la  matière,  et  de  les  rapporter  fidèlement, 
voire  même  textuellement. 
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I 

Que  faut-il  entendre  par  littérature  pornographique  f 

D'après  le  «  Nouveau  Larousse  »,  la  pornographie,  c'est  «  1» 
production  en  public  de  propos,  cris,  chants,  écrits,  livres,  imprimés, 
annonces,  spectacles,  obscènes  ou  contraire  aux  bonnes  mœurs  ». 

Ce  mot  désigne  spécialement,  d'après  le  même  dictionnaire, 
«  l'immoralité  de  certaines  œuvres  littéraires  ou  artistiques  ». 
Nous  n'avons  à  parler  que  des  œuvres  littéraires. 

Quelles  œuvres  sont  immorales  ?  Toutes  les  œuvres  qui 
mettent  le  lecteur  ou  l'auditeur  dans  le  danger  de  pécher  contre 
la  chasteté.  Il  n'est  peut-être  aucune  matière  où  la  conscience 
soit  plus  nettement  avertie. 

Henri  Lavedan  l'a  fort  bien  dit  :  «  I>a  mauvaise  le<-ture  est 
celle  que  l'on  se  reproche  secrètement  de  faire.  Elle  n'est  pas  la 
même  pour  tous,  bien  entendu,  mais  pas  un  de  nous  qui  n'ait,  à 
l'expérience,  éprouvé  ce  blAme  sûr  et  tacite  qui  ne  tronifie  jamais.  » 

Ce  blâme  qui  ne  trompe  jamais,  c'est  celui  de  la  raison  que  le 
bon  Dieu  nous  a  donnée  pour  guide  dans  le  chemin  de  la  vie.  Sa 
lumière  ne  se  contente  pas  de  nous  indiquer  le  mal  ;  elle  nous  intime 
encore  l'obligation  d'en  fuir  le  danger.  Les  passions  ont  beau 
soulever  des  nuages  d'objections,  elles  ne  peuvent  empêcher  un 
homme  de  bonne  foi  de  reconnaître,  et  d'approuver  dans  sa  conscience, 
cette  loi  de  droit  naturel  :    il  faut  fuir  les  dangers  sérieux  de  pécher. 

Si  donc  vos  yeux  tombent  sur  un  livre  qui  s'oppo.se  aux  bonnes 
mœurs,  au  point  d'exciter  en  vous  des  curiosités  malsaines,  des 
imaginations  troublantes,  des  passions  mauvaises,  dites  hardiment  : 
c  Ce  livre  est  immoral  !»  et  la  voix  de  votre  conscience  ne  vous 
aura   pas  trompé  ! 

Henri  Lavedan  a  raison  de  dire  que  c  la  mauvaise  lecture  n'est 
pas  la  même  pour  tous  ».  Mais  parce  que  le  péril  n'est  pas  égal 
pour  toutes  les  classes  de  lecteurs,  faudra-t-il  proclamer  qu'il  n'y 
a  pas  de  livres  absolument  mauvais  et  interdits  à  tout  le  monde  ? 
Gardon.s-nous  en  bien.  Comme  il  y  a  des  compagnies  défendues 
à  tout  le  monde,  il  y  a  des  livres  absolument  dangereux,  menaçants 
pour  tous,  et  par  conséquent,  mauvais  pour  tous.  L'impudicité 
est  défendue  i  tout  âge  et  dans  toutes  les  conditions,  et  beaucoup 
de  livres  sont  fait.s  de  telle  sorte  qu'ils  l'enflamment  et  la  produisent 
chez  tous  (à  de  très  rares  exceptions  prè.s),  et  ne  peuvent  que  con- 
duire aux  plus  graves  désordres  de  l'esprit  et  de  la  conduite. 

Le  scandale  provient  des  d<Ntrines,  des  tableaux,  des  person- 
nages, des  illustrations,  et  d'ordinaire  de  toutes  ces  choses  i  la  fois. 
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Certains  écrivains  poussent  la  perversité  jus<|u'à  se  faire  les 
apologistes  du  mal.  «  Ils  s'appliquent  à  justifier  le  i)éché,  écrit 
l'abbé  Bethléem,  et  c'est  ce  (jui  met  le  comble  au  scandale.  Pour 
garantir  leurs  lecteurs  contre  le  remords  intime,  et  leurs  œuvre» 
contre  le  mépris  public,»  ils  prêchent  ouvertement,  ou  ils  insinuent 
habilement  que  le  vice  aussi  a  ses  droits,  que  des  circonstances  le 
justifient,  qu'il  a  comme  la  vertu  sa  noblesse  et  sa  générosité. 

Par  contre,  d'autres  ouvrages  qui  n'offrent  pas  de  péril  pour  le 
commun  des  hommes,  sont  une  occasion  prochaine  de  chute  pour 
certains  lecteurs  que  l'âge,  l'éducation,  le  tempérament,  ou  la  fai- 
blesse morale  n'ont  pas  préparés,  à  pareille  lecture.  Souvent  c'est 
l'assiduité  plutôt  qu'une  lecture  passagère  qui  amène  peu  à  peu 
une  profonde  perversion.  En  tout  cas,  dès  qu'une  lecture  porte 
au  mal,  elle  est  interdite  à  tous  ceux  (|ui  n'ont  pas,  pour  faire  cette 
lecture,  un  devoir  d'état  et  la  grâce  ijui  l'accompagne. 

II 

Le  mal  que  peut  faire  la  lecture  pornographique 

La  corruption.  Vous  devinez  facilement  le  mal  que  peut  faire 
aux  bonnes  mœurs  la  littérature  pornogra{)hique.  De  fait,  le  roman 
et  le  théâtre  ont  été  les  ])rincipaux  instruments  de  la  corruption 
raffinée,   dévergondée,  et  si   popularisée  de   notre  temps. 

Un  de  ses  plus  illustres  représentants,  dans  un  article  de  la  revue 
Je  sais  tout,  1910,  Henri  Lavedan,  apprécie  justement  la  funeste 
influence  du  mauvais  livre.  «  Si  tu  me  vois  .sévère  pour  la  coupable 
lecture,  fait-il  dire  par  un  oncle  à  son  neveu,  c'est  que  tu  ne  peux 
encore  t'imagincr  les  ravages  qu'elle  cau.se,  même  chez  ceux  à  qui 
elle  n'apprend  rien,  et  qui,  alors,  se  persuadent,  les  imprudents, 
«  qu'ils  n'ont  plus  à  se  gêner  ».  Elle  trouble,  agite,  romi)t  l'équi- 
libre des  forces  supérieures  ;  et  surtout  elle  salit  l'âme,  l'éclabous.se. 
On  sort  d'un  mauvais  livre  avec  l'esprit  crotté  et  des  taches  au  cœur 
qui  ne  partent  plus  que  difficilement  dans  la  suite,  malgré  les  net- 
toyages. Certains  ne  s'en  lavent  jamais.  Elles  ont  l'air  de  dispa- 
raître avec  le  temps,  et  puis  elles  reviennent,  et  toujours  au  moment 
critique  où  on  .souhaiterait  le  plus  que  l'étoffe  fût  blanche.  .  . 

«  Quand  les  sceptiques  avertis  te  garantiront  qu'il  n'y  a  pas  de 
mauvaises  lectures,  qu'il  n'y  a  que  de  mauvais  lecteurs,  tu  leur 
répondras  que  l'on  ne  doit  lire  que  ce  qui  satisfait  les  plus  nobles. 
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les  plus  sains  et  les  plus  irréprochables  de  nos  désirs  et  de  nos  élaiu.i  "' 

Il  n'y  a  pus  que  les  représentations  malsaines  et  les  inages 
lubriques  qui  soient  pour  les  sens  un  foyer  de  dangereuses  excita- 
tions. L'analyse  excessive  des  passions  malsaines  infuse  aussi  dans 
l'flme  un   venin  d'autant  plus  nuisible  qu'il  est  plus  caché. 

«  On  ne  voit  pas  dans  ces  livres,  remarque  S.  .VIphonse,  la  luxure 
s'étaler  à  découvert,  mais  en  allumant  dans  le  cœur,  avec  un  art 
merveilleux,  des  amours  profanes,  ils  obscurcissent  l'esprit  et  l'in- 
clinent au  mal  avec  une  telle  violence  qu'à  la  première  occasion 
on  se  précipite  facilement  dans  les  plus  honteux  désordres  et  qu'on 
y  persévère  ensuite  avec  obstination.  » 

Lorsque  ces  peintures  s'impriment  dans  la  sensibilité,  il  se  peut 
qu'il  ne  .se  produise  aucun  trouble,  mais  elles  y  restent,  comme  un 
mauvais  levain  ;  elles  s'y  développent  dans  l'ombre  jusqu'à  ce 
qu'elles  éclatent  enfin  en  redoutables  impulsions  vers  le  mal. 

Au  scandale  des  tableaux  et  des  émotions  déshonnètes  s'ajoute 
l'influence,  autrement  profonde  et  durable,  des  doctrines  et  des  per- 
sonnages. 

Au  dire  de  tous  les  philosophes,  la  tendance  de  l'homme  au 
bonheur  est  nécessaire  et  continuelle.  Si  donc  un  homme  est  per- 
suadé.que  le  bonheur  consiste  dans  les  jouissances  les  plus  basses, 
cet  homme  poursuivra  ces  plaisirs  en  tout  temps  et  à  tout  prix. 

Or,  n'est-ce  pas  cette  faus.se  et  ba.sse  conception  de  la  vie  que 
prônent  le  roman  et  le  théfitre  modernes,  et  que  réalis«'nt  couram- 
ment auteurs  et  acteurs,  héros  et  héroïnes,  et  bientôt,  hélas!  liseurs 
et  spectateurs  ?  Depuis  J.-J.  Rousseau,  leur  père,  romantiques  et 
naturalistes  ne  chantent-ils  pas  sur  tous  les  tons  que  la  vie  est 
détestable,  et  qu'il  faut,  coûte  que  coûte,  et  au  prix  même  de  l'hon- 
neur et  de  la  religion,  la  réformer,  ras.sai.sonner  et  l'embellir  ;  que 
l'amour  permis  est  une  bagatelle,  et  qu'il  n'y  a  de  vraiment  beau 
que  l'amour  défendu,  la  seule  chose  qui  vaille  la  |>eine  de  vivre  ; 
qu'en  tout  cas  la  passion  est  la  mattrosse  absolue  de  la  volonté  et 
que  la  liberté  est  une  chimère  ? 

Distillez  le  venin  de  ces  pernicieuses  doctrines  dans  des  âmes 
de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles,  toutes  neuves,  faciles  aux  premières 
influences  et  crédule»  aux  premiers  mattres  et  imaginez  le  résultat  I 


(1)  Pourquoi  faut-il  que  1rs  ouvrafcn  dr  H.  LarMian  aatùbMcnt  f  d'autres 
déair*  rt  d'autrr*  éUat  t  i  rX.  aur  Ion  <lr  la  rteeptioa  d*  Tantew  A  rAcadémic, 
M.  VotU  de  Bcaurvprd  ait  pu  lui  iniligrr  cf ttr  «UgMitc  flétriaawc  :  c  \'m  «nvm, 
lui  dit-il,  lont  d'un  joli  cyaiamr.  Vouj  aimra  i  promrDrr  votrr  «*prit  *ur  Ira  piirs 
marfragea.  .  .  Voua  voua  complaiara  à  peindrr  dca  kmr»  pourrir*.  .  .  i'atra  tir* 
Jmt  Âm  vuinTU.  • 
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Le  résultat,  c'est,  non  pas  une  chute  passagère,  mais  l'orientation 
de  toute  la  vie  vers  la  débauche  la  plus  éhontée. 

III 

Comment  la  littérature  pornographique  n' introduit-elle  chez  nous,   et 
quelle  classe  de  lecteurs   menace-t-elle  surtout  f 

Son  origine  :  —  Bien  peu  d'œuvres  immorales  sont  d'origine 
canadienne.  Les  réimpressions  de  publications  étrangères,  jadis 
fréquentes,  se  font  très  rares,  depuis  que  la  loi  internationale  sur 
la  propriété  littéraire  a  été  reconnue  au  Canada.  Il  n'y  a  plus  guère 
que  les  feuilletons  de  journaux  qui  reproduisent  les  romans  d'outre- 
mer, mais  toujours  expurgés  des  plus  grossières  immondices.  Les 
publications  pornographiques  sont  donc  au  Canada  un  «  article 
d'importation  ».  Ne  parlons  que  de  celles  qui  nous  viennent  de 
France. 

Dans  notre  ancienne  patrie  la  production  littéraire  est  extrê- 
mement active.  D'après  M.  Kmilc  Pourésy,  agent  général  de  «  La 
Ligue  Françai.se  de  la  Moralité  publique  »,  «  le  chiffre  des  publica- 
tions immorales,  romans,  journaux,  brochures,  revues,  notoirement 
obscènes,  atteint  près  d'un  demi-milliard  d'exemplaires.  .  .  Cha- 
que semaine  plus  de  cinq  cent  mille  exemplaire  .sont  mis  en  vente  ». 

Cette  pullulation  s'explique-t-elle  uniquement  par  l'âpre  dé.sir 
du  gain  exploitant  la  sensualité  du  public  ?  Mgr  Baunard  ne  le 
pense  pas.  et  il  écrit  sans  hésitation  :  «  Vous  .saurez  qu'il  existe 
aujourd'hui  une  conspiration  très  .savante,  très  consciente  d'elle- 
même,  la(|uelle  s'est  donné  pour  tAche  de  démolir  les  moeurs,  et  de 
les  démolir  par  le  livre.  \je  mot  d'ordre  part  des  loges  maçonniques 
et  des  sociétés  .secrètes,  aujourd'hui  mattres.ses  de  la  presse  comme 
des  institutions.  » 

Malheureusement,  au  témoignage  de  d'Azambuja,  c'est  cette 
catégorie  de  productions  mal.saines  qui  alimente  presque  exclusive- 
ment l'exportation  littéraire  de  la  France. 

I^e  Caiiatla  ne  fait  j)as  excei)tion,  d'après  M.  Chapais,  qui 
disait,  dans  sa  conférence  de  1905  : 

«  Dans  ce  flot  tumultueux  et  incessaninienl  renouvelé  <le  livres 
et  de  brochures  (|ui  vient  déferler  jus<|ue  sur  nos  rivages,  les  ouvra- 
ges mauvais  sont  la  règle,  les  ouvrages  entièrement  bons  sont  l'ex- 
ception infime.  Et  que  l'on  ne  crie  pas  à  l'exagération  et  à  l'ou- 
trance. Kn  notre  Ame  et  con.science,  nous  affirmons  comme  rigou- 
reu.sement  certaine   la   propo.sition   que    nous   venons   d'énoncer.  » 
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Hélas  !  des  informations  que  j'ai  prises  depuis  quelques  mois, 
m'ont  prouvé  que  cette  affirmation  de  l'éloquent  conférencier  n'est 
que  trop  vraie.  Il  se  fait  d'inlassables  et  très  fructueuses  tenta- 
tives pour  inonder  notre  pays  des  flots  boueux  de  la  production 
pornographique. 

Marchandise  prohibée.  —  Les  portes  ne  sont  pas  également 
ouvertes  à  toutes  les  ordures.  L'accueil  est  bien  différent  selon  qu'il 
s'agit  de  l'immoralité  qui  est  de  mise  dans  le  monde  corrompu  et 
corrupteur,  mais  élégant  et  bruyant,  ou  de  celle  qu'il  réprouve  et 
repousse. 

Le  monde  des  salons  et  des  critiques  littéraires  est  excessive- 
ment tolérant,  mais  quand  cependant  un  auteur  dépasse  certaines 
bornes,  il  lui  crie  :  «  Halte-là!  »  Au  nom  de  quel  principe,  il  ne  le 
sait  pas,  mais  toujours  est-il  qu'il  moralise  parfois,  et  c'est  cet 
oracle  qu'au  Canada  on  suit  pour  interdire,  mettre  à  l'index,  cer- 
tains ouvrages  nau.séabonds  «i  plus  .sales  que  ceux  de  Zola  ■,  me 
disait  un  connai.s.seur.  ou  plutôt,  pour  laisser  passer  les  autres 
appelés,  le  plus  souvent  alors,  «  les  cla.ssiques  ». 

£n  tout  cas,  de  fait,  il  est  des  œuvres  d'une  obscénité  si  révol- 
tante, souvent  illustrées  de  gravures  si  ignobles,  dont  les  litres 
même  sont  si  scandaleux,  qu'elles  ne  peuvent  encore  pénétrer  ches 
nous  qu'à  la  sourdine. 

Cependant,  durant  la  saison  de  navigation,  il  ne  se  passe  guère 
de  mois  sans  que  les  libraires  de  Paris  n'en  expédient  de  nombreux 
échantillons,  qu'à  la  douane  on  a  grand  .soin  de  brûler  ou  de  retour- 
ner, si  toutefois  on  peut  les  attraper. 

Il  en  échappe,  et  des  libraires  de  villes  eu  tiniin-iil  dans  des 
cachettes  sûres,  ou  eu  im|>ortent  sur  commande  et  frét|ucmment,  pour 
les  «  acheteurs  sérieux,  »  qui  souvent  les  payent  deux  ou  trois  fois  leur 
valeur. 

A  quelqu'un  qui  menaçait  le  commerce  d'ouvrages  d'une 
crudité  répugnante,  une  vendeuse  répondait  spontanément  :  t  Mais, 
Monsieur,  c'est  ce  qu'on  vend  le  mieux.  On  ne  nous  demande 
guère  que  cela.  » 

Un  autre  apprenant  qu'un  curé  avait  dénoncé  en  chaire  un  livre 
scabreux,  en  riait  en  disant  :  •  Mais  c'est  un  des  moins  mauvais.  » 
Le  commerce  des  mauvais  livres,  malgré  les  prohibitions  de  la 
loi,  se  fait  donc  encore  trop  librement  ches  nous.  Et,  quand  une 
fois  il  est  sorti  de  U  boutique  du  libraire,  par  combien  de  mains 
un  mauvais  livre  passera-t-il  ?  Des  débauchcurs  le  feront  circuler. 
Demandes  aux  lecteurs  de  ces  infâmes  productions  :  «  Où  aves-vous 
pris  ce  livre  ?  »     Neuf  fois  sur  dix.  ils  vous  répondront  :    t  On  me 
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l'a  prêté  ».     Ce   n'est  pas    là  un  échappatoire  ;    rien,  en  effet,  ne 
se  prête  plus  facilement  qu'un  mauvais  livre. 

Certains  jeunes  gens  mettent  du  zèle  à  les  faire  lire  par  leurs 
compagnons  et  compagnes  de  travail  et  de  rencontre. 

Un  de  ces  trop  généreux  prêteurs,  m'a-t-on  assuré,  réussit  à 
en   tenir  quelques  centaines  en   circulation   gratuite. 

Grâce  à  Dieu,  nos  jeunes  filles  pieuses  ont  assez  de  conscience, 
de  courage  et  d'honneur  pour  repousser  ces  saletés,  mais  combien 
d'autres  succombent  ! 

Mais  parlons  des  livres  qui  <  passent  à  la  douane  »  et  se  ven- 
dent ouvertement. 

Indubitablement,  le  roman  tient  le  record,  et  d'un  grand  bout, 
au  point  qu'il  ne  s'avance  guère  qu'en  «  collection  »,  formidable,  à 
20,  30,  ()5,  95  etc.,  centimes  le  volume. 

Vous  pouvez  distinguer  dans  maintes  vitrines,  sur  des  volumes 
à  couvertures  voyantes,  plus  ou  moins  indécemment  illustrées  : 
Moderne-bibliothèque,  Publications  modernes,  le  Livre  populaire,  les 
Beaux  Romans,  les  Meilleurs  Romans,  les  Maîtres  humoristes,  etc. 

Vous  ne  trouverez  aucune  de  ces  collections  qui  ne  contienne 
des  romans  immoraux,  quelques-unes  même  n'ont  guère  d'autre 
chose. 

Telle  est,  par  exemple,  la  collection  «  Roman-Succès  »,  que 
je  sais  pertinemment  avoir  été  en  vente  au  pays,  cette  année  même. 

I^  «  Roman-Succès  »,  d'après  Romans-Revue,  1911,  p.  95, 
ne  poursuit  qu'un  succès  de  scandale.  Les  auteurs  ne  .sont  nulle- 
ment choisis  parmi  ceux  qui  jouissent  d'une  renommée  littéraire 
plus  ou  moins  considérable,  mais  bien  parmi  ceux  qui  pour  flatter 
les  passions,  ne  reculent  devant  aucune  audace. 

Presqu'à  chaque  page  de  leurs  romans,  c'est  la  glorification  des 
instincts  les  plus  bas,  c'est  la  peinture  complaisante  et  affinée  du 
vice  sous  toutes  les  formes  que  l'on  rencontre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  règle  de  l'Index  défend  la  lecture  des  livres  foncière- 
ment immoraux  et  je  crois  que  cette  règle  s'applique  à  de  nombreu- 
ses   publications    de    «  Roman-Succès.  » 

Les  œuvres  complètes  de  maints  romanciers,  fort  répandues 
chez  nous,  méritent  la  même  note. 

Voulez-vous  vous  faire  une  idée  sommaire  des  mauvais  livres 
qui  sont  dans  le  commerce  des  grandes  villes,  demandez  chez  un  librai- 
re de  Montréal  une  feuille  de  souscription  imprimée  et  intitulée  : 
«  Tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  fran^-ai.sc  en  100  volumes.  » 

Sur  cette  feuille,  qui  contient  une  dizaine  d'auteurs  à  l'Index, 
Bossuet  et  Fénelon  figurent  pour  un  volume  chacun,  mais  Musset 
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pour  huit  à  lui  seul.  On  en  compte  huit  aussi,  au  nom  de  Rousseau 
qui  a  dit  :  «  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres  sans  frémir  ;  au  lieu 
d'instruire,  je  corromps.  »  Bourdaloue,  Massillon  et  Fléchier  sont 
entassés  dans  un  seul  volume,  mais  Voltaire  en  possède  cinq,  Mon- 
taigne six,  et  Balzac  quatre.  Lamartine  et  Hugo  sont  ignorés, 
mais  Diderot  et  les  encyclopédistes  sont  en  honneur.  C'est  un  véri- 
table échantillon  de  la  librairie  moderne,  où  l'erreur  et  le  mal  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  la  vérité  et  le  bien.  <" 

Malheureusement,  on  dépense  plus  d'activité  et  d'habileté  à 
protéger  les  mauvais  livres  qu'à  répandre  les  l^ons. 

Modes  de  propagande.  —  Pour  ne  parler  que  des  romans  mau- 
vais, ou  mondains,  légers,  passionnés  et  suspects,  je  puis  assurer 
qu'il  s'en  fait  une  diffusion  très  active  dans  les  grandes  villes  et  sur- 
tout à  Montréal,  particulièrement  depuis  cinq  à  six  ans. 

Des  importateurs  ou  des  libraires  de  la  métropole  commerciale 
et  d'ailleurs,  obtiennent  de  Paris  de  grandes  réductions  sur  le  prix 
de  cette  marchandise  corruptrice.  Ils  en  importent  d'énormes 
stocks  par  petite  vitesse  et  la  détaillent,  .soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  des  intermédiaires  de  toutes  .sortes,  avec  tant  de  succès  qu'ils 
s'enrichis.sent  rapidement. 

Ils  en  déposent  chez  les  petits  libraires,  les  hôteliers,  les  mar- 
chands de  nouveautés,  les  débitants  de  tabac,  dans  les  gares,  sur 
les  bateaux  et  les  chars,  et.  détail  caractéristique,  la  plupart  s'enga- 
gent à  reprendre  ce  qui  n'aura  pas  été  écoulé,  et  détrui.sent  ain.si  la 
répugnance  des  petits  commerçants  à  courir  des  risques  dans  la 
vente  des  livres. 

Les  détaillants  vendent  ces  volumes  à  des  prix  encore  relati- 
vement très  bas,  les  louent  sur  garantie  à  cinq  .«ous  le  volume, 
échangent  un  volume  neuf  contre  deux  découpés  qu'ils  revendent 
ou  relouent  à  petite  réduction.  L'un  ou  l'autre  marchand  donne 
de  ces  opu.scules  aux  acheteurs  d'autres  denrées,  meubles,  cigares, 
ou  de  pareilles  primes  aux  abonnés  de  ces  publications. 

Périodiquement,  des  commis  ambulants  promènent  ces  œuvres 
mauvai.ses  ou  suspectes  de  porte  en  porte,   afin   de  les  vendre  ou 


(1)   Voici  mirux,  ou  plutôt  pin.     Jeudi  drrnirr,  Ir  21  juin  1012,  dam  une  de* 
vitrinra  d'unr  lihrairir  de   Montréal.  j'«i  remarqué  de»  «-m.  id^   -i   des  (tatuettea 

ftieuaea.  et  dans  une  autre  \'itrine  de  la  même  librairie,  au  .>i  vu  pluiieurs 

Ivres  de  la  collertion  arabrvuie  Roman-Suerfii  et  du  fx-  •<■   Willj-,  i  peu 

près  tout  Victor  Huf(o,  etc. 

I.CS  deux  cAlés  étaient  taptaaéa.  de  haut  en  baa,  de  romans  encore  ploa  communs 
pour  le  prix,  le  titre,  l'imane,  l'auteur  et  le  contenu.  Devant  cette  vitrine  ae  tenait 
un  petit  garçon  fort  absorbé  dans  la  contemplation  des  titres  ou  de*  images.  C*cat 
une  scène  typique  :  elle  nous  rrpréaente  la  jeuncaae  d«a  villea  ae  gavant  de  cOMMi»- 
sanccs  et  d'imaginations  lubriques. 
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d'abonner  les  gens  à  un  volume  hebdomadaire  pour  dix  sous  par 
semaine.  S'ils  sont  refusés,  ils  laissent  quand  même  un  volume 
anodin  pour  allécher  la  clientèle. 

Naturellement,  je  suis  moins  bien  renseigné  sur  les  autres 
villes  que  sur  Montréal  oii  je  demeure.  Je  puis  affirmer  cependant 
que  le  mal  n'y  est  pas  inconnu,  .si  son  extension  est  moindre.  D'au- 
tres grandes  villes  ont  aussi  des  bibliothèques  publiques  bien  gar- 
nies de  romans  immoraux  à  la  mode  et  des  librairies  pornographiques 
dont  quelques-unes  ont  été  poursuivies  devant  les  tribunaux.  Dans 
les  petites  villes,  on  rencontre  souvent  un  importateur  complaisant, 
qui  s'empresse  de  vous  faire  venir  sur  commande  tout  ce  que  vous 
désirez. 

Cette  contagion  a-t-elle  atteint  nos  campagnes  ?  '  Il  .semble  que 
non,  en  général  du  moins,  d'après  ce  que  m'assurent  quelques  curés 
et  plusieurs  missionnaires.  Cependant,  on  signale  quelques  excep- 
tions aussi  effrayantes  qu'elles  sont  rares.  On  surprend  quelquefois 
les  livres  les  plus  sales  parcourant  les  campagnes  les  plus  éloignées. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Les  nombreux  voyages  et  déplacements 
([ui  sont  dans  nos  mœurs,  les  chars  et  les  bateaux  sur  lesquels  on  en 
vend  parfois,  et  surtout  les  marchands  ambulants,  suffisent  ample- 
ment à  expliquer  ces  exceptions.  Je  me  suis  laissé  dire  qu'un  libraire 
<ic  Montréal  a  fait  parcourir  les  campagnes  par  ses  agents  et  vendre 
aux  curés  des  livres  de  théologie  et  de  piété,  mais  aux  paroissiens  des 
romans  pornographiques  et  des  contes  immoraux.  Quelques  cam- 
pagnes ont  déjà  leur  petite  librairie  bien  fournie  de  livres  scabreux. 

Les  liseurs.  —  Quelle  classe  de  lecteurs  menace  surtout  cette' 
littérature   malpropre  ? 

I.*  caractère  du  roman  moderne  est  d'être  populaire  et  d'at- 
teindre toutes  les  classes.  Les  scènes  passionnantes  qu'il  dépeint, 
le  style  simple  et  compris  de  tous  qu'il  emploie,  le  bon  marché' 
extrême  auquel  il  .se  vend,  les  images  alléchantes  qui  l'illustrent, 
les  titres  affriolants  qu'il  étale,  tout  le  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

De  fait,  ces  livres  sont  lus  par  les  grandes  dames  aussi  bien  que 
l)ar  leurs  servantes,  par  les  gens  de  profession  comme  par  les  commis, 
par  les  ouvriers  comme  par  les  patrons,  par  les  vieillards  comme  par 
les  fillettes  et  les  jeunes  gens. 

Mais  c'est  assurément  parmi  les  garçons  et  les  filles  des  villes 
que  ce  fléau  fait  le  plus  de  ravages  et  menace  d'en  faire  encore 
davantage. 

Adalbert  Guillot,  C.  SS.  R. 
{La  fin   prochainement.) 


AUTANT  DE  PRIS 


L'affaire  n'a  pas  grande  importance.  Au  Secrétariat  du  Parler 
français,  il  s'en  produit  tous  les  jours  de  pareilles,  et  nul  n'est  tenté 
d'en  publier  la  nouvelle. 

Mais  celle-ci  a  cela  de  particulier  qu'elle  date  de  1905  !  Si  je 
la  rappelle  et  fais  connaître  qu'elle  a  enfin  abouti,  c'est  uniquement 
pour  montrer  comment,  même  en  ces  petites  choses,  il  ne  faut 
jamais  désespérer,  et  qu'avec  de  la  persévérance  on  finit  par  réu.ssir. 

Donc,  il  y  a  neuf  ans,  le  22  avril  et  le  8  mai  1905,  le  secrétaire 
de  la  Société  du  Parler  français,  s'adressant  à  la  Compagnie  qué- 
bécoise de  traction,  d'éclairage  et  de  force  motrice  —  en  d'autres 
termes,  et  plus  simplement  :  à  la  Compagnie  des  Petit»  Chars  de 
Québec  —  lui  faisait  remarquer  que  le  texte  français  (  ?)  de  l'avis 
imprimé  au  verso  de  ses  billets  de  correspondance  était  parfaitement 
ridicule,  et  demandait  que  ce  texte  fût  modifié.  Le  gérant  de  la 
Compagnie  accueillit  favorablement  ces  observations  et  cette  re- 
quête ;  notre  secrétaire  s'empressa  alors  d'établir  et  de  communi- 
quer à  la  Compagnie  un  texte,  où  il  avait  fallu  suivre  d'aussi  prés 
et  rendre  aussi  exactement  que  possible  les  phrases  de  la  version 
anglaise,  et  qui  n'avait  donc  rien  de  littéraire,  mais  qui  au  moins 
était  français.  Le  gérant  s'étant  déclaré  prêt  à  modifier  la  rédac- 
tion de  cet  avis,  dès  que  les  coupons  déjà  imprimés  seraient  écoulés, 
on  pouvait  espérer  que  bientôt  disparaîtrait  le  risible  baragouinagr 
des  bulletins  de  correspondance.  .  .  ['] 

On  attendit.  En  protestant  de  nouveau,  de  temps  en  temps 
on  attendit  un  an,  deux  ans.  .  .  De  nouveaux  bulletins  furent  im- 
primés :  l'ancien  texte,  incompréhensible  et  barbare,  y  était  main- 
tenu. On  réclama  encore,  toujours  en  vain.  On  attendit  et  on 
reclama  pendant  neuf  ans  ! 

A  la  fin,  notre  Société  allait  abandonner  la  partie,  quand,  l'été 
dernier,  un  de  ses  membres  dévoués,  M.  le  notaire  Robert  de  la 
Chevrotière,  revint  à  la  charge,  et  proposa  de  nouveau  à  la  Com- 
pagnie notre  texte  de  1905. 


(1)  J'ai  ncoDté  cette  hiiloir,  daiu  U  BuUttin,  1909,  vol.  VII.  p.  3M.  oà  j'ai 
reproduit  lej  texte*  et  la  correspondance. 
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La  Compagnie  comprit  «lu'il  sufiBsait  d'avoir  persévéré  dans  le 
ridicule  pendant  neuf  ans.  Elle  vient  d'adopter,  avec  quelques 
légères  modifications  (qui  ne  sont  pas  heureuses,  mais  qui  n'ont 
pas  d'importance),  la  version  française  que  notre  secrétaire  lui  avait 
proposée  en  1905. 

Il  a  fallu  lutter  pendant  neuf  ans  pour  obtenir  ce  résultat. 
Mais  on  l'a  obtenu  enfin  ! 

Et  cela  encouragera  peut-être  ceux  qui  travaillent  avec  nous 
et  dont  les  efforts  ne  sont  pas  tout  de  suite  couronnés  de  succès. 
«  Patience  et  longueur  de  temps.  .  .  » 

Antoine. 


RliVUES  ET  JOURNAUX 


M.  Henri  Froidevaux  a  rendu  compte,  dans  le  Polybiblion  de 
juillet  dernier,  du  tome  1er  de  Vllistoire  du  Canada  de  Garneau 
(édition  Hector  Garneau),  de  Louis  Jolliet  par  M.  Ernest  Gagnon, 
de  Montcalm  et  Lévis  par  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain. 

A  propos  des  retouches  que  M.  Hector  Garneau  a  faites  au 
texte  de  son  grand-père,  M.  Froidevaux  écrit  : 

Celte  Hittoire  du  Canada  est-elle  bien  celle  qu'eût  écrite  François-Xavier 
Garneau,  s'il  eût  vécu  à  notre  époque  ?  Aurait-il  approuvé  la  manière  d'agir  de 
son  petit-fils,  qui  a  été  reprendre  dans  les  premières  éditions  des  pages  supprimées 
par  l'auteur  ?  C'est  une  question  qu'il  est  permis  de  se  poser. 

A.  R. 


Anbw  martiales  co 


ALEA  JACTA  EST 


Et  maintenant  le  nori  en  ext  jeté.  .  .  L'Histoire 
Va-t-elle,  dès  demain,  de  son  stylet  d'airain 
Enregistrer  l'arrêt  du  Destin  souterain 
Pour  notre  écrasement  suprême  ou  notre  gloire  f 

Notre  foi  magnifique  est  celle  de  tous  ceux 
Dont  les  desseins  sont  purs  et  dont  les  cœurs  sont  fermes 
Et  qui  ne  souffrent  pas,  ayant  pesé  leurs  termes. 
Qu'un  sabre  allier  s'oppose  à  d'équitables  tceux. 
Puisque  nous  nous  levons  à  ta  roix,  6  Justice! 
Et  puisque,  dans  le  rent  d'un  orageux  été. 
Tu  brandis  de  nouveau  nos  drapeaux.  Liberté! 
Nous  disons  sans  frémir  :  «  Sos  destins  s'accomplissent!  • 
Et  nous  marchons  plus  résolus  au  bruit  du  fer 
Qu'on  aiguise,  là-bas,  sur  la  Meuae  et  l'Oder! 


(1)  l'n  dm  plu*  6<ièlet  •mU  du  Canada  françau,  M.  Joapph-Ëmile  Poirier. 
le  bon  rontrur  normand  à  qoi  «oiu  «oromm  redevables  de  ce  livre  ioKrfHint  et 
■>nip»thi<|UP.  ItM  ArprnU  it  M^  non»  fait  l'amabiliU  d'adtcner  au  PoH**  frayait 
quelque*  po^me*  d'un  patrioUwBC  vibrant.  <  le*  denicn.  Boo*  «eril-il.  que  lui  ait 
ini piréa  U  Mmc,  aTsal  le  départ  «ou*  le*  drapeaux  »... 
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DEBOUT  ! 


A  mon  ami  G.  P.  ...  en  souvenir 
de  jouriié<-!i  d'anxiété  et  d'espoir... 


Ah!  souviens-loi  du  jour  où  vint  forcer  non  portes 
La  gueuse  aux  main.i  de  sang  dont  les  nations  fortes 
Contemplent,  malgré  tout,  la  face  avec  horreur. 
Plus  affreuse  aujourd'hui,  plus  lourdement  cynique 
D'arborer  à  son  front  le  casque  germanique 
Et  d'avoir  ceint  le  ceinturon  d'un  Empereur. 
Souviens-toi  de  celle  heure  unique  en  une  vie  : 
Une  rumeur  qui  naît  peu  à  peu.  .  .  Des  tambours 
Battant  la  générale  à  tous  les  carrefours  : 
Les  cloches  déchaînant  sur  la  rille  saisie. 
Dans  le  ciel  orageux,  l'alarme  du  tocsin. 
Toutes  ces  voix  d'airain  criant  :  a  A  l'assassin  !  » 
Parce  que,  quelque  part,  deux  monarques,  complices. 
Foulent  sous  leurs  talons  le  Droit  el  la  Justice  : 
Et  puis,  ce  grand  frisson  de  sentir,  de  partout. 
Monter  le  grondement  de  la  France  debout  ! 

Souriens-toi  :  nous  allions  vers  la  place  publique. 
Parmi  des  gens  pressés.     Mais  pas  un  cri.     Les  yeux 
De  tous  étaient  emplis  d'un  feu  mystérieux. 
Car  tous,  tenants  du  Prince  ou  de  la  République, 
\ous  n'avions  plus  qu'une  âme  el  qu'une  volonté. 

Rien  de  trouble  non  plus,  d'excessif,  d'effronté  ; 
Devant  l'Hôtel  de  Ville  entouré  par  la  foule. 
Le  Maire,  au  premier,  haranguait  cette  houle  ; 
Silencieux,  à  ses  côtés,  un  officier, 
THe  nue  et  les  mains  sur  la  garde  d'acier 
De  son  épée,  était  debout.     Et  la  \ouvelle 
Dans  ce  couple  rivait,  terrible  et  solennelle. 
Ah!  qu'importe  les  mots  qui  furent  dits  ?  Soudain 
Cette  marée  humaine  avait  un  son  d'airain. 
Tandis  que,  jaillissant,  unanime,  de  lèvres 
Et  de  cœurs  qui  battaient  d'une  commune  fièvre. 
Le  nom  de  la  Patrie  explosait  seul! .  .  .  Ce  fut 
Comme  un  brusque  el  grand  vent  de  pureté,  de  force. 
Qui  parut  arracher  à  la  foule  une  écorce. 
Et  mettre,  d'un  seul  coup,  toute  son  âme  à  nu! 

Joseph- Emile  Poirier 
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QUESTIONS  ET  RKPONSKS 


Comment  s'explique  l'expression  populaire  :  f  II  est  dont  lu  btmnu  •  *  Pettt- 
on  la  rattacher  à  la  locution  française  :  (  Kn  dire  de  bonne*  t  ï 

«  Il  est  dans  ses  bonnes  »  se  dit  en  Normandie.  Guerlin  de 
Guer  l'explique  par  l'ellipse  d'un  substantif  :  «  Il  est  dans  ses 
bonnes  (journées)  ». 


Je  trouve  dans  un  livre  anglais  la  phrase  suivante  :  <  Ue  thinks  himadf  de»- 
etnded  from  tke  greal  CadwaUcder  ».  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  f  et  comment 
pourrait-on  traduire  en  français  cette  ezpreasion  ? 

<  The  great  Cadwallader  »  ne  m'est  pas  connu,  je  l'avoue. 
Mais  il  me  semble  évident  qu'on  pourrait  traduire  :  <  Il  se  croit 
de  la  côte  d'Adam.» 


Quel  est  le  français  pour  la  formule  anglaise  :  t  E.   &  O.  E.  •.  r'rst-i-dire  : 
C  error»  and  omùimu  txeepUd  tf 

Le  français  est  plus  élégant  et  plus  exact  :  c  sauf  erreurs  et 
omissions  »,  qu'on  abrège  ainsi  :  «  S.  E.  et  O.» 


Quel  est  le  sens  des  lettres  <  S.  M.  T.  P.*  qu'on  emploie,  ou  qu'on  employait, 
•n  parlant  du  roi  du  Portugal .' 

«  S.  M.  T.  F.»  signifie  :  t  Sa  Majesté  Ti^s  Fidèle.» 


Quelques-uns  abrègent  t  MadcmoiaeUe  *  par  t  Mlle  s.  d'autra*  par  •  Melie  •■ 
Qoeile  e«t  la  meilleure  forme  t 

L'abréviation  pour  f  Mademoiselle  >  est  fl  Mlle  >  ;  pour  i  Mes- 
demoiselles »,  <  Mlles  ». 
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Comment  se  prononce  le  mot  obut  ? 

La  prononciation  de  «  obus  »  n'est  pas  fixée. 

Mifhaëlis  et  Passy,  (ians  la  dernière  édition  de  leur  Diction- 
naire phonf tique  (1914)  transcrivent  deux  formes  :  bbuê  et  6bus  ; 
ils  font  sonner  1'.*  finale  dans  les  deux  cas. 

D'après  Rousselot  et  Ladotte,  on  pourrait  dire  obuz  ou  obu  ; 
ils  ajoutent  :  «  Les  militaires  disent  plutôt  obu  ».  Les  militaires 
doivent  s'y  connaître. 

Dans  tous  les  cas,  obus  est  encore  un  mot  sur  lequel  il  est  diflB- 
cile  de  faire  une  grosse  faute  de  ]>r(>nonciation,  puisque  toutes  ces 
formes  se  rencontrent  chez  d'honnêtes  gens. 


Comment  s'écrit  coupe-jarret  au  pluriel  ? 

L'.\cadémie  l'indique  dans  un  exemple  :  «  II  est  toujours  accom- 
pagné de  coupe-jarrets.y> 

Là-dessus,  Laveaux  fait  les  remarques  suivantes  : 

«  La  pluralité  doit  tomber  ici  sur  le  mot  sous-entendu  hommes, 
des  hommes  (jui  coupent  les  jarrets  ;  et  l'on  devrait  écrire  au  sin- 
gulier un  coupe- jarrets.  Mais  puisque  l'usage  veut  que  l'on  écrive  au 
singulier  un  coupe-jarret,  il  faut  éi  rire,  au  pluriel,  des  coupe-jarret, 
car  il  s'agit  ici  de  plusieurs  hommes,  et  non  pas  de  plusieurs  jarrets.» 

Cela  paratt  juste.  Mais,  puisque  l'.Vcadémie  écrit  un  coupe- 
jarret,  des  coupe-jarrets,  il  n'y  a  qu'à  faire  comme  elle. 


Le  mut/acfum,  pour  désigner  un  mémoire  présenté  à  un  tribunal  lors  de  l'au- 
dition d'un  procès,  est-il  reçu  en  français  .' 

Le  mot  factum,  emprunté  au  latin,  est  devenu  français.  <  Ce 
terme,  dit  un  grammairien,  a  été  employé  dans  le  .style  judiciaire, 
lorsque  les  procédures  et  les  jugements  se  rédigeaient  en  latin,  pour 
exprimer  le  fait,  c'est-à-dire  les  circonstances  d'une  affaire.  On  a 
ensuite  intitulé  et  appelé  factum  un  mémoire  contenant  l'exposition 
d'une  affaire  contentieuse.  Ces  .sortes  de  mémoires  furent  ain.si 
appelés,  parce  que,  dans  le  temps  qu'on  les  rédigeait  en  latin,  on  y 
mettait  en  tète  le  mot  factum,  à  cause  qu'ils  commençaient  par 
l'exposition  du  fait,  qui  précède  ordinairement  celle  des  moyens, 
et  depuis  que  François  1er  eut  ordonné,  en  1533,  de  rédiger  tous  les 
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actes  en  français,  on  ne  laissa  pas  de  conserver  au  palais  quelques 
termes  latins,  du  nombre  des<{ucls  fut  celui  de  factum,  que  l'on 
mettait  en  tète  des  mémoires.  Depuis  longtemps  on  a  substitué  le 
terme  de  mémoire  à  celui  de  factum.» 

Au  Canada,  factum  est  resté  en  usage. 


Quelques  personnes  écrivent  toujours  je  fetaU,  mmu  fmmu,  ftianl,  au  lieu  de 
jefaitait,  tious /aùon*,  faisant.     N'est-ce  pas  une  faute? 

C'est  une  faute,  parce  que  l'Académie  s'est  constamment  op- 
posée à  ce  changement.  Plusieurs  écrivains  ont  cependant  écrit 
je  fesais,  etc.  ;  et  les  •  réformistes  font  remarquer  qu'autrefois  on 
écrivait  je  fairai,  qui  est  devenu  je  ferai,  et  ils  ajoutent  qu'il  serait 
logique  d'écrire  aussi  par  e  les  autres  temps  du  verbe  faire  où  ai  se 
prononce  e.  Mais,  malgré  eux,  l'u.sage  s'est  maintenu  d'écrire 
je  faisais,  et  c'est  donc  l'orthographe  qu'il  faut  garder  encore. 

Le  Cbebcheub. 
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TABLEAU   DHONNEUR 


I)KS 


LAUREATES  ET  LAUREATS 

DU  PAIll.KK  FliANÇAIS  EN   1914 

{Suite  et  fin.  — '  Voir  lirraison  d'octobre.) 


SECRÉTARIAT  RÉGIONAL   DE  NICOLET 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

DruQunondvillo  :  Collège  Saint-Frédéric.  —  Nicolet  :  ftcolc  Normale,  Pen- 
sionnat lies  H  H.  SS.  de  l'AiMoniption,  SéminHirp. — Pont-GraT6  :  Écoles  parois- 
siales. —  Saint-François-du-Lac  :  Ëeules  parois.tiales.  —  Victoriaville  :  Collège 

des  Çrères  du  S.-C,  Coiiveiil  de  lu  Congrégation  N.-D. 
LAURÉATS   ET   LAURÉATES 

Nicolet  :  Séminaire.  —  MM.  Emile  Prllrrin,  Oeorgei  Détileit,  Emile  Robitaille, 
Franck  Soil  et  Henri  Lncharilé.  —  Pensionnat  de  l'Assomption  :  Mlles  .Marie- 
Antoinette  Béland,  Joséphine  Duguay,  lirlla  (IrarrI,  ./canne  Tourigny,  Florelte  Laper^ 
rière,  Antoinette  Edge,  Lueiennt  PiU,  Ereline  Martin,  Marie-Ange  Teerier  et  Par' 
mflia  Rnrenelle. 

DrununondTille  :  ("ullège  Saint-Frédéric.  —  MM.  Raoul  Oareeau  et  Antoine 
Niguet. 

Victoriaville  :  Collège  des  Frères  du  Sacré-Cœur.  —  MM.  Léonard  Oareau, 
de  Verdun,  P.  Q.  et  Iran  Ménard,  de  Biddeford,  Me. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  CHICOUTIHI 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

Chicoutimi  :  Couvent  du  Bon  Pasteur,  École  Normale,  Séminaire.  —  Bo- 
berral  :    Kcole  Mc-nagère. 

LAURÉATES 

Chicoutimi  :  École  Normale.  —  Mlles  Annettt  Larue,  Blanche  TrembUn, 
Oeorgetle  Villeneuve  et  Marie-Luee  Toutin. 
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BECRÉTARIAT    BÊOIONAL    DE    BIlfOVBVI 

IKSTITCTIONB   GBATinÉEB 

Rimouski*:  Couvent  des  Unulino,  Ëooie  N'omuUe,  Êcok  dca  Frère*  de  l« 
Croix  de  Jésus,  Séminaire. 

LAUBÉATS    ET   LAUb£aTE8 

Rimouaki  :  Séminaire.  —  MM.  Eugène  Boucher.  Emile  CMé,  Alexandre  Choui- 
nord,  Françoit  Thibault,  Réçis  Grenier  et  Emile  Gagnon. 

Kimoiuki  :  Couvent  des  Ursulines.  —  Mlles   Yronne  Lepage,  Maris  Gagnon, 

Rosalie  Gagné  cl  Bernadette  Lenghan. 

SECRÉTARIAT  BÉOIONAL  DU  TÊMISCAUINOCE 
INSTITUTIONS  GRATIFIÉES 

Cobalt-Nord  :  Collège  clmsiique  et  commerdal  Saint-Jowph.  —  Haileybuiy 
Pensionnat  des  RR.  SS.  de  l' Assomption.  —  Ville -Maria  :  Académie  de  N'.-D.  de 
Lourdes. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 

Cobalt-Nord  :  Collège  classique  et  commercial  Saint-Joseph.  —  i^iâ.  JotepJt 
Baribeau,  lie  d'Orléans  ;  PiVrre  Maltait.  Cobalt,  Ont.,  Jean  BtUirtau,  Cochrane. 
Ont. 

Haileybury,  Ont.  :  Pensionnat  des  RR.  SS.  de  l'Assomption.  —  M^e  L. 
Bajreau. 

Ville-Marie,  P.  Q.  :  .\radémie  de  N.-D.  de  Lourdes.  —  Mlles  £sit<i>iia« 
Bérubé,  de  Ville- Marie,  et  Marguerite  Bouchard,  de  Lorrainville. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  CHATHAM 

INSTITUTIONS  GRATIFIÉES 

Baker  Brook  (MaJaw.)  :  École  paroissiale.  Bathurst  :  Couvent  de  la 
Sainte- Ko  niillr.  P.role  paroissiale.  École  du  Village.  Bouctouche  :  Couvent  pa- 
roissial. —  Campbelton  :  Couvent.  -~  Caraquet  (Cloue.)  :  École  paroisoialr.  Col- 
lège du  S.-C.  Couvent.  —  Dalhouaie  [RrtI)  ;  Couvent  dea  Filles  de  iésas. — 
Sdjnunaton  :  Érule  paroissiale.  —  Orande-Anae  :  École  paraianale.  —  Orand 
Falla  :  Érole  paroissiale.  —  Lac  Baker  i  Madar.)  :  École  paraisaiate.  —  Lunèqu* 
(&oue.)  :  École  paroissiale.  —  Petit  Eccbar  (Glour.)  :  École  paroiamle.  —  SoffHI- 
Tille  (Sorth.)  :  Couvent  -  Saint-Baail*  (Madmw.)  :  École  de  IMAtrlDieu  de 
.Saint-Joseph.  —  Saint-Jacquea  M.ul.iir.)  -.  École  paroiaàale.  —  Saint -Léonard 
(MaJaw.)  :  École  paroisiiale.  —  Sbippacan  (Obar.)  :  École  pM«iariale.  —  Tra- 
iGlouf.)  :  Ét^le  paroissiale.  Couvent. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 

t  (OfeM.)  :  École  paraiaàalc.  —  MBe  Alwtm  D»  Orée», 
lalnt-BMil»   (MUam.)-.  École  de  l'HMd-DieM  de  Suat-Joaepli.  —  Mllea 
Anna  Cgr  et  rofiaiM  Nmitmm  :  M.  Routim  ifaraaaal». 
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Dalhousie  :  Couvent  des  Filles  de  Jésus.  —  Nflles  Lola  Doueet,  EUn  Troy  et 
Roméa  Latoie. 

Bathurat  :  Couvent  de  la  Sainte-Famille.  —  Mlle  Eliwbtth  Bertin. 

Caraquet  :  Collège  du  Sacr*-Cœur.  —  MM.  Rufin  ArienauU,  Albini  LeBlane, 
Orner  I^Gretley,  Joseph  MauUé.  Alphome  AUard,  Adalbert  Léger,  Emile  Martel, 
Eddie  Oinnne  i-l  Philippe  Laughen. 

Bouctouche  :  Couvrnt  paroissial.  —  Mlles  EUonore  Bourgeoit,  Edna  Lt- 
Blane  et  Jeanne  Robichaud. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  d'ONTARIO 

INSTITUTIONS   QRATIFIÉES 

Hawkesbury  {PretcoU)  :  Couvent  des  RR.  SS.  Gri.ses  de  la  Croix.  —  Mat- 
tawa  :  llôiiilal  (irnénil  des  RR.  SS.  Grises.  ^  Ottawa  :  .Vcadémic  du  Sacré-Cueur, 
Couvent  des  RU.  SS  de  la  Croix,  .\eadéraie  de  la  Salle,  École  Brébeuf,  École  Sainte- 
Anno,  École  Suinte- Kaiiiille,  Junioral  du  Sacré-Cœur,  Université.  — Hull  :  .\cadé- 
mie  Sainte- Marie,  Académie  des  Frères  des  fioles  Chrétiennes,  Collège  Notre- 
Dame,  École  Normale. 

Sturgeon  Falls  :  Couvent  des  Sirurs  de  la  Sagesse,  École  Modèle.  —  Stld- 
bury  :  Collège  du  S.-C.  —  Saint-Eugène  (Pretcott)  :  Couvent  des  RR.  SS.  de 
Sainte- Marie. 

Deux  cent  cinquante  écoles,  en  plus  de  celles  qui  ont  été  mentionnées  ci- 
dessus,  ont  bénéBcié  des  prix  de  Parler  français. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 

Ottawa  :   l  nivcrsité.  —  MM.  Joteph-S.  Marion  et  Joaehim  SauvS. 

Ottawa  :  Couvent  des  RR.  SS.  Gri-ses  de  la  Croix.  —  Mlles  Marguerite 
Richard,  Emma  lioy  cl  Alice  Mfnard. 

Hawkesbury:  Couvent  <les  RR.  SS.  Grises  de  la  Croix.  —  Mlles  Bertka 
Ducheaneau,  Laura  Filion,  Thfrèee  Saint-Denie,  Adrienne  Richard,  Estelle  Foucault, 
Danielle  Ménard,  trnestine  Dragon,  Dorothée  Taillon,  Yvonne  Cayen,  Vivianne  Ouil- 
beauU,  Oabrielle  Leroux,  Jeanne  Leduc  et  Aimée  Laeiolette. 

Sudbury  :  Collège  du  Sacré-Cœur.  —  MM.  Ouillaume  Belcourt,  Joseph  Jean 
et  S'oël  Pitre. 

Ottawa  :  École  Itrébcuf.  —  MM.  Reni  Marier,  Raoul  Séguin,  Emile  Fournier, 
Léonide  OMain,  Gabriel  de  Varennes,  Emile  Roquet,  Onésime  Boileau  et  Orner  Tur- 
geon. 

Ottawa  :  École  Sainte-Anne.  —  Mlles  Antoinette  Clément,  Dora  DeneauU, 
Rhéa  Liirnai-  vi  Rila  Roy. 

Saint-Eugène  (PreseoU)  :  Couvent  des  RR.  SS.  de  Sainte- Marie.  —  Mlles 
Marie-.ltiye  Lahrosar,  Alice  Qenest,  Agnis  Villeneuve,  Berthe  Villeneuee  et  Ida  Pilon. 

Sturgeon  Falla  :  Couvent  de»  Sœurs  de  la  Sagesse.  —  Mlles  Thérit»  Fortitr, 
Era  Serrf,  ImeUla  Galien,  Alice  Zourgault  et  Emérentia  Leblane. 

Ottawa  :  École  Sainte-Famille.  —  Mlles  F.  Droutn,  F.-A.  Lepage,  E.  Bour- 
guignon, S.  Martin.  .V.  Caron,  Y.  Lavoie,  J.  Charbonneau,  R.-A.  Michon,  A.  Leblanc, 
Eugénie  Soublière,  G.  Martin,  J.  OuMeUe,  B.  Bray  cl  P.  ChaHeboit  ;  MM.  J.  Bourque, 
F.  Parent,  J.  Drouin,  F.  Larocfue,  A.  Boit,  Orner  Poirier,  J.  Gauthier  et  A.  Biseon. 
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BECa&TARIAT  BÉUIONAL  DE  IIONCTON 
INSTITUTIONS   GRATIFIÉES 

Meznruncook  :  rnivcmit^  du  Collège  Smint-JoMrph.  —  Moncton  :  ficol» 
paroiiutialcii  et  couvent.  —  SbédlM  :  Couvent  de  Sainle-Anoe.  —  Saint- Jot«ph  : 
Académie  N.-D.  du  Sacré-Coeur. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 

Munramcook  :  L'niveraité  du  Collège  Saint-Joieph.  —  MM.  VUal-B.  L»- 
Blanc,  Collège  Bridge  ;  Détiré-F.  AUain,  Emile  J .  Boucher,  Rivière-du-Loup  ;  AiwU- 
A.  Ugcr,  Gatpard-J.  Boucher,  Kamouraska  ;  Alfred-H.  Bellireau,  OtwaU  Lêftr, 
Saint-Joseph  ;  Marc-Emile  Nadeau. 

Sb6<liM  :  Couvent  de  Sainte-Anne.  —  Mlles  AMie  Boudreau  et  Ebin  TU- 
riault  ;   M.  AurHe  Bourque. 

Saint-Joseph  :  .académie  N.-D.  du  Sacré-Coeur.  —  Mlle*  CUra  LtBUme  et 
Afnfn  Boudreau. 

Moncton  :  Écoles  paroissiale*  françaises.  —  Mlles  EtUUt  Bourque,  EUomort 
Comeau,  Atbrrtine  Sincennet  et  Amanda  LeBlane  ;  MM.  ùfsirf  Bourque,  Arthur 
Richard  et  Joiepk  Pitre. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  CBUBCH  POINT 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

Church    Point  :  Collège    Sainte- .\nne.  —  Arichat  :  Ëcoles    paroisMales.  — 
Kut«m  Harbor  :   Écoles  paroissiales.  —  Météghan  :  Couvent  paroÙMl. 
Kn  outre,  différentes  écoles  non  mentionnées  ici  ont  obtenu  des  prix. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 

Cburcb  Point:  Collège  Ste-Anne.  —  MM.  Al/red  Ufer,  CkatU»  Dnmi, 
Camille  l.f  Blanc,  Uon  Martin,  Eufin*  Cantaloup  et  SapoUon  Lakrit. 

Mitigban  :  Couvent  paroissial.  —  Mlles  Ltna  Dertau,  LanU»  Btttûrau  et 
Bta  Robichaud. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  SAINT-BONIFACB 

INSTITUTIONS   GRATIFIÉES 

Winnip«c  :  Académie  Ste-Marie.  —  Saint -Bonifkcs  :  CoWffe  dca  RR.  PP. 
Jésuites,  Petit  Séminaire.  Académie  Ste-Marie,  Juoiurat  de  la  S(e-Famille.  Académie 
St-Joseph. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 


Saint-BonUace  :  CoUége  des  RR.  PP.  MMitce.  —  MIL  Aimé 
Alfred  Bruntlle,  Mariut  BtnoiM,  (Mrùt  Btmug  H  Armmmi  Btrtrmmi, 

WinnipaC  :    Académie  Ste-Marie.  —  MUce  M.  D$mit.  8.  Ckmtmèr*  et  £. 
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Saint -Bonif»c«  :  Académie  St-Josepb.  —  Mlle»  Carmel  Duekarme,  Anloi- 
nfuc    Baril,   Lucie  I.ugimodière  el  Claire  Orymonpré. 

Salnt-Boniface  :  Juniomt  de  U  Stc-Karaille.  —  MM.  Vital  Letain,  Léon 
Btaudoing,  Aimé  Sadeau,  Oeorget  Latoit  et  Camille  LajUcke. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  PRINCE- ALBERT 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

Delmas  :  Pensionnat.  —  Domrémy  :  Couvent  paroissial.  —  Duck  Lake  : 
Pensii)niial.  —  Howell  :  Pensionnat.  —  Prince  -  Albert  :  Académie  de  Sion. — 
Saint-Loula  :     Pensionnat. 

LAURÉATES 

Domrémy  :    Couvent  paroissial.  —  Mlles  Camille  Ouillet  et  Anna  MartoUier. 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  RÉGINA 

Plusieurs  prix  ont  été  accordés  k  différentes  institutions  de  la  régîod^ 

SECRÉTARIAT  RÉGIONAL  DE  LA  NOUVELLE-ANGLETERRE 

INSTITUTIONS    GRATIFIÉES 

AdanU  iila»».)  :  Couvont  des  Sa-urs  de  Ste-Croix.  —  Attleboro  (A/qm.)  : 
1^9  Scrnrs  de  Ste-Croix.  —  Central  Falls  (R.-I.)  :  Collège  du  Sacré-Cœur. — 
Orosremordale  (Conn.)  :  Les  S(eur»  de  Ste-Croix.  —  Hookset  (.V.-//).  Les 
Sœurs  de  Ste-Croix. — -  Lowell  {ilatt.)  :  Couvent  Saint-Joseph.  —  Manchester 
(iV. -//..)  :  .Xcadémie  Saiiit-.ViiKiistin,  Couvent  des  RR.  .SS.  de  Ste-Croix,  Ëcolc 
Saint-Gt-orges.  —  Marlboro  (Mass.):  Académie  Ste-.\nne.  —  Nashua  {N.-H.)  : 
.\radémie  Saint-Louis  de  Gonzague,  Couvent  des  Sœurs  de  Ste-Croix.  —  New- 
Bedford  {Mass.):  Les  trois  couvents  des  Sœurs  de  Ste-Croix.  —  New-Market 
(iV.-H.)  ;  Couvent  .les  Sœurs  de  Ste-Croix.  —  Bedford  (.V.-K.)  :  Les  Sœurs  de 
Ste-Croix.  —  Rochester  (S.-H.)  :  Couvent  des  Sccurs  de  Ste-Croix.  —  St-Albans 
(Vrrmont)  :  Couvent  des  Sœurs  de  Ste-Croix.  École  des  SS.  Anges.  —  St-Johns- 
hXUJ  (Vermont)  :  Collège  Commercial.  — SomerSWOrth  (.V.-ff.)  :  Couvent  de» 
Sœurs  de  Ste-Croix.  —  Sprin^eld  (ila»t.)  :  Couvent  de»  Sœurs  de  Ste-Croix. 
—  Suncook  (.V.-//.)  :  Couvent  ilcM  Sœur»  de  Ste-Croix.  —  Woonsocket  {R.-l.)  : 
Collège   (lu   Sacré-Cœur.  —  Worcestar  (J/ou.)  ;   Collège  de  r.X.ssumplion. 

Des  prix  ont  aussi  été  distribués  i  de  nombreuses  école»  qui  ne  sont  pas  men- 
tionnées ici. 

LAURÉATS  ET  LAURÉATES 

St-Johnsbury  {Vt.)  :  Collège  des  Frères.  —  MM.  Victorien  Paradit  et 
Euginr  Fournirr. 

New-Bedford  (.l/a«.)  ;  Couvent  de  Ste-Anne.  —  Mlles  Laur»  Pari,  ImtUa 
Perreault   i-t    Hosr    Damplaise. 

Waterbury  (Conn.)  :    M.  Roland  Lapointe. 
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St-Albans  (F/.) .   Ëcole  dnSS.  Angct.—  Mlle  Emma  Thibamù  ;  MM.  Ateidt- 
Deëlauriert  et  Emat  DuquetU. 

Holyoke  (M<ut.) .-  Ëcole  paroissiale  de  l'Immaculée-Cooccption.  —  Mlle 
Dolorh  Ploufff  et  M.  Roiario  Benoit. 

Concord  (.Y.-//.)  :  École  paroisiiale.  —  Mlle  Irint  Boinert  et  M.  AlUrt 
Drouin. 

Aublim  {Me.)  :  Couvent  des  Petites  Soeurs  Franciscaines  de  Marie.  — 
Mlles  Cora  .i-inetin  et  MHina  BrittoH. 

Manchester  (.Y.-//.):  Sœurs  de  Ste-Croix.  —  Mlles  Albertine  Souep,  AUe* 
Oadboit  et  CteiU  Dionne  ;    M.  Léona  Ckarbonneau. 

Lynn   (Mats.):    Ëcole  paroissiale.  —  Mlle   Aliee  Dionne. 

Suncook  (N.-H.)  :  Sœurs  de  Ste-Croix.  —  Mlles  Corinne  Martel,  Blaneh* 
Tondrcaii,  Liola  LatalUe  et  M.  Ernett  DaneauU. 

Hooksett  (N.-H.)  :   Sœurs  de  Sainte-Croix.  —  Mlle  Georgianna  Morgan. 

Fall -River  (Matt.)  :  Ëcole  paroissiale  de  Saint- Roch.  —  Mlles  Blanekt  Ti*- 
délie  et  I.ionie  Hamrl. 

Woonsocket  (R.-l.)  :  Couvent  des  Religieuses  de  la  Présentation  de  Marie. 
—  Mlles  lUanrhe  Hubert  et  Florina  Gaulin. 

New-Bedlord  (Maet)  :  Couvent  des  Sœurs  de  Sainte-Croix.  —  Mlles  Flor* 
Jette  et  Yronnf  Hatté. 

Nashua  (S. -H.)  :  Couvent  des  Sœurs  de  Sainte-Croix.  —  Mlles  Ymwm 
Detchrnri  et   Hote-Alma  Bélanger. 

Taunton  (Masê.)  :  Ëcole  Saint-Jacques.  —  Mlles  LoreOe  Riendtau  et  CieiU 
Nadeau. 

Worcester  (Ma**.):  Collège  de  IWuomption.  —  MM.  ^rsMi>4<  Benoit,  de 
Cohoes,  N.  Y.,  Henri  Landry,  de  Fall-River  Mass.,  Jotepk  Deaur*.  de  Sanford,  Me., 
Orita  Plrau,  de  Three-Rivers,  Mass.  et  George*  Plant*,  de  New-Bedford.  Mass. 

Worcester  (Ma**.)  :  Ëcole  du  Saint-Nom  de  J^iu.  —  Mlles  CieiU  Mttrm» 
et  Marit-.inne  Gagnon. 

Arctie  (R.-I.)  :  Pensionnat  des  Sœurs  de  la  Priaentation  de  Marie.  —  MUca 
Nina  l.fgri.f  et  Fleur-, inge  Jodoin. 

Springfield  (Ma**.):  Ëcole  Saint-Joseph.  —  BUle  Blaneke  LahelU  et  M. 
Michel  Ducharmr. 

Marlborouch  (Ma**.)  :  Académie  des  Religieuses  de  Sainte-Anoe.  —  MOcs 
Marie-Stella  Saint-Yre*.  de  Manchester,  Lèontin*  Géntrenx,  de  Southbridge.  Mass.. 
Yfonne  Vournoyer,  de  Worcester,  Mass.,  Laure  .iudttte,  de  Salem,  Mass..  Margut- 
rite  UmaUre.  de  l.owrll.  Mass..  et  Corinne  Hogue,  de  MaHboro,  Maas. 

Lowell  (  Ma**.)  :  Couvent  Saint-Joseph.  —  Mlles  Marit-Ann»  Smwftr  et 
Bttnadette  Gagné. 

Fall-RiTer  (Ma**.)  :  Ëcole  paroisiiale  Saiat-Ânae.  —  MUca  Antu-itmri»  Lam- 
gloi*  et  .l/iiriV  Cgr. 

Newburyport  (Ma**,):  École  Saint-Louis.  —  Mlle  Amron  fleyew  et  M. 
Albert  Tardif. 

Adaou  (Ma**.):  École  Notre-Dame.  —  Mlle  Mari^LomUt  Mtrtkr  et 
M.  Raoyl  Ouellet. 

Korth  Adams  (Ma**.)  :   École  Notre-Dame.  —  M.  Enust  0re  «aaa. 

OrMilTille  (N.-Y.):  Couveat  de*  Sœurs  de  l'AssomptioB.  —  Mlles  /r»M 
Coron  et  Rot*' Aima  CkrHitH. 

Le  Parles  tuasçâib. 
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Thomas  (yHAOAN.  The  Freneh  Lançuage  in  Ontario.  Windsor,  Ont.  {Rteord 
Prioting  Co.),  1914,  8  pages. 

M.  O'Hagan  a  publié  sous  ce  titre  le  di.scours  qu'il  prononça, 
le  4  mars  1914,  au  Monument  National,  à  Montréal,  .sous  les  aus- 
pices de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  On  a  lu,  dans  les  journaux, 
des  traductions  de  ce  beau  discours,  plein  de  justes  aperçus  et  de 
nobles  sentiments. 

Un  souffle  de  poésie  traverse  l'éloquence  de  M.  O'Hagan.  C'est 
que  l'orateur  est  aussi  un  poète.  Il  a  déjà  fait  paraître  quatre 
recueils  de  vers.  Le  dernier  a  été  publié  à  Toronto  (chez  William 
Briggs),  en  1914  :  In  the  Heart  of  the  Meadow —  «  Au  cœur  de  la 
Prairie  »  (47  pages). 

Je  serais  fort  embarras.sé,  s'il  me  fallait  apprécier  un  livre  de 
vers  anglais,  et  les  lecteurs  du  Parler  français  ne  s'attendent  pas 
à  trouver  ici  cette  appréciation,  mais  nous  devons  au  moins  signaler 
avec  éloge  l'œuvre  poéticjue  de  cet  ami  de  la  langue  française. 


Ranite-MoNLAUR.  La  Vition  de  Bernadette.  Paria  (Graaaet),  1914,  iii-16, 
329  pagw. 

Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  livre,  S.  É.  le  Cardinal 
de  Cabriéres  fait  remarquer  que  l'auteur  du  Rayon  a  pu  lire,  dans 
les  archives  épiscopales  de  Tarbes  et  de  lyourdes,  toutes  les  paroles 
authentiques  de  Bernadette  Soubirous,  et  qu'on  lui  a  communiqué 
les  tré.sors  de  l'Institution  chrétienne  de  Nevers,  dans  les(|uels  il 
est  parlé  de  la  Sœur  Marie-Bernard.  Cependant,  Madame  Reynès- 
Monlaur  n'a  pas  écrit  une  nouvelle  vie  de  la  sainte  enfant  :  «  elle 
est  allée  droit  à  une  âme,  exceptionnellement  appelée  à  contempler 
les  lumières  divines,  à  entendre  les  divins  accents  ;  et  c'est  de  cette 
âme  virginale,  simple  et  pure,  qu'elle  a  e.squis.sé  les  traits.»  Il 
fallait  .sans  doute  la  main  délicate  d'une  femme  pour  peindre,  «  avec 
autant  de  fidélité  que  d'amour,  la  vraie  physionomie  de  cette  autre 
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femme,  choisie  par  la  Vierge  elle-même  pour  être  la  confidente  de 
ses  secrets». 

Une  première  partie  raconte  «  la  vision  de  Bernadette  ».  Puis 
trois  chapitres  disent  «  ce  qu'elle  demande  et  comment  la  terre  lui 
répond  ».  Enfin,  les  dernières  pages  sont  consacrées  i  «  ce  qu'elle 
donne». 

La  documentation  très  sûre  et  inédite  de  la  Vùion  de  Berna- 
dette en  fait  un  ouvrage  de  première  valeur  et  que  tous  les  catho- 
liques voudront  posséder. 


i4niiiiatre  Statittique  de  la  Protinet  de  Qulbte.  1ère  anoic.  Québec  (Cinq- 
Mars).  1914.  in-8°,  454  pages. 

Le  Bureau  des  Statistiques  de  Québec  a  été  établi  en  1912. 
Le  premier  rapport  de  ce  Bureau  devait  nécessairement,  jwur  servir 
comme  point  de  départ,  donner  des  ren.seignements  d'ordre  général 
qui  ne  seront  sans  doute  pas  répétés  dans  les  rapports  suivants. 
C'est  ainsi  que  toute  une  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  une 
description  de  la  Province  :  physiographie,  esqui.sse  géologique, 
faune,  flore,  climatologie.  L'étude  sur  la  flore  de  la  province  de 
Québec  a  été  écrite  par  >L  l'abW  V.-.\.  Huard. 

Le  reste  du  volume  comprend  des  statistiques  détaillées  sur 
le  territoire  et  la  population,  le  mouvement  économique,  et  l'admi- 
nistration publique. 


ALFBaD  Pelland.  Vattet  ckampt  oftrtt  è  la  CcloniêatioK  il  à  rinduttrU. 
La  a<ui)i»U.     Québec.  1914.  in-16.  276  paires. 

Publication  officielle  d'une  esquisse  historique  de  la  Gaspéaie, 
»vec  une  étude  sur  ses  ressources,  ses  progrès  et  son  avenir.  Nom- 
breu.ses  et  intéressantes  gravures. 


Cbakus-Êdoiabd  LATUiaMK.  Gfortt*-Eti0niu  Ctrtim.  Moatftel  (l*»- 
gevin  et  L'Archevêque).  1914.  io-S*.  16c.  6  +  llc.,  91  pagM. 

Cartier  est  l'un  des  hommes  qui  ne  doivent  subir  l'oubli.  Au 
moment  où  l'on  va  fixer  ses  traits  dans  le  bronie,  fl  est  bon  qu'un 
écrivain  ait  donné  cette  étude  sobre  et  sincère  sur  la  vie  et  les  œu%-ret 
d'un  de  nos  plus  grands  hommes  politiques. 
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M.  Edouard  Montpétit  a  écrit  de  belles  pages  en  préface  au 
livre  de  M.  Lavergne.     Nous  aimons  à  citer  ce  passage  : 

«  Tous  les  hommes  d'action  ont  été  des  poètes.  L'énergie  naît 
de  l'idéal  ;  et  ceux  qui  n'ont  pas  rêvé  n'ont  jamais  osé.  Ne  per- 
dons pas  cette  illusion  latine.  Comment  voir  dans  le  lointain, 
quand  la  vie  nous  enchatne  à  ses  mesquineries,  quand  la  terre 
retient  nos  pas,  quand  l'existence  nous  suffit  ?  » 


L'abbé  Tbeluer  de  Poncheville.     Le  retour  de  Jeanne  tCAre.    Tourcoing 
(Duvivier),  1914,  29  pages. 

Éloquent  panégyrique  prononcé  à   Notre-Dame   de   Paris,   le 
jour  de  la  fête  de  la  Bienheureuse,  24  mai  1914. 

A.  R. 
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Jaser  (jdzé)  v.  intr, 

1 1  Conter,  raconter.     Ex.  :  Venes  me  voir,  je  vous  jaserai  cela. 

Jasette  (jàzèt)  s.  f. 

1"  Il  Loquacité,  faconde.  Ex.  :  Il  a  de  la  jasette  comme  une 
vraie  pie. 

2 °  Il  Causette,  jaserie.     Ex.  :  Il  est  à  faire  une  petite  jautU. 
3°  Il  Caquet,  babillage  d'enfants. 

Jaseuz.  (jàzà)  a<ij- 
Il  Jaseur. 

Jaspinage  (Jaspinà:j)  s.  m. 

Il  Action  de  jaspiner.     Ex.  :  Ça  va-t-i  finir,  <x  jarpinage-là  ? 
Fb.     Argot,  Labousse. 

Jaspiner  (jaspini)  v.  intr. 

1°  Il  Causer,  bavarder,  jaser. 

Fb.     Argot,  Larousse. 

Vx  fb.     Id.,  Lacoiibe. 

DiAL.  Id.,  Bresse,  Gcilleuaot  ;  Normandie,  Dubois,  Dei^ 
BOULLE,  Mase,  Moist  ;  Centre  ;  Jacbebt  ;  Poitou.  Fatbb. 

2"  Il  Maugréer,  gronder,  critiquer. 

DiAL.  Id.,  Normandie.  Dubois  ;  Anjou,  Vebbieb  ;  Baa- 
Maine,  Dottin.  Taquiner,  Centre,  Jaubebt  ;  Normandie,  Du- 
bois ;  Bas-Maine,  Dottik.  —  Se  jatpiner^aK  disputer,  Berry, 
Lapaibe  ;  Bresse,  GuiUJaiADT. 
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Jaspineux,  -euse  (Jcupiné,  é:z)  adj. 

1°  Il  Qui  jaspine. 

2°  Il  Qui  maugrée,  gronde  sans  cesse. 

Jaunasse  (Jônàs)  adj. 

Il  Jaunâtre. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Jaunasser  (jônasé)  v.  intr. 

Il  Devenir  jaune.     Ex.  :  L'avoine  commence  à  jauna««^. 

Jaunasseux  (jônasé)  adj. 
Il  Jaunâtre. 

Jaunezir  {j6mi:r)  v.  intr. 

Il  Jaunir,    devenir  jaune.     Ex.  :  Comme  te  v'ià,  t'as  ben  jau- 

Jaunisse  (j^nis)  s.  f. 

Il  «  C'est  une  vraie  jaunisse  »  se  dit  d'un  paresseux. 

Javasse  (jàvàs)  s.  f. 

Il  Loquacité,  manie  de  bavarder.     Ex.  :  Avoir  de  la  javasse. 
DiAL.     JaFa«»e  =  femme  bavarde,  Anjou,  Verrier. 

Javasser  (jàvàsé)  v.  intr. 

Il  Bavarder. 

DiAL.     Id.,  Poitou  ,Favrb. 

Javelier  (javélyf)  s.  m. 

Il  Faux  armée  (munie  d'une  espèce  de  râtelier  qui  reçoit  les 
épis,  à  mesure  qu'ils  sont  coupés,  et  les  laisse  choir  en  javelUs  sur  le 
sol). 

Vx  FR.     Javelier  =  m.  s.,  Cotorave. 

DiAL.     Oavelier  =  m.  s.,  Normandie.  MoiST. 
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Javotte  (jàtbt)  s.  f. 
1"  Il  Bavard,  bavarde. 

Fr.       Pop.,  GCÉRIN,  TiMMERMAN. 

2"  Il  Loquacité,  faconde. 

3*  Il  Enfant  qui  commence  à  parler. 

4°  Il  Individu  négligé,  débraillé. 

J*  0*)  pron.  pers. 

Il  Nous  (sujet).  Ex.  :  J'allont  aller  vous  voir  betôt. — J'arons 
de  la  pluie  demain. 

Vx   FR.     «  Ce  sont  les   mieux   parlans  qui   prononcent   ainsi  : 
j  allons,  je  venons,  je  soupons  »,  H.  Estienne.  —  t  J'avon»  espérance 
qu'y  fera  beau  temps  ».     Lettres  de  la  reine  de  Navarre. 
«  Pensez  à  vous,  ô  courtisans. 
Qui,  lourdement  barbarisans. 
Toujours  j' allions,  je  venions  dites.» 

H.  Estienne,  Dm  lang.fr.  italianisé. 
Voir,  dans  Molière,  les  remarques  de  Bélise  à  Martine.  Femmes 
Savantes,  a.  H,  se.  7,  a.  V,  se.  3. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Romx,  Delboille,  Dibois.  Moist  ; 
Picardie,  Corblet  ;  Maine.  Dottix,  Montesson  ;  Centre.  Jaibkht: 
Anjou,  Verrier  ;  Bres-se,  Guillemaut. 

Fr.-can.  Voir  Léon  de  Tinseau,  Sur  les  deux  riœ*,  1901).  p. 
80. 

Jeune  0^")  <^j- 

Il  Jeune. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Centre.  Jaubert  ;  Normandie, 
MoiBT,  DcBOiB  ;  Saintonge,  Ëveillé. 

Jennesse  (jènis)  s.  f. 

Il  Jeune.s.se. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Dubois,  Moist. 

Jésus  (faire  bon)  ife:r  bô  jêzu)  'oc. 

Il  Joindre  les  mains  d'un  air  pieux  (geste  de  petit  enfant). 
DiAL.     Id.,  .\njou.  Verrier. 

FB.-CAN.  On  dit  aussi  :  faire  le  petit  Jisus,  faire  son  pitil 
Jhut. 
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Jetée  {jètê,  été)  s.  f. 

1°  Il  Endroit  où  l'on  empile  le  bois  en  Rnime  {billots),  sur  le 
bord  d'un  cours  d'euu,  au  moment  de  la  coupe,  et  d'où  on  le  jette 
à  l'eau  au  moment  du  flottage. 

Fr.-can.     Aussi  lindaine  (ang.  landing),  landaine. 

2°  Il  Par  ext.     Tout  endroit  d'où  l'on  jette  du  bois. 

3°  Il  Ama.s  de  billes  empilées  sur  une  jetée. 

4°  Il  Chemin  d'évitement  que  l'on  trace  en  hiver  à  cAté  du 
chemin  principal  pour  faire  les  rencontres.  Appelé  aussi  :  ren- 
contre (croisée.)  Ex.  :  C'te  année,  y  a  pas  mal  de  neige,  faut 
attendre  aux  jetées  pour  rencontrer  ;  l'année  passée,  on  rencontrait 
n'importe  iyou. 

Jeteuz  de  sorts  {jeté  t  sb:r). 

Il  Jeteur  de  sorts,  sorcier  dont  les  maléfices  sont  redoutés. 
DiAL.     Id.     Centre,  Jaubert. 

Jeu  d'eau  {je  d  6). 

1°  Il  Jet  d'eau. 

Fb.     Cf.  :  «  Faire  joMcr  les  grandes  eaux.» 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Normandie,   MoisY,  Dubois  ; 
Anjou,  Verrier. 
2°  Il  Seringue. 

Jeton  {jétô,  etô)  s.  m. 

1°  Il  Bulletin  de  bagage. 
Fr.-can.     Aussi  check  (ang.) 

2°  Il  Rejeton,  tigette  qui  pousse  aux  aisselles  des  plantes.  Ex.  : 
Des  jetons  de  tabac. 

Jetonner  {jètbné,  ctbné)  v.  intr. 

1  °  Il  Pousser  des  jetons. 

2"  Il  Couper,  enlever  les  jetons. 

Fr.-can.     Aussi  échelonner. 

Jeu  ijé)  s.  m. 

1°  Il  Entendre  /e  jeu  =  entendre  la  plaisanterie. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Aussi  :  entendre  la  risée. 
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2"  Il  Jeu  de  chiene  — jeu  qui  tourne  mal,  qui  dégénère  eo 
querelle. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrieb. 

Jeucher  (J^cé)  v.  intr. 
Il  Jucher. 

Jeumeau,-elle  (jœm6,-jàmèl)  adj. 

Il  Jumeau,  jumelle. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  MoiST. 

Jeument  (jàmà)  s.  f. 

Il  Jument. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Normandie,  Duboih. 

Fb.-can.     Aussi  joument. 

Jeun  (.à  cœur)  (a  Içèr  ji)  loc. 

Il  A  jeun.     (Voir  cœur.) 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Jeunesser  {jènèsé,  jènèti)  v.  intr. 

Il  S'amuser  à  la  manière  des  jeunes  gens  (des  jeuneteee),  mener 
la  vie  libre  et  joyeuse  des  jeunes  gens.  Ex.  :  Regardex-moi  cet 
enfant-là,  c'a  pas  encore  de  barbe  au  menton,  et  ça  commence  à 
jeunesser  !  —  Trois  mois  après  la  mort  de  sa  femme,  il  s'est  mis  i 
jeunesser. 

Jib  (djib),  Jible  (djibl)  s.  m. 

Il  Foc,  voile  triangulaire  qui  se  place  i  l'avant  du  vaisseau,  le 
long  d'un  cordage. 

Êttm.     Ang.  jib,  m.  s. 

FB.-CAN.  <  Lâcher  U  jib  t^ae  laisser  aller,  en  prendre  à  son 
•ise. 

Job  (djbb)  s.  m.  et  f. 

1°  Il  Tâche,  besogne,  travail,  emploi.  Ex.  :  J'ai  trouvé  une 
job  —  un  emploi.  —  V'Ià  ta  job  pour  la  journée  -  ta  besogne.  —  Voilà 
une  bonne  job  de  faite  —  voilà  une  bonne  tâche  accomplie. 
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Fr.-can.  Spéct:  Tâche  difficile.  Ex.  :  C'est  une  jo6  d'élever  de» 
enfants  ! 

2"  Il  Entreprise,  affaire.  Ex.  :  Obtenir  une  bonne  jo6  =  entre- 
prise. —  Frapper  une  job  (to  strike  a  job)  =  trouver  de  l'ouvrage,  une 
affaire. 

3°  Il  Forfait.  Ex.:  Travailler  à  la  jo6  =  travailler  à  forfait,  (ou) 
à  la  pièce. 

Fh.-can.  «  Alors  j'ai  dit  au  foreman  :  «  Les  filles  de  job  (qui 
travaillent  à  forfait)  n'ont  pa.s  d'ouvrage,  pendant  que  \es  filles  de 
semaine  ((jui  Iravaillcnt  à  la  semaine)  font  leur  score.n 

4°  Il  Parext.  :  à /a  jo6  =  sans  précaution.  Ex.  :  Cet  ouvrage  ne 
vaut  rien,  c'est  fait  à  la  job. 

ô°  Il  Occasion,  solde  de  marchandises.  £x.  :  Vendre  des  jo6». — 
Faire  un  jo6  =  vendre  à  réduction. 

6"  Il  (Imprimerie)  Ouvrage  de  ville. 

7°  Il  Entreprise  véreuse,  tripotage.  Ex.  :  Monter  une  job^ 
monter  une  entreprise  véreu.se.  —  Il  y  a  des  jobs  dans  cette  affaire-là 
=  du  tripotage. 

Étym.     Ang.  job. 

Jobbable  {djbbàb}  adj. 

Il  Qu'on  peut  entreprendre  à  forfait. 

Jobbage  {djbhà:j)  s.  m. 
Il  Action  de  jobber. 

Jobber  {djbbé)  v.  tr. 

1°  Il  Entreprendre  (un  ouvrage)  à  forfait.  Ex.  :  J'ai  jobbi 
cette  maison-là. 

2°   Il  Faire  négligemment  (un  ouvrage). 

Étym.  Ang.  job. 

Fr.-can.     Aussi  cochonner. 

Jobbevir  {djbbà:r)  s.  m. 

1°  Il  Celui  qui  entreprend  un  ouvrage  à  forfait,  entrepreneur. 

2°  Il  Spéculateur  qui  achète  en  gros  des  man-handises  pour 
les  revendre  aux  détailleurs. 

3°  Il  Ouvrier  à  la  tAche  ;  par  ext.  :  ouvrier  qui  travaille  sans 
précaution. 

4°  Il  (Imprimerie)  ouvrier  typographe  employé  aux  ouvrages 
de  ville. 
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Jocrisse  {jhkria)  s.  m. 
Il  Hypocrite,  canaille. 

Jofflu  {jhûu)  adj. 
Il  Joufflu. 

Joies  Ott'a)  s.  f.  pi. 

Il  Faire  des  joies  =  taire  des  signes 'de  joie,  marquer  sa  joie. 

Joliment  (Jblimà)  adv. 

1°  Il  Beaucoup,  très.  Ex.  :  II  a  joliment  d'argent.  —  Ma  terre 
est  joliment  grande.  —  Il  est  joliment  laid. 

Fr.  Joliment  est  du  français  familier,  au  sens  de  beaucoup, 
extrêmement,  Dakm.,  Littré.  Mais  le  fr.-can.  abuse  de  cet  em- 
ploi. 

DiAL.     Id.,  Picardie,  Corblet.  Haioneré  ;  Normandie,  Del- 

BOULLE. 

2°  Il  Passablement.     Ex.  :  Son  garçon  est  joliment  capable. 
Fb.-CAN.     .\ussi  prononcé  jeliment. 

Jonction  (Jôksyô  et  djôksyô)  s.  f. 

Il  Gare  de  chemin  de  fer  située  au  point  de  jonction  de  deux 
voies  ferrées  ;  gare  de  raccordement. 

Jonglard  (jôgld.r)  adj. 

Il  Songeur. 

Fb.-can.  .\ppliqué  par  les  écoliers  aux  élèves  des  classes  de 
philosophie  dans  les  ooUèges. 

(à  suivre) 

Lb  Comité  du  Gumsaibb. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


USTE    D  EXPRESSIONS    POUR    LE    COMMERCE    ET    L  INDUSTRIE 


FOURNITURES  SCOLAIRES 

(tuite) 
Expression*  fautives  Expressions  correctes 

Grippe  à  copies Punaise,  attache  métallique,  cro- 
chet à  papier. 

In-door  games Jeux  d'intérieur. 

Lacrosse,  une  lacrosse Une  crosse. 

Livre  écointi Livre  écorné. 

Couvert  de  livre Couverture. 

Grandeur Format. 

In-huit In-octavo. 

Imprimé  en  grosses  lettres. .      En  gros  texte,  en  gros  caractères. 

Plein  de  barbots Couvert  de  pâtés. 

Lunch Goûter,  collation. 

Napkin Serviette. 

Manche  de  plume,  plume Porte-plume. 

Boîte  à  plumes Plumier. 

Marbre,  marble Bille. 

Moine Toupie. 

Net Filet. 

Pad,  tablette Bloc-notes. 

Paper-clip Pince-notes. 

Pea-blow,  pea-shot,  pea-shooter.      Sarbacane  (jouet  d'enfant  :  long 

tuyau  qui  sert  à  lancer,  en 
soufflant,  de  petits  projectiles). 

Petite  imprimerie Botte-imprimerie     (comprenant  : 

le  composteur  :  règle  où  l'on 
a.ssemble  les  caractères  ;  le 
tampon:  linge  imbibé  d'encre 
pour  humecter  les  caractères  ; 
les  jeux  de  chiffres,  le  dateur, 
le  numéroteur,  etc.). 
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Planches  (de  bureau),  bibliothè- 
que       Tablettes,  rayons,  étagère,  cahier. 

Plume-fontaine Plume-réservoir. 

Clip-clap Bague-agrafe. 

Emplisseur  (filler),  suce.  . .  .      Compte-gouttes.  ,^ 

Self-filler — Automatique.  ,;^ 

Portefeuille Ne    pas    confondre    avec    porto- 
monnaie.  .  1^ 
Prospectus,    palmarès,    annuaire    Ne   s'emploient   pas    indifférent;; 

et  catalogue ment. 

Prospectus Programme  qui  donne  la  descrip- 
tion d'un  établi.s8ement,  etc. 
Palmarès Liste  des  lauréats  d'une  distribu- 
tion de  prix. 

Annuaire Recueil  contenant  le  résumé  de» 

événements  de  l'année  écoulée. 

Catalogue Liste  des  noms  des  élèves. 

Punch Poinçon. 

Pupitre Pupitre,  bureau,  secrétaire. 

Couvert  (du  pupitre) Couvercle,  abattant. 

Pupitre  élevé Un  écrit-debout. 

Reader  (first,  second,  third  read- 

er) Livre  de  lecture  anglaise,  pre- 
mier, deuxième,  troisième  li\Te 
anglais. 

Sac  d'école Sac  de  cours,  cartable,  serviette. 

Sac  à  dtner Gibecière,  havresac. 

Satchel Sncwhe.  valise,  sac  de  voyage. 

Strap Courroie. 

Scrap-book Mbum    à    découpurc>  m, 

|>ortefcuille.  „ 

Scribbler,  waste-book Cahier  brouillon,  brouillon.    ^ 

Papier  rouçh Papier  brouillon.  , 

Set  de  bureau .Vccessoires,  garniture  de  bureau 

(grattoir,  pose-plumes,  essuie- 
plumes,    mouilleur,    épinglier, 
coupe-papier,  ouvre-lettres, 
pèse-ictlres,  etc.). 
Bloc  de  verre . .  .    .     Presse-papier. 

Couverture,  tapis  de  bureau      Housse. 

Divisions  'séparations Rayons,  cases,  casiers,  dasseort. 

serre- papier. 

(à  «Misr») 


Vol.  XIII.  N»  4-d6ckmbkb,  1914.  ^yf 


Les  grands  morts 


l'OLll  ALBËUÏ  DE  MUN 


Il  n'est  plus,  le  héros  dont  la  vaillante  épée. 
Jadis,  avait  sabré  les  soudards  d'Outre-Rhin. 
Son  verbe  était  de  feu,  sa  poitrine  d'airain. 
Et  d'un  acier  très  pur  son  âme  était  trempée. 

Tour  à  tour  ses  accents  se  faisaient  mélopée. 

Chant  sacré,  jet  de  flamme,  hymne,  ou  mâle  refrain.  .  . 

A  notre  impatience  ils  tenaient  lieu  de  frein. 

Pour  mieux  nous  préparer  à  la  Grande  Epopée. 

Ne  pouvant  plus  se  battre,  il  consolait  nos  cœurs. . . 
<  Tenir  bon,  disait-il,  et  nous  serons  vainqueurs  ». 
C'est  ainsi  qu'on  écrit  les  Gestes  de  la  France. 

Le  Paladin  du  Christ,  digne  de  ses  aïeux. 

Est  tombé  sur  la  brèche.     Il  nous  crie  :   «  Espérance  t . . .  • 

Ecoutons  cette  Voix  :  elle  nous  vient  des  deux  1 .  .  . 

PlEBBE  DE  MaIOBEMONT.  "> 


(1)  Monsieur  le  Directeur  de  la  France  littfraire  et  politique,  l'une  de  no* 
nombreuses  revues  d'échange  qui  ont  momentanément  suspendu  leur  publication, 
a  bien  voulu  réserver  au  Parler  fronçait  l'honneur  de  publier  le  sonnet  qu'on  vient 
de  lire. 
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Un  peuple  parle  la  langue  qui  convient  le  mieux  à  son  esprit, 
qui  rend  le  plus  exactement  sa  manière  de  penser,  qui  exprime  avec- 
le  plus  de  fidélité  sa  conscience.  «  Le  langage  est  le  miroir  de  la 
société  »,  disait  Sayce.  <"  On  risque  sans  doute  de  se  tromper, 
si  Ton  concluait  du  langage  à  la  race  ;  il  est  juste  de  conclure  du 
langage  à  l'esprit  du  peuple  qui  le  parle,  à  son  mode  de  penser,  et, 
presque  toujours,  à  son  état  de  civilisation. 

La  constitution  mentale  de  la  nation  se  manifeste  dans  tous  les 
faits  qui  caractérisent  une  langue  ;  mais  c'est  dans  la  syntaxe  sur- 
tout que  son  âme  transparaît.  De  là  vient  la  plus  grande  difficulté 
de  la  traduction.  Si  l'expression  est  exactement  adaptée  à  une 
manière  particulière  de  penser,  on  ne  peut  guère  trouver  dans  la 
langue  étrangère  que  des  équivalents,  le  plus  souvent  approxima- 
tifs et  peu  satisfaisants  :    la  iraduciion  est  presque  impossible. 

Ces  difficultés,  parfois  insurmontables,  de  la  traduction  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  idiotismes,  dans  les  lo^-utions  proverbiales 
et  familières,  parce  que  ces  façons  de  parler,  qui  font  la  saveur 
d'une  langue,  révèlent  peut-être  mieux  la  mentalité,  la  tournure 
d'esprit  de  ceux  qui  parlent. 

Comparez,  par  exemple,  la  plupart  des  locutions  proverbiales 
françaises  avec  leurs  équivalents  anglais.  Il  .se  trouve  sans  doute 
de  ces  locutions  qui  se  répondent  assez  exactement  d'une  langue  à 
l'autre  ;  il  n'y  a  guère  de  différence  entre  :  «  Crier  mea  culpa  »,  et  : 
To  cry  peccavi.  Mais  que  de  tournures  s{)éciales  au  français,  et  que 
l'anglais  ne  peut  pas  traduire,  parce  qu'elles  .sont  l'expression  d'une 
manière  de  penser  française,  et  que  les  Anglais  ne  |>ensent  pas  de 
cette  façon  !  l'n  Français  «  fait  ses  orges  »  ;  un  Anglais /rn/Arr*  ki* 
neat.  Es.sayez  de  traduire  :  «  Il  a  dit  le  grand  oui  >  ;  l'anglais  ne 
connaît  pas  cette  douce  ironie  :  //<•  married,  dira-t-il  presque  bruta- 
lement. <  Partir  à  l'anglaise  »,  dit  le  Français  ;  l'Anglais,  qui  ne 
trouve,  sans  doute,  pas  de  comparaison  équivalente,  doit  se  con- 
tenter de  to  Uaee  abruptly. 


(1)  Prùteipét  d*  PkOplofù  eompmrtt,  Usd.  Eaxnr  Jott.  ac  édiu.  1883.  p.  13». 
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n  existe  des  recueils  de  proverbes  anglais  et  français,  où  il  est 
facile  de  trouver  les  termes  de  pareilles  comparaisons.  "> 

Il  suffira  de  quelques  exemples  encore  pour  faire  voir  quel 
intérêt  offre  cet  examen. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  que  le  français,  plus  que  l'anglais, 
aime  les  images,  les  comparaisons,  qui  adoucissent  l'idée,  la  nuan- 
cent, lui  donnent  de  l'air  ;  le  français  ne  fait  souvent  qu'indiquer, 
il  glisse,  il  effleure  ;  il  laisse  au  contexte  le  .soin  de  préciser.  L'an- 
glais, au  contraire,  préfère  dire  crûment  les  choses  ;  il  exprime  tout 
et  ne  laisse  rien  à  l'imagination. 

Voici  quelqu'un  qui  est  libre,  qui  ne  dépend  de  personne,  qui 
emploie  son  temps  comme  il  le  veut  :  «  Il  n'est  pas  sujet  au  coup  de 
cloche  »,  disons-nous.  L'anglais  ne  peut  pas  traduire  cela  :  He  is 
bis  own  inaster.  Et  si  l'anglais  se  sert  d'une  figure,  voyez  comme 
elle  est  rude  au  prix  de  la  française  :  <(  II  peut  tailler  en  plein  drap  » 
—  he  is  free  to  eut  and  hew. 

Si  un  Français  est  «  dans  la  gêne  »,  l'aveu  ne  peut  lui  en  coûter 
beaucoup.  Mais  comment  l'Anglais  n'hésiterait-il  pas  à  confesser 
qu'il  est  hard  up  ? 

De  même,  on  se  résigne  facilement  à  être  «  de  petites  gens  »  ; 
mais  allez  donc,  sans  rougir,  dire  que  vous  appartenez  à  cette  classe, 
s'il  vous  faut  la  désigner  sous  l'appellation  de  low  people! 

Vider  les  arçons  n'est  pas  très  agréable,  je  l'avoue  ;  mais  il  s'y 
ajoute,  ce  me  .semble,  un  soupçon  déshonorant,  si  l'on  est  brutale- 
ment  unkorsed. 

Il  y  a  des  gens  qui  souffriront  qu'on  les  accuse  de  «  faire  passer 
douze  pour  quinze  »,  mais  qui  .seront  offensés  si  vous  leurs  dites  : 
You  cheat  ! 

Il  est  ennuyeux  de  s'entendre  dire  :  «  On  vous  a  monté  un 
bateau  »  ;    mais  que  pensez- vous  de  :    They  hâve  fooled  you  ? 

Si  on  rappelle  que  «  vous  avez  été  la  gauffre  »  dans  une  affaire, 
le  souvenir  peut  être  cuisant  ;  moins  cependant  que  si  l'on  dit  : 
You  were  between  two  fires. 

«  La  faim  qui  épouse  la  soif  »,  cela  n'est-il  pas  moins  brutal 
que  :   one  beggar  marying  another  ? 

Un  médecin  allait  donner  ses  soins  à  un  malade,  assez  loin  de 
la  ville  où  il  exerçait  .sa  profession.  Le  patient  exprimait  un  regret  : 
«  Quelle  longue  course  vous  êtes  oblige  de  faire,  docteur,  pour  me 
venir  soigner  !»  Et  le  médecin  de  répondre  :  «  Ne  vous  mettez 
pas  en  peine,  cher  ami  :  j'ai  un  autre  malade  dans  les  environs,  et  je 


(1)  Je  signale  en  particulier  au  lecteur  le  Recueil  de  loeuliont  françaitet  Ira- 
duiUt  par  leur»  êquitaUnle  anflait  de  Billaudcau  (Paris),  Royvcau  et  Cbevillet,  1003, 
et  les  rrenck  Idiomt  de  Marchand  (Paris,  Terquem,  1910). 
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fais  d'une  pierre  deux  coups.»      Voyez- vous  la  tête  du  malade,  si  le 
médecin  avait  parlé  en  anglais  :    .  . .  /  kill  txco  birds  vnth  one  stone  f 

JjCs  images,  les  comparaisons  anglaises  paraissent  souvent  terre 
à  terre,  brutales  parfois,  à  côté  des  nôtres. 

Le  français  «  vole  de  ses  propres  ailes  ».  L'anglais  paddUf 
ht»  own  canœ. 

Celui  qui,  en  France,  «  ne  bat  plus  que  d'une  aile  »,  est,  en 
Angleterre,  on  his  last  leg. 

«  II  ne  faut  pas  juger  du  bois  sur  l'écorce  »,  dit  le  Français. 
L'Anglais  pense  à  sa  marine  :  Judge  nof  a  ship  as  she  lies  on  the 
ttocks  ;  ou  à  sa  cuisine  :    The  proof  of  the  pudding  is  in  the  eating. 

Si  «  vous  vous  trompez  d'adresse  »,  en  abordant  quelqu'un, 
l'Anglais,  songeant  cette  fois  à  son  commerce,  vous  dit  :  You  eowte 
to  the  wrong  shop. 

<  Gras  comme  un  moine  »,  ce  qui  est  doucement  ironique, 
devient  as  fat  as  a  pig,  ce  qui  est  insultant. 

Du  reste,  l'anglais  ne  connaît  pas  l'ironie. 

«  On  l'a  mis  à  l'abri  *  —  he  was  put  away. 

«  Briller  par  son  absence  »  —  to  be  absent. 

•  % 

Or,  nous  avons  aussi  nos  locutions  proverbiales,  et  il  est  fort 
intéressant  de  constater  que  nous  sommes  restés  en  cela  bien  Fran- 
çais, que  nos  idiotismcs  n'ont  à  peu  près  rien  emprunté  à  l'anglais, 
et  qu'un  esprit  de  même  tournure  façonne  les  proverWs  chez  nous 
et  en  France.  Nos  lecteurs  pourront  s'en  convaincre.  Car  le  Parler 
français  aura  l'avantage  de  publier,  l'an  prochain,  un  recueil  de  locu-  • 
tions  proverbiales  et  d'idiotismes  usités  dans  le  français  du  Canada, 
avec  explications,  notes  diverses  et  exemples.  Ce  recueil,  fruit  d'un 
long  travail,  résultat  de  patientes  et  consciencieuses  observations, 
a  été  établi  par  M.  l'abbé  V.-P.  Jutras.  le  fidèle  et  infatigable  colla- 
borateur, à  qui  nous  devons  déjà  tant  et  de  si  précieuses  études. 

L'examen  de  ces  locutions  canadiennes-françaises  présentera 
pour  nous  un  intérêt  singulier,  et  nous  aurons  .sans  doute  l'occasion 
d'y  rattacher  quelque  étude  où  il  sera  facile  de  démontrer  que  la 
langue  française  a  gardé  chez  nous  son  esprit. 

En  attendant  la  publication  du  recueil  de  M.  l'abbé  Jutras.  j'ai 
voulu  seulement  montrer  comme  il  est  curieux  de  comparer  les 
expressions  proverbiales  d'une  langue  avec  leurs  équivalents  dans 
une  autre,  et  d'en  examiner  les  formes  différentes  pour  y  découvrir 
l'esprit  qui  les  a  dictées,  pour  y  voir  comment  l'un  et  l'autre  peuple 
entendent  différemment  les  choses  et  ne  les  voient  paj:  du  même 
biais. 

AniTTOR    RiVABD. 


CHEZ  NOUS 


(1) 


Chez  nous,  il  y  avait  deux  bers  :  l'un  était  bleu-coffre,  et  l'autre 
rouge-huche.  Ils  étaient  de  style  différent,  le  premier  étant  plus 
fini  que  le  second.  On  passait. par  le  premier  d'abord  ;  et  si  le 
bébé  prenait  trop  son  temps  pour  devenir  raisonnable,  il  était  au 
bout  de  l'an  prié  de  céder  sa  place,  et  d'aller  faire  ses  dents .  .  .  dans 
l'autre. 

Chez  nous,  le  poêle  avait  deux  ponts  ;  il  était  bas  sur  pattes  et 
massif.  Il  a  dévoré  je  ne  sais  combien  de  bûches  d'érable,  et  fourni 
aux  pincettes  je  ne  sais  combien  de  tisons  pour  allumer  les  pipes. 
Autour  du  poêle  on  s'empressait,  l'automne,  dès  qu'il  commençait 
à  gelauder  ;  et  pendant  l'hiver,  il  ne  se  gênait  pas,  le  poêle,  de  ronfler 
lorsque  les  vieux  contaient  des  histoires.  .  . 

Chez  nous,  il  fallait  bien  guetter  Vhexire  des  vaches.  Parce  que 
les  vaches  pacageaient  toujours  dans  le  clos  d'en  haut,  ou  bien  au 
ruisseau  des  pins,  l'autre  bord  du  bois.  Il  fallait  donc  aller  les  cher- 
cher, vers  cinq  heures,  au  plus  tard.  Dame,  il  y  avait  tant  de  fraises 
sur  le  coteau,  ou  dans  la  frênière  ! . .  . 

Chez  nous,  on  allait  au  foin  en  grand'charrette.  Et  la  grand'- 
charette  en  était  une  vraie,  «  à  deux  roues,  avec  échelles,  aridelles, 
fausses  barres  et  queues  d'aronde  ».  Les  hommes  se  plaçaient  aux 
fausses  barres  d'avant,  du  côté  gauche,  du  côté  où  l'on  n'avait  pas  mis 
la  perche,  et  aux  fausses  barres  d'arrière,  même  côté.  Les  enfants 
s'a.sseyaient  sur  le  fond  du  ber  de  la  charette.  Et  quand  la  grise 
trottait  —  elle  le  faisait  rarement,  sachant  «  qu'une  charrette  à  foin 
n'est  pas  une  voiture  de  course  »  —  quand  la  grise  trottait,  on  se 
fai.sait  secouer,  je  vous  assure,  et  tant  et  tant.  .  .  que  les  enfants 
se  levaient  debout. 

Chez  nous,  il  venait  beaucoup  de  quêteur.  On  leur  demandait 
à  tous  :  «  Etes-vous  de  loin  ?»  —  D'ordinaire,  ils  venaient  de 
Saint-Raphaël,  de  Saint-Gervais,  ou  de  l'enfer  de  Saint-Thomas. 
Tous  ces  quôteux  prenaient  de  la  farine,  de  la  laine,  ou  des  œufs. 
Quand  ils  avaient  empoché  l'obole,  ils  s'en  allaient  contents  ;   et  si 


(1)  Amutoh  Ritabd.     Chei  Nout.  Québec  (l'Action  Soeiale  Caiholiaue)  1914, 
7  p.  3X4  p.  5,  148  p«ges. 

155 


156  LC    PABLEB    FBANÇAIS 

le  chien  menaçait  de  les  inquiéter,  on  disait  au  chien  :  f  Champion, 
viens-cite,  va  te  coucher.  .  .  »  Et  le  chien  docile  rentrait  à  la  mai- 
son, et  s'en  allait  reprendre  sa  place  sous  la  table  ou  devant  le  poêle. .  . 

Chez  nous,  quand  il  y  avait  de  l'orage,  de  la  pluie  et  des  éclairs, 
il  arrivait  que  le  tonnerre  tombait  sur  les  bâtisses.  Quelquefois, 
il  tombait  en  pierre  ;  alors  il  dérangeait  bien  des  choses  dans  la 
maison,  mais  rien  ne  brûlait.  D'autres  fois,  il  tombait  en  boule  de 
feu.  C'était  un  désastre.  Tout  y  passait  :  car  l'eau  ne  peut  pas 
éteindre  le  feu  du  tonnerre. 

Une  aprè.s-midi,  le  tonnerre  était  tombé  sur  la  grange  à  Jean- 
Marie,  notre  deuxième  voisin.  I.«s  tasseries  étaient  pleines  de 
foin  ;  c'était  à  la  fin  de  juillet.  Quel  incendie  !  Ça  flambait  comme 
des  allumettes  :  mes  yeux  de  dix  ans  n'avaient  rien  vu  de  tel  !  On 
apercevait  ça  de  dessus  le  coteau,  et  les  gens  de  la  Micami  venaient 
en  hâte  aider  les  autres.  Au  feu  !  au  feu  !  criaient  les  enfants. 
Tout  le  monde  était  transporté.  Mais  pas  moyen  d'éteindre  le  feu. 
Allez  donc  éteindre  le  feu  quand  tout  flambe  dans  les  tasseries  et 
sur  lefanil,  et  quand  le  feu  a  été  mis  par  le  tonnerre. ...  Le  lende- 
main, c'était  bien  triste  de  voir  les  ruines  de  la  grange  chei  Jean- 
Marie.  J'ai  soulevé  de  mes  doigts  la  grande  chaine  du  moulin  à 
vent  qui  était  là,  toute  rouillée,  dans  l'herbe  et  sous  les  décom- 
bres. . . 

Je  me  rappelais  toutes  ces  choses,  et  combien  d'autres,  hier 
soir,  en  lisant  le  Chez  nous  de  M.  Rivard.  Ce  livre  est  essentielle- 
ment évocateur  ;  et  il  est  évocateur  parce  qu'il  est  vrai.  En  le 
lisant,  on  se  dit  :  oui,  c'est  bien  ça  ;  et  tout  de  suite  une  image  se 
superpo.se  à  celle  qui  passe  sous  les  yeux  :  un  souvenir  personnel 
chevauche  sur  celui  de  l'auteur.  Et  ce  phénomène  est  le  plus  signi- 
ficatif de  la  vérité  ou  de  la  vraisemblance  d'un  récit. 

Choses  vues  et  vécues,  cho.ses  anciennes,  et  familières,  et  ai- 
mées :  le  petit  livre  de  M.  Rivard  en  est  plein.  Vous  y  trouvère* 
quelques-unes  des  formes  les  plus  pittoresques,  les  plus  aniu.santes, 
les  plus  caractéristiques  de  la  vie  populaire.  Et  c'est  plaisir  quand 
on  a  vécu  à  la  campagne,  ou  même  quand  on  a  été  élevé  en  ville,  de 
lire  le  Ber,  le  Poiie,  l'Heure  des  taches.  En  grand' charrette,  la  MaUon 
condamnée,  les  QuHeux,  les  Ecumeurs  de  tonne.  Au  feu!  etc.,  etc. 
Ces  chapitres  sont  de  petits  tableaux  de  genre,  où  se  dessinent, 
se  colorent  et  s'animent  des  scènes  très  originales  de  vie  canadienne. 

Ckêz  nout  est  aussi  tout  émaillé,  enjolivé  et  parfumé  de  voca- 
bles paysans.  Rien  qu'à  entendre  parler  ces  gens-là  on  se  croit 
en  pleine  campagne.  Écoutes  donc  jaser,  autour  du  poêle,  les 
voisins  qui  .«ont  venus  fumer  ;  ou  bien  mettes  vous  dans  la 
grand'charrette    à   côté   de    Gédéon.    qui    conte  de»  histoires  ;    ou 
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bien  encore,  interrogez  les  quéteux  qui  viennent  vous  demander 
la  charité.  Ce  petit  livre  de  souvenirs  populaires  est  une  illustration 
vivante,  démonstrative,  des  Etudes  sur  les  l'arlers  de  France  au 
Canada,  que  nous  donnait  cet  automne  M.  Rivard. 

On  n'avait  pas  encore,  je  crois,  décrit  avec  tant  de  relief  sobre 
et  net  les  mœurs  de  nos  bonnes  gens.  C'est  d'un  réalisme  voulu, 
mais  de  bon  goût  et  d'excellente  tenue.  Le  livre  sera  demain  — 
on  me  dit  qu'il  l'est  déjà  —  dans  toutes  les  mains.  En  le  lisant, 
les  petits  enfants,  les  jeunes,  Antoine  et  Georgine,  à  qui  il  est  pater- 
nellement dédié,  tous  les  Antoines  et  toutes  les  Georgines,  s'instrui- 
ront <hi  passé  ;   et  les  anciens,  tous  les  anciens,  se  souviendront.  . . 

M.  Rivard,  tous  vos  lecteurs  le  disent  par  ma  plume  :  il  nous 
faut  une  deuxième  série  de  Chez  nous. 

Camille  Roy,  ptre. 


L'action  tnatêlm  <n    Amériqm 

T  <1) 


NOTRE  VIE  DANS  L'OUEST 


MOYENS  DE  CONSERVATION 

Pour  résister  à  l'ambiance  anglicisante  de  l'Ouest  et  y  conaerver 
l'ftme  de  notre  race,  avec  sa  langue  et  avec  sa  foi  ;  pour  neutraliser 
les  effets  bien  constatés  d'une  législation  scolaire  qui  a  trop  sacri6é 
leurs  droits  et  leurs  intérêts,  nos  courageux  compatriotes  de  là  bas 
ont  senti  le  besoin  de  mieux  s'unir  et  de  s'organiser  par  eux-mêmes. 
Ils  n'ont  pu  se  contenter  des  organisations  ordinaires  des  pouvoirs 
publics  ;  ils  se  sont  fiés  moins  que  nous  aux  combinaisons  et  aux 
influences  de  la  politique  des  partis. 

Disons  en  passant  que  ce  dégagement,  inachevé  encore,  dea 
entraves  des  partis  leur  a  été  rendu  relativement  facile  par  leur  mé- 
lange avec  des  éléments  nouvellement  arrivés  au  pays,  étrangers  aux 
traditions  et  à  la  discipline  de  nos  partis  politiques,  autant  peut-être 
que  par  le  sentiment  des  nécessités  vitales  de  leur  nouvelle  condi- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  les  féliciter  de  savoir  mettre  .souvent 
les  intérêts  de  leur  race  et  de  leur  foi,  qui  .sont  d'ailleurs  en  parfaite 
harmonie  avec  les  intérêts  supérieurs  et  généraux  du  Canada, 
au-dessus  des  intérêts  et  des  succès  du  parti  politique  auquel  ils 
sont  habituellement  attachés. 

Les  succès  de  leur  conservation  sont  dus  à  leur  union  sur  les 
terrains  où  tous  ils  peuvent  se  rencontrer  :  terrains  des  groupe- 
ments paroissiaux,  des  sociétés  nationales,  des  congrès  nationaux, 
des  œuvres  d'enseignement  et  d'éducation. 

•  % 

Si  le  malheur  d'un  certain  nombre  des  nôtres  dans  l'Ouest  est 
de  s'y  être  établis  un  peu  au  hasard,  en  cédant  aux  .«ollicitations 
d'agents  ou  d'intermédiaires  intéressés,  et  de  s'y  trouver  isolés, 
loin  de  la  société  de  compatriotes  qui  leur  seraient  un  réconfort 


(1)  Voir  UrrauoD  d'octobre  191i. 
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et  un  appui,  il  faut  cependant  reconnaître  que  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  sont  assez  bien  groupés  pour  se  prêter  un  mutuel 
appui  et  se  maintenir. 

Ainsi,  sans  parler  des  groupes  plus  anciens  et  des  belles  paroisses 
mieux  connues  du  Manitoba,  il  y  a  un  fort  beau  groupe  des  nôtres 
dans  la  belle  région  du  nord  de  l'Albertu.  Edmonton,  la  capitale 
provinciale,  avec  ses  cinq  ou  six  mille  Canadiens  avantageusement 
établis,  sert  de  point  d'appui  et  de  centre  de  ralliement  à  ce  groupe 
prospère  qui  étend  ces  ramifications  jusqu'à  (îrouard  et  même 
au  delà. 

Un  autre  groupe  moins  considérable  mais  encore  notable,  est 
établi  dans  le  sud  de  la  Saskatchewan  où,  il  faut  le  dire,  les  nôtres 
sont  en  général  plus  disséminés  que  dans  la  province  voisine. 

A  part  ces  deux  groupements  considérables  on  en  compte  un 
grand  nombre,  plus  ou  moins  importants,  répartis  comme  des  tles, 
ici  et  là,  dans  les  deux  nouvelles  provinces  de  l'Ouest. 

Du  moment  qu'ils  sont  assez  nombreux  pour  former  une  paroisse 
à  eux,  ne  fût-ce  qu'une  petite  paroisse,  où  ils  se  soutiennent  mutuel- 
lement autour  d'un  curé  qui  peut  parler  le  français  et  qui  leur  est 
sympathique,  nos  Canadiens  sont  en  état  de  se  conserver  victorieuse- 
ment contre  bien  des  tentatives  d'assimilation,  même  de  celles  qui 
sont  en  elles-mêmes  redoutables.  La  paroisse,  dans  l'ouest  comme 
dans  l'est,  est  la  cellule-mère,  l'organisation  primordiale,  la  place 
forte  et  tenace,  qui  abrite  et  même  entretient  la  vie  nationale,  en 
résistant  merveilleusement  à  toutes  les  entreprises  adverses  dirigées 
contre  elle. 

Si  ceci  est  vrai  de  toute  paroisse  un  peu  organisée,  à  plus  forte 
raison  faut-il  le  constater  et  le  dire  de  toute  paroisse  assez  considé- 
rable pour  avoir  son  influence  dominante  dans  la  commune  ou  dans 
la  municipalité.  Là  où  ils  sont  ainsi  en  nombre,  ils  peuvent  en  effet 
profiter  des  avantages  que  leur  laissent  la  constitution  et  les  lois 
scolaires,  soit  pour  avoir  leur  école  séparée,  soit  pour  donner  à  l'école 
publi(|ue  un  caractère  et  une  orientation  plus  accci>tables  pour  eux 
et  pour  leurs  enfants. 

PII  importe  donc  que  ceux  des  nôtres  qui  sont  déjà  dans  l'Ouest 
et  surtout  que  ceux  qui  veulent  y  aller,  sachent  s'unir  à  d'autres 
compatriotes  pour  combiner  leurs  forces  dans  des  groupements  solides 
et  compacts,  afin  de  former  ensemble  des  paroisses  et  des  municipa- 
lités bien  établies,  où  s'abritera,  .se  con.servera  et  même,  au  besoin, 
se  défendra  la  bonne  vie  nationale  canadienne.     Pour  obtenir  ce 

tbon  résultat,  il  leur  faudra  savoir  discerner  entre  les  bons  et  les 
mauvais  conseils  qu'on  voudra  leur  donner.  Sur  ce  point,  comme 
sur  bien  d'autres,  ils  se  trouveront  bien  d'avoir  écouté  les  avis  des 
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missionnaires  et  des  bons  patriotes  de  l'Ouest,  qui  connaissent  le 
pays  et  qui  ont  à  cœur  d'y  sauvegarder  nos  meilleurs  intérêts. 


Avec  les  groupements  de  paroisse,  de  commune,  de  canton  et 
même  de  comté,  si  efficaces  pour  le  maintien  de  notre  vie  dans 
l'Ouest,  et  dont  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  là-bas  notre  conservation 
reconnaissent  l'absolue  nécessité,  il  faut  aussi  y  favoriser,  comme 
on  l'a  fait  d'ailleurs  très  bien,  l'extension,  l'organisation  et  l'influence 
des  sociétés  nationales.  Ces  sociétés  nationales  catholiques,  qu'elles 
soient  économiques  ou  simplement  patriotiques,  s'occupant  de  pro- 
téger les  intérêts  de  la  foi  et  de  la  race  sur  le  terrain  de  la  vie  publi- 
que,  leur  sont  plus  nécessaires  encore  à  eux  qu'à  nous.  Ils  en  ont 
un  absolu  besoin  pour  concerter  leurs  projets  et  unir  leurs  efforts, 
pour  orienter  leur  action  dans  un  mouvement  d'ensemble,  qui  seul 
peut  lui  assurer  l'efficacité  nécessaire. 

C'est  dans  ce  but  que  nos  compatriotes  ont  organisé  dans 
l'Ouest,  en  plus  de  la  société  Saint-Jean-Baptiste  et  des  sociétés 
mutuelles  d'assurance  et  de  secours,  la  Société  du  Parler  français 
de  l'Alberta  et  l'Association  Catholique  Franco-Canadienne  de  la 
Saskatchewan. 

Ces  deux  sociétés  servent  de  centres  et  d'organes  de  ralliement 
pour  l'étude  et  la  surveillance  des  intérêts  catholiques  canadiens, 
pour  la  revendication  des  droits  de  la  religion  et  de  la  langue,  pour 
l'organisation  des  réunions  et  des  congrès  où  le  patriotisme  s'édsire 
et  se  fortifie  pour  les  bons  combats. 

Ces  sociétés  s'occupent  de  colonisation,  aident  les  missionnaires 
colonisateurs,  fournissent  des  renseignements  aux  colons,  s'emploient 
auprès  des  pouvoirs  publics  (Hiur  aider  les  groupements  et  les  entre- 
prises de  colonisation  en  faveur  des  nôtres  ;  elles  s'ocvupent  des 
questions  d'enseignement  et  d'éducation,  étudiant  et  aidant  la 
meilleure  interprétation  possible  et  même  l'amélioration  de  la  légis- 
lation scolaire,  encourageant  les  professeurs  et  les  élèves  dans  l'étude 
du  français,  cherchant  de  bons  institutnir-i  et  de  bonnes  institu- 
trices pour  les  écoles  qui  en  manquent. 

L'association  de  la  Saskatchewan  favorise  aussi  la  presse  catho- 
lique, qui  possède,  à  Prince- Albert,  un  excellent  organe  dans  le  PatrioU 
de  l'Ouest. 

L'une  et  l'autre  société  groupent  les  organisations  locales  et 
particulières  pour  leur  donner  les  avantages  de  la  fédération,  sans 
leur  Ater  leur  cHractère  particulier,  et  pour  augmenter  l'efficacité  de 
leur  action.     Elles  couvrent  ainsi  asses  bien  tout  le  champ  d'action 
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d'un  vrai  et  bienfaisant  patriotisme  ;  elles  répondent  à  un  besoin 
urgent  de  la  situation  de  nos  compatriotes  de  l'Ouest,  en  même 
temps  qu'elles  font  honneur  à  leur  intelligence  et  à  leur  manifeste 
bonne  volonté. 

Jusqu'ici  ces  sociétés  nationales  de  l'Ouest  n'ont  eu  qu'assez 
peu  de  relations  avec  nos  organisations  de  l'Est  ;  même  le  Rallie- 
ment catholique  et  français,  organisé  par  le  Comité  permanent  du 
Congrès  de  la  Langue  française,  pour  toute  l'Amérique  du  Nord, 
a  trouvé  assez  peu  de  ralliés  parmi  nos  frères  de  l'Ouest.  Le  temps 
viendra  où  ils  apprécieront  mieux  les  bienfaits  et  la  nécessité  de  ce 
ralliement,  qui  a  besoin  de  leur  concours  pour  pouvoir  les  aider,  et 
qui  est  destiné  à  leur  être  plus  utile  encore  qu'à  nous. 

Ce  ralliement,  par  les  relations  qu'il  gardera  avec  eux,  par  les 
délégués  qu'il  leur  enverra  pour  prendre  part  à  leurs  travaux,  entre- 
tiendra de  l'est  à  l'ouest  et  d'eux  à  nous,  une  circulation  de  vie  natio- 
nale qui  profitera  particulièrement  à  ceux  qui  sont  les  plus  éloignés 
et  les  plus  isolés. 

Tous  d'ailleurs  en  profiteront,  et  ceux  de  la  vieille  province  de 
Québec  gagneront  eux-mêmes  à  mieux  connaître  l'activité  et  les 
succès,  les  difficultés  et  les  revers  de  leurs  courageux  frères  de  l'Ouest. 
C'est  une  source  de  vif  intérêt  et  un  grand  profit  i)our  nous  de  voir 
de  nos  yeux  quels  avantages  et  quelles  difficultés  les  nôtres  rencon- 
trent dans  l'Ouest,  de  constater,  par  nous-mêmes,  comment  ils  pro- 
fitent des  uns  et  combattent  les  autres,  d'être  témoins  de  leurs  délibé- 
raticns  dans  leurs  réunions  ordinaires  et  surtout  dans  leurs  congrès 
plus  importants. 

Ces  congrès  provinciaux,  comme  les  congrès  régionaux,  aux- 
quels s'ajoutera  peut-être  bientôt  un  grand  congrès  général  des 
délégués  des  trois  provinces,  sont  un  des  moyens  efficaces  de  conser- 
vation et  de  défen.se  qu'ont  adoptés  et  dont  veulent  profiter  nos 
com|)atriotes  de  l'Ouest.  Unis  aux  autres  éléments  de  même  foi 
et  de  même  langue  qu'aux,  français  ou  belges,  ils  s'instruisent,  se 
fortifient,  s'organisent  et  s'encouragent  pour  la  bonne  défense  de 
leur  foi  et  de  leur  langue,  gardiennes  de  notre  nationalité. 

.\  leurs  deux  derniers  congrès  de  l'été  dernier,  à  Edmonton  et  à 
Prince-.Vlbert,  nous  avons  admiré  non  seulement  la  bonne  organi.sa- 
tion  et  le  bel  enthousiasme  de  ces  bons  patriotes,  mais  nous  avons 
admiré  encore  davantage  leur  bonne  entente,  leur  clairvoyance 
dans  l'examen  des  problèmes  à  résoudre,  leur  énergique  volonté 
d'employer  les  meilleurs  moyens  pour  sauvegarder  leurs  droits, 
pour  assurer  leur  survivance. 

Sans  .se  faire  d'illusion  sur  des  dangers  qu'ils  ne  songent  pas  à 
di.ssimuler,  .sachant  bien  quels  adversaires  ils  ont  à  rencontrer  et 
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sur  quels  alliés  ils  peuvent  compter,  calculant  leurs  forces  de  résu- 
tance  et  la  puissance  des  influences  liguées  contre  eux,  ne  cherchant 
pas  à  cacher  leurs  points  faibles,  sans  désespérer  jamais  de  leur 
sainte  cause,  ils  se  concertent,  reforment  leurs  organisations  et  leurs 
cadres,  raniment  leur  vigueur  d'fime  et  leur  enthousiasme,  sou- 
tiennent leurs  espérances  en  rappelant  les  bons  succès  qui  récom- 
pensent partout,  chez  eux,  les  vaillants  efforts. 

A  travers  tous  ces  travaux  du  congrès  :  études,  rapports, 
exposés,  discussions,  résolutions,  vœux  entremêlés  d'éloquentes 
paroles  et  de  vibrants  appels,  on  sentait,  et,  avec  quel  plaisir,  on 
reconnaissait  la  bonne  humeur,  la  gaieté,  l'entrain,  qui  font  partie 
de  l'héritage  gaulois,  avec  les  chants  joyeux  de  chez  nous  et  les  bons 
éclats  du  franc  rire  canadien.  Avec  cela,  une  langue  bien  française, 
qui  n'a  pas  fléchi  sous  le  poids  des  anglicismes,  qui  ne  s'est  pas  non 
plus  étiolée  ni  amaigrie  dans  l'isolement  forcé  qu'elle  a  parfois 
dû  subir. 

Ces  congrès  de  l'Ouest,  comme  ceux  de  chez  nous,  surtout  s'ils 
sont  aussi  bien  préparés,  aussi  bien  réussis,  que  ceux  auxquels  nous 
avons  assisté,  sont  pour  nos  compatriotes  de  là  ba^  d'excellents 
moyens  et  des  moyens  absolument  nécessaires  pour  entretenir  et 
défendre  notre  vie  nationale  dans  l'Ouest.  Ils  offrent  aussi  aux 
Canadiens  de  l'Est  une  occasion  des  plus  favorables  pour  aller 
porter  à  des  frères  éloignés  leurs  encouragements,  leur  sympathie, 
le  témoignage  de  leur  admiration  ;  pour  aller  étudier  chez  eux  leur 
situation  réelle,  pour  se  rendre  compte  des  problèmes  redoutables 
que  nous  devons  les  aider  à  résoudre. 

L'un  de  ces  problèmes,  nous  l'avons  dit,  et  nous  n'y  insistons 
pas  présentement,  est  celui  de  l'école  primaire.  Pour  l'enudgiie- 
ment  secondaire,  les  nôtres  sont  mieux  partagés,  ayant,  depuis  l'an 
dernier,  avec  l'excellent  collège  de  Saint-Boniface,  un  autre  établis- 
sement fort  bien  organisé  dès  son  début,  celui  d'Edmonton. 

Il  était  de  souveraine  importance  pour  nos  frères  de  l'Ouest 
d'avoir  à  leur  portée  les  avantgges  d'un  bon  cours  classique  sage- 
ment adapté  aux  exigences  de  leur  situation.  Il  leur  faut  une  classe 
dirigeante  recrutée  chez  eux,  connaissant  parfaitement  leurs  besoiiu 
et  les  conditions  de  leur  milieu,  pouvant  les  renseigner,  les  guider 
et  les  défendre.  Le  collège  de  Saint-Boniface  a  déjà  rendu,  i  ce 
point  de  vue,  de  précieux  services,  dont  toute  l'Ouest  devra  lui  *tre 
reconnaissant,  mais  il  ne  pouvait,  situé  à  850  milles,  répondre  aux 
besoins  du  fort  groupe  canadien  de  l'Alberta,  dont  Edmonton  est 
le  centre. 

Il  appartient  encore  à  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  la  forte 
constitution  et  le  prestige  sont  un  garant  de  succès  «i  de  sécurité. 
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d'assumer  une  entreprise  aussi  importante,  en  bravant  les  difficultés 
■considérables  et  inévitables  d'un  début,  qui  a  heureusement  donné 
plus  qu'il  ne  promettait.  1^  collège  d'Edmonton,  avec  son  double 
cours  bilingue,  classique  et  commercial,  a  vu  afBuer,  dès  sa  première 
année,  plus  d'élèves  qu'il  en  avait  espéré.  Les  parents  qui  lui  ont 
confié  leurs  enfants  ont  également  vu  dépasser  leurs  espérances  par 
les  succès  de  leurs  enfants. 

Ces  encouragements  du  début  n'étaient  d'ailleurs  pas  de  trop 
pour  soutenir  les  courages  et  les  bonnes  volontés  que  la  crise  finan- 
cière, plus  redoutable  encore  dans  l'Ouest  que  dans  l'Est,  allait 
soumettre  à  une  passagère  mais  redoutable  épreuve.  Une  maison 
naissante  ne  vit  pas  seulement  du  succès  de  ses  classes  et  du  mérite 
de  ses  directeurs,  il  lui  faut  même  autre  chose  que  le  nombre  des 
élèves,  qu'une  crise  économique  peut  temporairement  diminuer. 
Espérons  que  le  beau  collège  d'Edmonton,  qui  offre  de  si  belles  espé- 
rances et  même  de  si  consolantes  réalités,  saura  sortir  plus  fort  et 
mieux  affermi  de  la  crise,  dont  il  doit  nécessairement  se  ressentir, 
comme  tout  le  monde  dans  l'Ouest.  Pour  le  maintien  de  notre  foi, 
pour  la  survivance  de  notre  race,  pour  l'honneur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  encouragé  et  soutenu,  il  faut  qu'il  continue  la  belle  œuvre  entre- 
prise et  si  bien  commencée.  L'honneur  de  nos  compatriotes  de 
l'Ouest  et  des  patriotes  de  r.\lberta  en  particulier,  est  engagé  dans 
son  succès. 

.\vec  leurs  beaux  collèges,  leurs  sociétés,  leurs  congrès,  leurs 
groupements  solides,  les  Canadiens  de  l'Ouest,  fiers  d'une  héroïque 
tradition  et  encouragés  par  de  réels  succès,  envisagent  l'avenir  sans 
terreur  ni  découragement,  malgré  les  difficultés  nombreuses  dont  se 
hérisse  sur  leur  route.  A  leur  solide  vigueur  et  à  leur  courage 
s'ajoutent  les  organismes  efficaces  qui  doivent  donner  à  leur  action 
l'efficacité  et  le  succès. 

Nous  suivons  des  yeux  et  du  cœur  leurs  travaux  et  leurs  com- 
bats aux  avant-postes  de  notre  extension  pacifique  sur  le  sol  de  notre 
patrie.  Les  luttes  qu'ils  soutiennent,  leurs  succès  et  leurs  épreuves 
sont  pour  toujours  les  nôtres.  Ni  leurs  peines  ni  leurs  joies  ne  peu- 
vent nous  laisser  indifférents.  Ils  ont  besoin  de  nous  sentir  avec 
eux.  Nous  avons  nous-mêmes  besoin  de  leur  rester  fidèles,  pour  ne 
pas  déchoir  de  la  grande  mission  de  foi  et  de  civilisation  chrétienne 
qui  reste  la  nôtre. 

J.-A.  D'Amours,  ptre. 


LA  GUERRE 


L'universelle  réprobation  que  provoque  la  guerre  actuelle 
ne  vient  ni  du  nombre  des  peuples  qui  y  sont  engagés  ni  des  engins 
destructeurs  qui  sèment  le  ravage  et  la  mort.  Elle  vient  tout  droit 
de  deux  causes:  l'injustice  de  l'agression  et  l'immoralité  des  moyen» 
avec  lesquels  l'agresseur  conduit  les  opérations.  C'est  ce  caractère 
du  conflit  qui  soulève  dans  la  présente  guerre  la  conscience  univer- 
selle. Peu  de  guerres,  si  même  il  en  exista  jamais  de  semblables, 
auront  à  ce  point  indigné  le  monde  et  trahi  la  civilisation.  Il  n'en 
existe  aucune,  dans  les  temps  modernes,  qui  lui  ressemble.  Les 
fameuses  campagnes  de  Napoléon  ne  sauraient  lui  être  comparées. 
Napoléon  ne  fit  jamais  la  guerre  qu'à  la  pui.ssance  publique,  l'Alle- 
magne fait  la  guerre  à  la  pui.ssance  publique  et  aux  particuliers. 
La  France  s'étant  donné  des  institutions  répugnant  à  la  monarchie 
européenne,  quelque  blâmable  ()ue  fût  la  révolution  qui  les  avait 
amenées  et  quelque  rai-son  qu'il  y  eût  pour  les  rois  d'inter^'enir, 
on  peut  dire  que  Napoléon  combattait  pour  un  principe.  Mais, 
en  vérité,  de  quel  nom  affubler  les  motifs  d'orgueil  et  de  rapacité 
qui  ont  déterminé  cette  lutte  abominable  ?  De  quel  nom  décorer 
la  série  des  crimes  qui  s'y  commettent  ?  11  n'y  a  là  nulle  ombre  de 
règle,  de  tradition  ou  de  droit,  l'ne  telle  agression,  préparée  de  si 
longue  main,  une  telle  méthode  de  conduire  la  guerre,  dans  ce  siècle, 
est  incompréhensible.  Si,  à  la  rigueur,  des  abus  ont  pu  .se  produire 
autrefois,  ce  ne  peut  être  que  dans  des  époques  où  la  conscience  des 
peuples  n'existait  pas,  dans  un  temps  où  les  distances  et  les  commu- 
nications les  tenaient  à  l'écart  les  uns  des  autres,  au  temps  des 
f  guerres  privées  »,  par  exemple.  11  suffi.sait  alors  au.ssi,  pour  affer- 
mir les  courages  et  soutenir  les  combattants,  de  la  dévotion  au  pou- 
voir agres-seur.  !.«  nom  du  souverain,  le  sort  d'une  dynastie  pou- 
vait composer  aux  .soldats  une  .solide  foi  dans  l'épreuve.  Mais, 
aujourd'hui,  grAce  aux  relations  multiples  qui  relient  entre  elles 
toutes  les  parties  de  l'univers,  rien  n'échapiie  à  la  connais.sance  des 
hommes.  Tous  peuvent  suivre  jour  par  jour  les  péripéties  d'un 
pareil  drame  et  les  événements  prouvent  qu'il  n'est  plus  possible  de 
mener  à  bien  une  grande  guerre  si  elle  n'est  appuyée  sur  des  motifs 
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<le  justice  et  conduite  suivant  les  règles  de  la  morale  et  du  droit. 
Heurter  le  soiitinient  général  là-dessus,  c'est  pour  ainsi  dire  se 
mettre  au  bun  de  l'humanité,  c'est  s'isoler,  et,  au  point  de  vue  de 
la  simple  tactique,  mettre  contre  soi  les  plus  grandes  chances  possi- 
bles de  défaite. 

C'est  ce  qu'illustre  si  admirablement  un  article  du  philosophe 
Bergson,  intitulé  :  <  La  force  qui  s'use  et  celle  qui  ne  s'use  pas  »,  <** 
dans  le  passage  suivant  que  je  demande  la  permission  de  transcrire. 

«  La  guerre,  telle  qu'elle  (l'Allemagne)  la  pratique,  dit  Bergson, 
fait  chez  elle  une  effroyable  consommation  d'hommes  ;  pourtant, 
ici  encore,  tout  ravitaillement  est  imjiossible,  aucune  aide  ne  vien- 
dra du  dehors,  parce  qu'une  entreprise  lancée  pour  imposer  la  domi- 
nation allemande,  la  «  culture  »  allemande,  les  produits  allemands, 
n'intéresse  et  n'intéressera  jamais  (juc  ce  qui  est  allemand.  Telle 
est  la  situation  de  l'Allemagne,  en  face  d'une  France  qui  garde  son 
crédit  intact  et  ses  ports  ouverts,  qui  se  procure  vivres  et  muni- 
tions comme  il  lui  plaît,  ((ui  renforce  ses  armées  de  tout  ce  que  ses 
alliés  lui  ajiportent,  et  (jui  peut  compter,  parce  que  sa  cause  est 
celle  de  l'humanité  même,  sur  la  sympathie  de  plus  en  plus  agissante 
du  monde  civilisé.  .  . 

«  L'énergie  morale  des  peuples,  comme  celle  des  individus,  ne  se 
soutient  que  par  quelque  idéal  à  eux,  plus  fort  qu'eux,  auquel  ils  se 
se  cramponnent  solidement  (juaiid  ils  sentent  vaciller  leur  courage. 

t  Où  est  l'idéal  de  l'Allemagne  contemporaine  ?  IjC  temps  n'est 
plus  où  ses  philosophes  proclamaient  l'inviolabilité  du  droit,  l'émi- 
nente  dignité  de  la  personne,  l'obligation  j)our  les  peuples  de  se 
respecter  les  uns  les  autres.  L'.VIIemagne  maîtrisée  par  la  Prusse 
a  rejeté  loin  d'elle  ces  nobles  idées  qui  lui  venaient  d'ailleurs,  pour 
la  plus  grande  jjart  de  la  France  du  18ème  siècle  et  de  la  Révolution.  » 
Cette  source  évidemment  sera  contestée.  —  Le  philosophe  conti- 
nue :  «  Elle  (l'Allemagne)  s'est  fait  une  âme  nouvelle,  ou  plutôt 
elle  a  accepté  docilement  celle  que  Bismarck  lui  a  donnée.  On  a 
attribué  à  cet  homme  d'État  le  mot  célèbre  :  «  La  force  prime  le 
droit  ».  A  vrai  dire,  Bismarck  ne  l'a  jamais  prononcé,  car  il  se  fut 
bien  gardé  de  distinguer  le  droit  de  la  force  :  le  droit  était  à  ses  yeux 
ce  qui  est  voulu  par  le  plus  fort,  ce  qui  est  consigné  par  le  vainqueur 
dans  la  loi  qu'il  impose  au  vaincu.  Toute  sa  morale  se  résumait 
ainsi. 

«  L'Allemagne  actuelle  n'en  connaît  pas  d'autre.  Elle  a,  elle 
aussi,  le  culte  de  la  force  brutale.  Et  comme  elle  se  croit  la  plus 
forte,  elle  s'absorbe  tout  entière  dans  l'adoration  d'elle-même.     Son 
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énergie  lui  vient  de  cet  orgueil.  Sa  force  morale  n'est  que  la  confiance 
que  lui  inspire  sa  force  matérielle.  C'est  dire  qu'ici  encore  elle  vit 
sur  ses  réserves,  elle  n'a  aucun  moyen  de  ravitaillement.  Bien  avant 
que  l'Angleterre  eût  commencé  le  blocus  de  ses  cAtes.  elle  s'était 
bloquée  elle-même,  moralement,  en  s'isolant  de  tout  idéal  capable 
de  la  revivifier. 

«  Elle  verra  donc  s'user  en  même  temps  ses  forces  et  son  courage. 
Mais  l'énergie  de  nos  soldats  est  suspendue,  elle,  à  quelque  chose 
qui  ne  s'use  pas,  à  un  idéal  de  justice  et  de  liberté.  Ia:  temps  est 
sans  prise  sur  nous.  A  la  force  qui  ne  se  nourrit  que  de  sa  propre 
brutalité,  nous  opposons  celle  qui  va  chercher  en  dehors  d'elle,  au- 
dessus  d'elle,  un  principe  de  vie  et  de  renouvellement.  Tandis 
que  celle-là  s'épuise  peu  à  peu,  celle-ci  se  refait  sans  cesse.  Celle- 
là  chancelle  déjà,  celle-ci  reste  inébranlée.  Soyons  sans  crainte, 
ceci  tuera  cela.» 

Si  l'on  ajoute  à  cela  le  sentiment  de  blessures  que  le  temps 
n'avait  jamais  fermées  dans  l'âme  française,  et  le  réveil  d'une  foi 
en  Dieu  que  l'on  sait  protecteur  de  tous  les  droits,  l'on  saura  {>ourquoi 
notre  espoir  dans  l'issue  heureuse  df>  la  lutte  ne  saurait  être  trompé. 

J.-E.  Pbincb. 


Aubes  martiales 

LE  MONSTRE 


Je  regarde,  -pensif,  ta  carte,  ô  sombre  Empire, 

Qui,  hargneux,  écrasant  un  monde  au  poids  du  fer. 

Te  plaisain,  par  la  voix  de  ton  monarque,  à  dire  : 

«  Allemagne,  ton  peuple  est  pareil  à  la  mer  : 

Les  autres  sont  la  grève.      Il  est,  lui,  la  marée.  .  . 

Il  doit,  un  jour  prochain,  force  neuve  et  sacrée. 

Sous  sa  puissance  immense  égale  à  ses  destins 

Submerger  à  jamais  et  Celtes  et  Latins!  » 

Je  la  regarde  donc,  ta  formidable  masse 

Et,  suivant  lentement  ta  frontière  du  doigt, 

Je  me  dis  qu'il  te  faut  bien  mépriser  le  droit 

Pour  prendre,  dans  ce  coin  d'Europe,  cette  place  ; 

Je  songe  à  ce  qu'il  a  fallu  verser  de  sang 

Pour  lier  le  ciment  horrible  qui  rassemble 

Tant  de  principautés  et  fait  de  leur  ensemble 

Le  monstre  que  l'Europe  en  dégoût  porte  au  flanc. 

Mais  le  jour  est  venu  de  régler  tous  les  comptes. 

Ecoute  :  des  grondements  de  fureur  sourde  montent 

Autour  de  toi,  du  fond  du  cœur  des  nations  : 

Car  il  ne  leur  plaît  pas  qu'un  Gambrinus  obèse. 

Du  poids  de  son  orgueil  et  de  ses  haines,  pèse 

Sur  les  travaux  sacrés  et  la  paix  des  sillons  ! 

Afin  que  l'arc-en-ciel  tende  à  nouveau  son  arche. 

Afin  que  l'olivier  croisse  et  prospère,  afin 

Que  le  ciel  soit  plus  pur,  plus  beau  notre  destin 

Nous  suivons  d'un  seul  pas,  la  Liberté  qui  marche. 

Nous  disons  que  la  haine  est  stérile  et  dessert  : 

Nous  croyons  que,  dans  l'ombre,  une  obscure  justice 

Apprête  des  fléaux,  dont  le  monstre  pâtisse.  .  . 

Car  ce  qui  nait  du  fer  doit  périr  par  le  fer. 

Les  plus  ambitieux  vont  suivre  les  plus  sages. 

Dans  l'air  qui  sent  la  poudre  ils  flairent  des  partages.  .  . 

Ils  jaugent  d'un  coup  d'œil  subtil  leurs  intérêts  ; 

On  sent  que  les  clairons  de  la  charge  qui  sonnent 

Vont,  de  leur  souffle  épique,  emporter  des  couronnes.  .  . 

Tous  les  peuples,  la  main  sur  le  glaive,  sont  prêts! 

Joseph-Êmile  Poirier. 
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A  quelqu'un  qui  demandait  c  quel  est  le  mot  français  pour 
désigner  la  clef  qui  sert  à  accorder  les  pianos  »,  M.  Benjamin  Suite 
répondait  jadis  :    '" 

«  Si  vous  n'êtes  pas  pianiste,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 
Si  vous  êtes  pianiste,  vous  devriez  le  savoir.     Et  va  te  promener  ». 

M.  Suite  voulait  rire.  .\ujourd'hui  encore,  cela  est  plaisant. 
Est-ce  juste  ?  Sans  être  pianiste,  on  peut  avoir  l'oc-casion  de  parler 
de  cet  instrument  ;  et,  alors,  n'est-il  pas  plus  élégant  de  dire  :  Vac- 
cordoir,  que  :  la  chose,  la  machine,  l'affaire,  la  cUf  pour  accorder  le» 
pianos  ?  Et  puis,  malgré  la  boutade  de  M.  Suite,  il  est  permis 
d'être  pianiste  ;  on  devrait,  dans  ce  cas,  connaître  le  mot  aeeordoir, 
soit  !  mais,  si  on  le  connaît  pas,  est-ce  un  grand  crime  que  de  s'in- 
former là-dessus  ? 

<  La  paresse,  ajoute  M.  Suite,  empêche  celui-ci  et  celui-là 
d'apprendre  le  nom  des  instruments  qu'il  manie  tous  les  jours  dans 
son  état  ou  profession.» 

Cela  est  vrai,  sans  doute  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  refuser 
un  renseignement  à  ceux  qui,  n'étant  pas  paresseux,  veulent  appren- 
dre?... 

On  se  plaint  depuis  longtemps,  et  avec  raison,  que  notre  voca- 
bulaire est  pauvre,  que  nous  ne  savons  comment  nommer  un  grand 
nombre  d'objets,  que  nous  n'avons  pas  les  mots  qu'il  faut.  Dans  le 
fait,  n'est-ce  pas  là  la  brèche  par  où  l'anglicisme  s'introduit  le  plus 
^facilement  chez  nous  ?  S'il  n'y  avait  pas,  dans  notre  vocabulaire 
français,  tant  d'emplois  vacants,  l'anglais  ne  pourrait  pas  si  aisément 
s'y  installer. 

Cette  vérité  n'est  pas  nouvelle,  et  nos  lecteurs  sont,  là-dessus, 
gens  avertis.  Le  souci  constant  de  plusieurs  est  d'enrichir  leur  lexi- 
que. Tous  les  jours,  nous  recevons  des  lettres  où  l'on  nous  demande 
quels  mots  il  faut  employer  ]>our  désigner  proprement  certains  objets, 
certains  instruments,  etc.  Nous  répondons  de  notre  mieux  à  toutes 
ces  questions.     Quelques-unes  de  ces  consultations  paraissent  dans 


(1)  £•  LanfUê  frmmtai**  **  Ctnai*,  p.  70. 
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notre  revue,  sous  In  rubri(iuc  Quextionn  et  Réponses  ;  la  plupart  sont 
données  directement  à  nos  correspondants.  Mais  la  répétition  de 
certaines  questions  nous  font  croire  que  plusieurs  y  prennent  intérêt. 
C'est  ce  qui  nous  engage  à  publier  des  Questions  et  Réponses  sur  le 
vocabulaire,  bien  qu'elles  soient  spéciales  et  parfois  bizarres. 

Quand  il  s'agit  d'instruments  propres  à  un  métier,  bien  que 
nous  n'adoptions  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Suite,  nous  compre- 
nons bien  que  le  nom  technique  ne  peut  intéresser  un  grand  nombre 
de  personnes.  Par  exemple,  il  n'importe  pas  beaucoup  à  un  avocat 
ou  à  un  médecin  de  savoir  que  le  rouleau  de  métal  dont  la  surface 
est  découpée  en  pointes  de  diamant  et  que  les  cimentiers  emploient 
est,  en  français,  une  boucharde  ;  seuls,  sans  doute,  les  chasseurs 
aimeraient  à  appeler  chargette  la  petite  éprouvelte  à  manche  avec 
laquelle  ils  mesurent  la  poudre  et  le  plomb  d'une  charge  de  cartou- 
che ;  si  l'on  n'est  pas  marin,  on  n'a  peut-être  pas  souvent  l'occasion 
de  parler  de  ces  échelons  en  corde  disposés  entre  les  haubans,  ni  par 
conséquent  le  besoin  de  connaître  le  mot  enfléchure  ;  il  suffit 
encore  que  les  musiciens  sachent  que  c'est  avec  une  mailloche 
qu'on  bat  la  grosse  caisse  ;  les  peintres,  que  c'est  avec  une 
queue-de-morue  qu'ils  appliquent  la  colle  sur  les  papiers  peints  dont 
ils  couvrent  les  murs  d'un  appartement  ;  les  maçons,  que  la  planche, 
munie  d'un  manche,  à  l'aide  de  laquelle  ils  étendent  le  jjlAtre  frais 
est  une  taloche,  et  leur  ciseau  en  forme  de  palette  un  riflard  ;  les 
chapeliers,  que  l'instrument  à  pièces  mobiles  avec  lequel  ils  déter- 
minent la  mesure  et  le  contour  exacts  de  la  tête  du  client  est  un 
conformateur  ;     etc.,    etc. 

Mais  que  de  mots  nous  manquent,  qui  se  rapportent  à  des 
objets  d'un  usage  plus  général  !  Le  dictionnaire  peut  nous  instruire, 
cela  est  vrai  ;  mais  comment  chercher  dans  le  dictionnaire  un  mot 
qu'on  ne  connaît  pas  ? 

Voilà  pourquoi  on  pose  des  questions  ;  et  voilà  pourquoi 
peut-être  jugera-t-on  que  des  Questions  et  Réponses,  comme  celles 
que  nous  donnons  aujourd'hui,  quelque  simples  qu'elles  soient,  ne 
sont  pas  complètement  inutiles. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


Quetlion.  —  Comment  désigner  l'eip^e  de  petites  voitures  à  deux  roues  que 
-de*  marchands  ambulants  poussent  devant  eux,  et  sur  lesquelles  ils  entassent  des 
marchandises   diverses  —  surtout   des   fruits,   des   bonbons  —  qu'ils   reiideiit   aux 
passants? 

Réponse.  —  Ces  voiturettes  de  marchands  ambulants  sont  des 
baladeuses. 


Question.  —  De  quel  nom  français  appeler  ces  pfttisseries  très  minces,  ronléc* 
en  forme  de  cornet,  et  dans  lesquelles  des  marchands  ambulants  serreat  dea  glarw 

à  leurs  clients  ? 

Réponse.  —  On  appelle  plaisirs  ces  oublies  roulées  en  forme  de 
cornet. 


Question.  —  Quel  est  le  nom  des  supports  triangulaires  sur  lesqncU  on 
des  cierges,  dans  les  églises,  par  exemple,  aux  coins  d  un  catafalque  ? 

Réponse.  —  Ce  sont  des  ifs. 


Ifuetlion.  —  Quel  est  le  nom  du  jeu  qui  consiste  à  jeter  sur  une  table  un  certain 
nombre  de  petits  bitons  préparés,  et  ensuite  à  les  enlever  un  i  un  avec  an  crochet, 
aans  déranger  ceux  qui  restent  f 

Réponse.  —  Le  jeu  des  jonekets.  Les  petits  bitons  sont  les 
jonchets. 


QiuttioH.  —  Quel  nom  donner  aux  jeux  ^u'on  voit  paifoia  installés  sur  nos 
places  publiques,  autour  de*  cirquca,  des  expontioM.  etc.,  et  oà  Ica  jovNn  s'effor- 


places  publiques,  autour  de*  ctniuea,  des  exponuoM.  etc.,  et  ov  Ma  jaaans  s  eaor- 
rent  de  renverser,  à  coups  de  ballca.  d«a  ponpéfa.  des  6(urca  dir^nmt  Cdoi  qui 
MBverse  un  certains  nombre  d«  poupée*  empoche  l'enjeu. 

RSponM.  —  C'est  le  jeu  de  massacre. 
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Question.  —  Sur   un   carton   fort  et  au'on  dresae  à  l'aide  d'un  lupport,   est 

Î>einte  une  tigurc  Krotcsqur  :  dan*  la  boucne  ouverte  du  peraonnage,  on  cherche  à 
ancer  dea  boulea.     Quel  eat  le  nom  frmBçaif  de  ce  jouet  d'enfant  ? 

Réponse,  —  Un  passe-boules. 


Queêtxon.  —  Comment  s'appelle  le  jouet  que  forme  une  petite  figure  de  bois, 
de  carton  ou  de  cellulolde,  dont  la  base  eat  lestée,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  la 
renverser  et  qu'elle  revient  toujours  à  la  position  verticale  ? 

Réponse.  —  Ce  jouet  est  un  poussah  ou  un  ramponneau. 


Question.  —  Par  quel  mot  désigner  cette  espèce  de  cage,  en  forme  de  disque, 
et  qui  tourne  ?  On  y  renferme  des  écureuils,  paiifois  des  souris,  qui  en  courant  la 
(ont  tourner. 

Réponse.  —  Une  tournette. 


Qu  stion.  —  Comment  désigner  l'anneau  de  métal  placé  autour    du    manche 
d'un  outil  ? 

Réponse.  —  Virole.     D'où  :  couteau  à  virole. 


Question.  —  Le  nom,  s.  ▼.  p.,  de  cette  pièce  ajoutée  à  une  table,  et  qu'on 
abaisse  à  volonté  ? 

Réponse.  —  Cette  allonge  (ou  rallonge)  s'appelle  un  abaUant. 


Question.  —  De  quel  nom  appeler  l'appareil  à  bascule,  dont  on  se  sert  dans 
nos  campagnes,  pour  tirer  l'eau  d'un  puits?  (Je  veux  parler  de  ce  que  nous  appe- 
lons, ches  nous,  la  brimbaU.) 

Réponse.  —  La  brimbale,  dans  nos  campagnes,  n'est-elle  pas 
seulement  la  pièce  qui  fait  levier  ?  En  ce  cas,  brimbale  n'est  pas  mal 
trouvé,  puisque  proprement  c'est  le  levier  qui  fait  mouvoir  le  piston 
d'une  pompe.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pensons  pas  que  l'appareil 
entier  ait  un  nom  parfaitement  accrédité  en  France.  Tout  de  même» 
nous  pouvons  vous  donner  le  mot  chadouf,  qui  désigne  cet  appareil, 
employé  en  Tunisie  él  dans  le  midi  de  l'Europe,  dit  Larousse. 
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Quettion.  —  Les  espace*  qu'on  laisse,  pour  l'icoulemeot  des  eaux,  entre  les 
pierres  d'un  mur  —  comme  celles  qu'on  peut  voir  dans  le  mur  du  Parc  Montmo- 
rency qui  borde  la  cAte  de  la  Montagne,  k  Québec  —  ont-elles  un  nom  particulier? 

Réponse.  —  Ce  sont  des  chanUpUure*. 


Quettion.  —  Y  a-l-il,  en  français,  un  mot  pour  désigner  l'espèce  de  treuil 
établi  k  l'arrière  d'une  charrette,  et  sur  lequel  s'enroule  une  corde  ou  une  clialne, 
pour  assujettir  la  charge. 

Réponse.  —  Ce  treuil  est  un  pouliot. 


Quettion.  —  Qu'est-ce,  en  français,  que  cette  bande,  attachée  aux  deux  cAté* 
d'une  guêtre  et  qui  passe  sous  le  pied  ? 

Réponse.  —  C'est  le  sous-pied. 


Quettion.  —  Quel  nom  donner  k  l'appareil,  composé  de  deux  pièces  de  bois 
reliées  par  des  barres  de  fer,  dont  on  se  sert  pour  faire  glisser  d'un  camion  de*  ton 
neaux,  des  caisses,  etc.  ? 

Réponse.  —  Poulain. 


Quettion.  —  Comment  nommer  l'espèce  de  barrière,  faite  de  deux  pièce*  4* 
bois  en  croix  qui  tournent  sur  un  pivot  de  façon  i  ne  laisser  passer  qu'une  peraoUM 
i  la  f  oU  ? 

Réponse.  —  Tout  simplement  un  tourniquet.  On  dit  aussi 
moulinet. 


Qutttion.  —  Les  bandes  dont  le*  militaire*  se  couvrent  le*  jambea.  en  le* 
enroulant  du  pied  jusqu'au  genou,  ont-elles  un  nom  en  français  f 

Réponse.  —  Ce  sont  des  molletières,  des  bandes  molletière*. 


Au  wr^lc»  d«3  Intérêt»  françati 

LES  MEMBRES  DU  "RALLIEMENT  CATHOLIQUE 
ET  FRANÇAIS  EN  AMERIQUE" 

PREMIERE  LISTE  DES  INSCRITS 

GOMMUNIQUI^.    DU    COMITE:    PKRMANENÏ  DE 
LA  LANGUE  rHANCAlSE 


Ainsi  que  nous  Varions  promis,  nous  donnons  aujourd'hui,  dans 
cette  dernière  livraison  du  Paklkr  français  pour  l'année  1914,  une 
première  liste  des  membres  actuels  du  «  Ralliement  catholique  et  fran- 
çais en  Amérique  ». 

Cette  liste  n'est  pas  bien  volumineuse  :  elle  ne  se  compose  encore 
que  d'une  élite  des  amis  de  la  cause  française  en  Amérique,  dont  les 
unités  sont  renues  s'inscrire  à  notre  œuvre  spontanément,  pour  ainsi 
dire,  et  à  peu  près  sans  autre  sollicitation  que  la  simple  communica- 
tion de  son  programme  d'action.  Elle  s'allongera  davantage,  nous 
aimons  à  l'espérer,  quand  des  circonstances  moins  difficiles  que  celles 
où  nous  nous  sommes  trouvés,  depuis  quelques  mois,  permettront  au 
Secrétariat  général  et  à  nos  Secrétariats  régionaux  de  consacrer  plut 
d'activité  à  la  propagande  et  au  recrutement.  Sous  n'en  devons  que 
plus  de  reconnaissance  aux  personnages  distingués  et  aux  institutions 
patriotiques  qui  ont  tenu  à  prendre  place  parmi  les  pionniers  de  l'en- 
treprise. 

Bien  que  nous  ne  nous  y  fussions  pas  engagés,  en  ce  qui  concerné 
la  souscription  du  Sou  des  Enfants,  nous  avons  tenu,  pour  cette  fois, 
à  donner  tous  les  noms  des  enfants  qui  ont  adhéré  à  la  croisade  fran- 
çaise,  dans  les  écoles  du  premier  de  nos  Secrétariats  régionaux  où  ce 
mouvement  a  été  lancé,  et  avec  un  plein  succès,  celui  de  la  Souvellt' 
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Ecosse.  On  se  sentira  doucement  ému  de  la  belle  unanimiié  at«e 
laquelle  tous  ces  petits  -patriotes  acadiens,  fillettes  comme  garçon»,  ont 
répondu,  les  premiers,  à  l'appel  pour  «  l'organisation  de  la  défense 
française  ».  Leur  noble  et  généreux  exemple,  déjà  partiellement 
imité  sur  d'autres  points,  est  propre  à  susciter  partout  une  louable  ému- 
lation. 

Il  est  de  nature  à  provoquer  la  démonstration  consolante  que,  dan* 
tous  les  groupes  français  d'Amérique,  la  génération  qui  naît  à  la  vis 
civique,  au  moins  autant  que  celle  qui  supporte  aujourd'hui  le  poids 
de  la  lutte,  saisit  bien  la  nécessité  qu'il  y  a  de  savoir  s'imposer  quelques 
légers  sacrifices,  afin  de  mieux  discipliner  les  esprits  et  Us  cœurs, 
pour  le  travail  urgent  de  protéger  les  intérêts  français  et  de  propager  la 
civilisation  française  en  nos  milieux. 

Et  de  cela  nous  disons  un  sincère  merci  à  la  t  jeuru  Acadie  »  ! 


Fondateurs  "' 

S.  É.  LE  Cardinal  Bégin,  archevêque  de  Québec. 

S.  G.  Mgr  Louis-Philippe-Adélard  Langevin,  O.  M.  I..  arche- 
vêque de  Saint-Boniface,  Man. 

S.  G.  Mgr  Alexis-Xyste  Bernard,  évêque  de  Saint-Hyacinthe. 

L'honorable  sénateur  N.-A.  Belcourt,  Ottawa.  Ont. 

M.  LE  Commandeur  Cyrille  Tes-sier,  président  de  la  Caisse 
d'Économie,  Québec. 

M.  Georges  Bellerive,  avocat  et  publiciste,  Québec. 

Institutions  coopérantes  '»> 

L'Action  Soctale  Catholique,  Québec,  P.  Q. 

Le  Conseil  central  de  la  Cboix  Noire,  Québec,  P.  Q. 

La  Soci£t&  Saint-Jean-Baptiste,  Québec,  P.  Q. 

La  Ligue  de  la  Presse  Catholique,  Québec,  P.  Q. 

Le  Syndicat  des  Œuvres  sociales,  Ottawa,  Ont. 

Pensionnat  du  Mont-Sainte- M  a  rie  (Sœurs  de  la  Congrégation 

Notre-Dame),  Montréal. 
Collège  du  SACRi-CatuB  (RR.  PP.  Jésuites).  Sudbury.  Ont. 
CoLLèoB  Sainte-Anne  (RR.  PP.  Eudistes).  Church  Point,  N.-Ê. 
Collège  Bouroet  (Clercs  de  S.-Viateur),  Rigaud,  P.  Q. 
Collège  classique  de  Livis,  Lévis,  P.  Q. 
Pensionnât  Villa-Anna,  (Sœurs  de  Ste-Anne),  Lacbine,  P.  Q. 


(1)  CotlMtion  «nnuclle  de  viii«t-cin<)  ($25  00)  piastres  on  pl«a. 

(2)  CotiMtion  annaelle  miitima  de  dix  (S10.00)  pÏMlrw. 


AU  8BBVICB  DES  INTÉRÊTS  FRANÇAIS  175 

Bienfaiteurs  <" 

S.  G.  MoR  Paul-Eugène  Roy,  archevêque  de  Séleuciet  Québe 

P.  Q. 
S.  G.  Mgr  Albert  Pascal,  O.  M.  I.,  évêque  de  Prince-Albert,  Sask. 
S.  G.  Mgr  Arthur  Béuveau,  évêque  de  Domitianopolis,  Saint- 

Boniface,  Man. 
M.  l'abbê  Ferdinand  Massé,  aumônier,  Sillery,  P.  Q. 
M.  LE  Chevalier  Adjutor  Rivard,  Québec,  P.  Q. 
M.  J.-M.-Amédée  Denault,  Québec,  P.  Q. 
M.  l'abbé  A.-E.  Monbourquette,  curé,  Arichat,  N.-É. 
M.  Arthur  Roy,  Saint-Pie  (Bagot),  P.  Q. 
M.  l'abbé  J.-C.  Arsenault,  curé,  Loretteville,  P.  Q. 
M.  C.-A.  Langlois,  Québec,  P.  Q. 

Souscripteurs  <«' 
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$5.00). 
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M.  l'abbé  Edmond  Grenier,  curé,  Saint-Germain-de-Grantham, 
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M.  F.-F.  Houde,  Québec,  P.  Q.     (Souscr.  spéc.  $5.00). 
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I 


(1)  Cotisation  annurll»  de  dix  (SIO.OO)  à  (125.00)  vingt-cinq  piastrca. 

(2)  Cotiaation  annuelle  minima  de  trois  (S3  00)  piastres. 


176  LE    PARLER    FRANÇAIS 

RÉv.  Fr.  Louis-Mabius,  Lévis,  P.  Q. 
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RÉVÉRENDES  Sœurs  Grises  DE  LA  Croix,  Mattawa,  Ont. 
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M.  Jos.-J.  De  Blois,  Ottawa,  Ont. 
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M.  l'abbé  J.-E.  Laberge,  aumônier,  Québec,  P.  Q. 
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M.  l'abbé  Antoine  Hébert,  au  Collège,  Salaberry  de  Valleyfield, 

P.  Q. 
M.  l'abbé  Arthur  Pigeon,  au  Collège,  Salaberry  de  Valleyfield, 

P.  Q 

M.  l'abbé  .Vrmand  Fugère,  curé,  Mont-Carmel  (.Téniiscainingue), 
P.  Q. 

M.  Alphonse  Labrecqve,  Québec,  P.  Q. 

M.  l'abbé  .I.-P.  Desrosiers,  curé.  Ville  Saint-Pierre,  prt's  Mon- 
tréal, P.  Q. 

ParfieipanU  <** 

Madame  .\médée  Dexault.  Québec. 

M.  François  Vachet.  colon.  An>ertville,  P.  Q.  (1914-1916). 

M.  l'abbé  T.-E.  Voter,  curé,  Saint-Pierre-Baptiste,  P.  Q. 

M.  l'abbé  L.  de  g.  Lkpaoe,  Memramcook.  N.  B. 

M.  Louis  Hacault,  publicistc.  Bruxelles,  Man. 

M.  l'abbé  J.-C.  Arsenault.  curé,  Loretteville,  P.  Q. 

Madame  A.  Black,  Rivière  Météghan.  N.-Ê. 

Couvent  Mont-Nothe-Damk.  Sherbrooke.  P.  Q. 

M.  LE  Chan.  C.-A.  Carbonneau,  curé,  Saint-Simon  (Rim.).  P.  Q. 

M.  J.-.\d.  Caron.  publicistc,  Ottawa,  Ont. 

M.  J.-T.  Kelliher,  |>ublici.<)te.  Boston.  Ma». 

M.  Thh  Poulin,  journaliste,  Ottawa,  Ont. 


(1)  CoUmUod  knnuctlc  d'une  (tl.OO)  piaatw. 
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M.  Arthur  Barrette,  typographe,  Ottawa,  Ont. 
M.  Ch8  Gauthiek.  typographe,  Ottawa,  Ont. 
M.  L.-A.  RoBiTAiLLK,  Québec,  P.  Q. 
L'hon.  m.  Wilfrid  Gariépy,  Ëdmonton,  Alberta. 
M.  J.-A.  Benoit,  Truro,  N.-É.       • 


Inscription   patriotique  au  Denier  de  la  Langtie 


(» 


M.  Epiphane  Gagnon,  Chicoutimi,  P.  Q.  (25  sous). 

Cercle  du  Parler  français  du  Pensionnat  Villa-Anna,  La- 

chine,  P.  Q.  ($5.00). 
ÉLÈVE.S  DU  Collège  Bourget,  Rigaud,  P.  Q.  ($6.00). 
Les  petits  enfants   des  écoles  phimaihe.s,   L#oretteviIle,  P.  Q. 

($5.00). 
Élèves  du  Couvent  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  Marie,  Longueuil, 

P.  Q.  ($1.25). 
Madame  Alphé  Sullivan,  Meteghan,  N.-É.  (20  sous). 

Le  Sou  des  Enfants  '•' 

Enfants  de  la  famille  J.-M.-A.  Denault,  Hayda-Maria,  René-Ber- 
nard, Jean-Marc,  Marie-Andrée  et  Marie-Solange,  Québec 
(24  sous). 

Enfants  de  la  famille  J.-Ad.  Caron,  Ottawa,  Ont.  (25  sous). 


SECRiTARIÂT  RtOIONAL  DE  LA  NOUVELLE-ECOSSE 

École  de  C'hcbcu  Point,  Diubt,  N.-Ê.  —  Emile  LvUlanc,  4  sous  ;  Ulyue 
Thibault,  2  ;  Bornadette  Stebelin,  2  :  Eulalic  McLauglilin,  5  :   Mathildc  LcBlanc. 
5  ;  Edouard  LeBlanc,  5  ;   Marguerite  LeUlanc-,  3  ;  Uaac  Lelilanc,  3  ;   Marguerite 
Gaudet,  2  ;   Honorine   Melanson,   4  ;   Rose   Melaiison,  3  ;   Gustave   Bcllivcau,   5  ; 
Arsène   Doucet,  5  ;   Clovis  Thibault,  2  ;   .Vsilda   Trahan,   ô  ;   Adéline  Trahan,   5  ; 
Bernadette  Stuart,  5  ;  Alfred   Muise,  1  ;  Louis   Hellivcuu,   l  ;   Pierre  Saulnier,  2  : 
Marguerite  Doucet.  5  ;  Regina  Thibodeau,  5  ;  Pricilla  Thcriault.  2  ;  Thérèse  Mc- 
lanson.  3  ;  Edmond  Melanson,  3  ;  Jérémie  Saulnier,  2  :  Lucie  Saulnier,  2  ;  Berna- 
dette LeBlanc,  5  ;  Moïse  Hlinn,    .'>  :  Pierre  Blinn,  ô  ;  Kmcrie  LeBlanc,  2  ;  Siniéon 
L<-BUnc,  2  :   Regina   McLaughIin,   l  :   Ignace   LeBlanc,   1  ;   Philippe   LeBlanc,   5 
Kran^'ois  Rellivcau,  2  ;  Camille  Thil>odeau,  5  :  Joseph  Gaudet,  2  ;  Lto  LeBlanc,  1 
Willic    LeBlanc.    1  ;    Michel   Thibault,    l  :    Françoise    Blinn.    1  ;    Êlie    LeBlanc,    l 
Lorette  Gaudet,  1  :  Rusalie  Muise,  I  ;  Camille  LeBlanc,  2  ;  Madeliue  LeBlanc,  2.>. 


il)  Cotisation  de  cinq  aous  et  plus. 
2)   Cotisation  individuelle  de  1  à  5  sous. 
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£cOLK  DBS  Gromes  Coqdes.  —  P.-E.  MelansoD,  25  tona  ;  MmddiDe-A. 
Dugas,  6  ;  ÊvangeUne  Dugm*.  6  ;  Ëlizabeth  LeBlanc,  5  ;  Tbériae  LeBUnc,  5  : 
Anselme  LeBlanc,  3  ;  Lucie-W.  Belliveau,  5  ;  RiU  Thibault,  5  ;  Cécile  LeBlaoc  5  ; 
Annie  Comeau,  5  ;  Lorette  LeBlanc,  5  ;  Constance  Blinn,  3  ;  Séverin  Blinn.  2  ; 
Eulalie  LeBlanc.  5  ;  Eulalie-T.  LeBlanc.  5  ;  MargueriU  LeBlaoc,  1  :  Denis  LeBlanc. 
5  ;  Nazaire  Belliveau,  5  ;  Charlotte  LeBlanc,  3  ;  Irène  LeBlanc,  3  ;  Rosie  DeTcao. 
1  ;  Annie  LeBlanc,  2  ;  Blanche  LeBlanc,  1  ;  Léo  Belliveau,  I  ;  Eve  LeBlanc.  1  : 
Ives  Comeau,  3  ;  Charles  Comeau,  2  ;  Emile  LeBlanc,  2  ;  Philippe  Comeau,  1  ; 
Charles  Melanson,  1  ;  Léo  Thibault,  1  ;  Benedict  Melanson,  1  ;  Joseph  MeUnson. 
1  ;  Edessc  Dugas,  1  ;  Madeline  Mdanson,  1  ;  Antoine  Dugas,  6  :  Théophile  Le- 
Blanc, 2  ;  Adclinc  Martin,  1  ;  Rose  Melanson,  1  ;  Rose-L  Melanson.  2  ;  Elisabeth 
Comeau,  1  ;  Catherine  Thibault,  1  ;  Philoméne  LeBlanc,  1  ;  Roae-Anne  Comeau.  1  ; 
Camille  Belliveau,  5  ;  £mélic  Belliveau,  5  :  Charles  Belliveau.  1  ;  Léo  Belliveau. 
1  ;  Denis  Belliveau.  1  :  Camille  Melanson.  5  ;  Angélina  Belliveau.  1  ;  Llysse 
Comeau.  1  ;  Gustave  Blinn,  1  ;  Charles  Robichaud,  1  ;  Bernadette  Thibault.  3  ; 
Eva  Thibault.  2  ;  Isabelle  Belliveau,  1  ;  Eveline  Belliveau,  2  ;  Virginie  Bdliveau. 
1  ;  Regina  Comeau,  1  ;  Willie  Belliveau,  5  ;  François  Boudreau,  1  ;  Charles  Me- 
lanson, 2  ;  Thomas  LeBlanc.  1  :  Emma  Thibault.  1  :  Céleste  Thibault.  1  ;  Pierre 
Thibault,  1  ;  Philippe  Thibault.  1  ;  Agnaud  Belliveau.  1  ;  VMtlie  Belliveau.  1. 

École  de  Comeacville.  Digbt.  N.-Ê.  —  Symphorien  Thériault  (institu- 
teur). 5  sous  ;  Mme  Symphorien  Thériault,  1  ;  Louise  Thériault.  1  :  Lucie  Comeau.  1. 

École  du  Petit  Ruisseau.  Digbt,  N.-É.  —  Marie-Rose  Saulnier.  1  sou  ; 

École  de  Saulniebville,  Diobt,  N.-É.  —  Hélène  Thibault,  5  sous  :  Cathe- 
rine Thinot.  1  ;  Ralph  Saulnier,  1  ;  Délina  Saulnier,  1  ;  Jean-A.  Saulnier.  1  ;  Del- 
phine Blin,  2  ;  Amos  Blin,  2  ;  Freddie  Saulnier,  1  ;  Flora  Saulnier,  1  ;  Albert  Saul- 
nier, 1  ;  Charles-H.  Saulnier,  1  ;  Joséphine  Comeau,  3  ;  Charles  Comeau.  2  ;Rita 
Saulnier,  1  ;  Zoé  Thinot,  3  ;  Aima  Comeau,  I  ;  Ida  Comeau,  1  ;  Eveline  Comeau.  1  ; 
Denis  Comeau,  1  ;  Blanche-M.  Surette  (institutrice).  5  ;  Bertha  Mêla  mon.  5  : 
W'illie  Comeau.  1  ;  Herbert  Comeau.  1  ;  Edouard  Surette.  1  ;  Bennie  Comeau,  1  ; 
Roy  Saulnier,  1  ;  Clifford  Amirault,  1  :  Leslie  Amirault,  1  ;  Marguerite  Saulnier,  1  ; 
Louis  Saulnier,  1  ;  Willie  McColly,  1  ;  Jules  McColly,  1  ;  Florence  Melançon.  5  ; 
Wallace  Thinot,  6  ;  Charlie  Thimot,  5  ;  Edmond  Saulnier.  S  :  Margaret  Duffy,  1  : 
Adeliae  Saulnier,  1  ;  Léa  Saulnier,  1. 

École  de  Lowek  West  Pcbnico.  —  Ambroaine-J.  Amirault  (institutrice),  6  ; 
tous  ;  Blanche  d'Entrimont.  6  ;  Mercedes  d'Entremont,  5  ;  Oliver  d'Entremont,  3  ; 
Henry  d'Entremont,  3  :  Rita  d'Entremont,  1  :  E\-angeline  d'Entremont.  2  :  Floriae 
d'Entremont,  2  ;  Henry  d'Entremont,  2  :  Edith-S.  Amirault  (institutrice'),  5  :  Flo- 
rence-A.  d'Entremont.  3  ;  Clémente-A.  d'Entremont,  5  ;  Adeliia-A.  d'Entremont.  I  ; 
Abel-A.  Surette,  3  ;  Frances-R.  Surette,  3  ;  Gertrude-M.  d'Entremont.  5  ;  Laure-E. 
d'Entremont.  3  ;  Isabel-M.  d'Entremont,  2  :  Esther-I.  d'Entremont.  1  ;  3tlarie-M. 
d'Entremont.  3  ;  Narciaae-L.  d'Entremont,  3  :  Aubrey-L.  d'Entremont,  5  :  Neri-T. 
d'Entremont.  2  ;  Ralph-E.  d'Entremont.  2  ;  Jane-R.  d'Entremont.  1  ;  Héleodore-J. 
d'Entremont,  1  ;  Maggic-A.  Morris.  I  ;  Ida-L.  d'Eon.  2  :  Chanlal-A.  d'Entremont. 

1  ;  Lude-A.  d'Entremont,  3  :  Luella-M.  d'Entremont.  5  :  Craig-T.  d'EntieoKNit,  S  ; 
Théodore-G.  d'Entremont,  1  :  Sadie-M.  d'Entremont.  2  :  Irmine-A.  d'EnticaKMt. 
3  :  Céleste-L.  d'Entremont.  2  :  Rose-Anne  d'Eon.  2  :  llysse-R.  d'Entremont.  3  : 
Florite-J.  d'Kon.  2;  Adèle-M.  d'Entremont.  2:  Eldridge-F.  d'Entremont.  3; 
Célestine-A.  d'Entremont.  8  ;  Bather-J.  d'Entremont.  3  :  Robert-J.  d'Entrenoat. 

2  :  Albanie-A.  d'Entremont,  2  :  Bridget-N.  d'Entremont.  2  ;  VltaJ-A.  d'Entrenoat. 
1:  FnuKM-M.  d'Entremont.  1  :  VioU-M.  d'Eoo.  3  :  AnBe-BstaB*  SwKte  (iMtitiH 
triée).  S  :  OeTciand-R.  d'Entremont.  &  :   Winnie-M.  d'EntJvaont.  8  :  Smâim-C. 
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d'Entremont,  2  ;  I-ona-K.  d'Entremont,  5  ;  Leupold-J.  d'Entremont,  5  ;  Brrnice-M. 
d'Entremont,  2  ;  Johii-M.  dEon,  2  ;  Arthénise-M.  d'Eon,  4  ;  Edilh-E.  d'Entre- 
mont, 4  ;  Nels«n-F.  d'Entivmont,  2  ;  Nel»on-F.  d'Eon,  2  ;  Willcta-F.  d'Entremont, 
2  ;  Benoit-J.  d'Entremont,  1  :  Isale-C.  d'Entremont,  2  ;  Mamie-A.  d'Entremont,  2  ; 
Valerie-P.  Morris,  2  ;  Arthur-R.  d'Eon,  1  ;  Donald  Bflliveau,  1  ;  Donsid-A.  d'En- 
tremont, 2  ;  Eva-L.  d'Eon,  1  ;  Joseph  d'Entremont,  1  ;  Louis-A.  d'Entremont,  1  ; 
James-E.  d'Entremont,  1  ;  Hélène-M.  Surette,  1  :  AM-U.  Surette,  1  ;  I^uise-F. 
d'Eon,  1  ;  Stillman-L.  d'Entremont,  1  ;  Eliza-J.  d'Entremont,  1  ;  Marie- Ma|{delaine 
d'Entremont,  4  ;  Regina-T.  d'Entremont,  3  ;  Béatrice-A.  d'Entremont,  1  ;  Erite-M. 
d'Entremont,  1  ;  Esther  d'Entremont,  1  ;  Cléopha  d'Entremont,  1  ;  Rusie-L.  d'En- 
tremont, I  ;  Justinien  d'Entremont,  1  ;  Isiah-M.  d'Entremont,  1  ;  V.va  d'Entre- 
mont, 3  ;  Clarence  d'Entremont,  2  ;  Régina-E.  d'Eon,  1  ;  CInyton-J.  d'Eon,  1. 

£coLE  DE  Belleville  Cen'Tre,  Yakm..  N.-Ë.  —  Aima  Bourque,  5  sous  ; 
Lauretta  Pothier,  5  :'Gulalie  Bourque,  5  ;  Gustave  Bourque,  5  ;  Béatrice  Surette.  2  ; 
Annie  Pothier,  1  ;  Jean  Surette,  1  ;  Henri  Pothier,  2  ;  Irène  Pothier,  2  ;  Ciencviève 
Pothier,  1  ;  Laurent  Pothier,  5  ;  Irène-L.  Pothier,  2  ;  Régina  Surette,  1  ;  Roger 
Pothier,  5  ;  George  Pothier,  5  ;  Thomas  Pothier,  5  ;  Florence  Pothier,  4  ;  Lucy 
Pothier,  3  ;  Joséphine  Pothier,  3  ;  Marguerite  Babin,  5  ;  Elizaheth  Babin,  3  ;  Paul 
Bourque,   6;  Mamie  Bourque,  5  ;  Joseph  Vey,  5  ;  Angélina  Pothier,  5. 

École  Sainte-Anne,  Eel  Bbook,  Yarm.,  N.-É.  —  Sœur  Marie-Séraphie 
(institutrice)  :  Mlles  Dora  Pothier,  5  sous  ;  Christine  LeBlanc,  5  ;  Estelle  Pothier, 
5  ;  Catherine  Bourque,  5  ;  Rose  Amy  Surette,  5  ;  Célina  Babin,  5  ;  Louise  Bourque. 
5  ;  Hermeline  Surette,  5  ;  Elise  Surette,  5  ;  Emma  Bourque,  5  ;  Béatrice  Bourque. 
5  ;  Florence  Lorjorée,  5  ;  Emiliennc  Babin,  5  ;  MM.  Vincent  Pothier,  5  :  Philomond 
Pothier,  5  ;  Henri-F.  Bourque,  5  ;  Pierre  Surette,  5  ;  Henri  Doucet,  5  ;  Adolphe 
Melançon,  5  ;  Armice  Moulaison,  2  ;  Mlle  Hélène  Bourque,  3. 

École  Sainte-Anne,  Eel  Brook.  Yarm,  N.-Ê.  —  Sœur  Marie-Eugénie 
(institutrice)  :  Jules  Surette,  5  sous  ;  Irénée  Babin,  5  ;  Joseph  Babin,  5  ;  Joseph. 
LcBlanc,  5  ;  Joseph  Surette,  1  ;  Joseph  Bourque,  5  ;  Albénie  Muis,  1  ;  Louis  Muis 
5  ;  \Vallace  Surette,  1  ;  Laurent  Bourque,  1  ;  Georges  Lorgéré,  5  ;  Albénie  Surette. 
2  ;  Arthur  Dulin,  2  ;  Georges  Muis,  1  ;  Hélène  Deveau,  5  ;  Augusta  Surette,  5  ; 
Etta  Rabin,  1  ;  Anne  Doucet,  5  ;  Marie  Muis,  5  ;  Marie  Deveau,  5  :  Hélène  Muis,  6  ; 
Georgine  Doucet,  5  ;  Anne  Surette,  5  ;  Emilie  Deveau,  1  ;  Françoise  Deveau,  1  ; 
Aima  Surette,  1  ;  Cécile  Bourque,  1  ;  Lucie  Bourque,  1  ;  Sylvie  Muis,  5  ;  Abel  Dou- 
cet. 5. 

École  dbs  Concessions,  Diobt,  N.-Ê.  —  Régina  Comeau,  5  sous  ;  Léonie 
Comeau.  2  ;  Prescille  Doucet,  2  ;  Zita  Comeau,  5  ;  Delena  Boudreau,  2  :  Régina 
O'Neil,  5  ;  Georgina  Comeau,  2  ;  Emile  Comeau,  1  ;  Sylvie  Muise,  2  ;  Thérèse 
Doucet,  2  ;  Louis-Philippe  Thériault,  2. 

École  de  Little  Brook  Sta.,  Diobt,  N.-Ê.  —  Lizzie  Comeau,  5  sous  ; 
Elizabeth  Melançon,  5  ;  Mary-Rose  Melançon,  5  ;  Edesse  Melançon,  5  ;  Viola 
Thibeau,  5  :  Marie- Mazie  Comeau,  2  :  Melie  B.  Comeau,  2  ;  Elizabeth  Dugas.  2  ; 
Edmond  Dugas,  2  ;  Marguerite  Dugas,  2  :  André  Dugas,  2  ;  Francis  Comeau.  2  ; 
René  Melançon,  2  ;  Lorette  Comeau,  3  ;  Emile  Comeau,  3  :  Denis  Comeau,  2  ; 
Jean-Baptiste  Comeau,  2  ;  Léance  Comeau,  3  ;  Thérèse  ('omeau,  2  ;  Thérèse- W. 
Comeau,  1  ;  Fred.  Comeau,  1  ;  Emile- W.  Comeau,  1  ;  Pierre  LeBlanc,  "2  ;  Deoia 
LeBlanc,  2  ;  Régine  Doucet,  2  :  Marie-Elizabeth  Doucet,  1  ;  Jaunie  Melançon,  3  ; 
Cécile  Melançon.  3  ;  Paul  Melançon.  2  ;  Véronique  Melançon,  2  ;  Camille  Comeau,  1. 

École  de  Lowcr  Wedoeport,  Yarm.,  N.-É.  —  {Deçré  tupérieur)  :  lsT*»\-i. 
Pothier,  5  sous  ;  Alma-M.  LeBlanc,  5  ;  Lillian-.\.  Pothier,  .")  ;  Françoiso-L.  Doucette, 
5  ;   Marguerite- M.  Doucette,  ,5  ;  .\ugusta-M.  Pothier,  5;  George-D.  Pothier,  1  : 
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FlorrtU-C.  Pothier,  2  ;  Emilda-R.  Boudreau,  5  ;  Minnie-A.  Uicbard.  5  ;  Léo. 
Richard,  5  ;  James- L.  Richard.  5  ;  E  va- May  Smith,  5  ;  Minnie-N.  Le  Blanc,  £  ; 
Jeuie-M.  Pothier,  3  ;  George-L.  Pothier,  5  :  Mamic-A.  Pothier,  5  ;  Ltoaicc-E. 
Pothier,  5  :  Austin-L.  LeBlanc.  4  ;  Decima-P.  LeBlanc,  4  ;  Irène-F.  LeBlanc,  2  ; 
Ella-L.  Boudreau.  5  :  Roy-L.  LeBlanc.  2  ;  Georgine  Richard,  5  ;  Lillian-A.  Richard, 
2  :  Jessie-M.  Richard.  2  ;  Trcssie  Doucette.  5  :  Régina  Richard.  2  ;  Loui»-E.  Pothier, 
1  ;  Rhoda-Marie  d'Kntremont  (insititutrice).  25. 

Ecole  de  Lowek  Wedoep«)HT.  Yarm.,  N.-É.  —  {Deçrf  primaire):  Mate 
Marthe  Puthier  (institutrice),  25  soua  ;  Agnès-G.  Doucette,  5  ;  Zita-M.  Puthier,  5  : 
Odellc-M.  Pothier.  ô  ;  Adéliia-R.  Pothier.  1  :  Viola-E.  Pothier.  2  ;  Uattie-R.  Pothier. 
5  ;  Ella-H.  Richard,  1  ;  Agnès-D.  Richard.  1  ;  Marguerite-R.  Pothier.  3  :  Sereoa-L. 
Jacquard.  1  ;  Estella-M.  Jacquard.  1  ;  liiaMU-M.  Pothier,  5  ;   £mile-D.  Jacquard 

1  :  Anita-A.  Doucette.  1  ;  P.vangéline-R.  Doucette.  1  ;  Abcl-P.  Pothier,  2  ;  Êlie, 
Moïse  Pothier,  5  ;  L*odo-G.  Boudreau.  .5  ;  Edward-G.  LeBlanc.  2  ;  Ambroi»e-E.- 
Doucette.  5  ;  Céleste-A.  Doucette,  2  ;  Adrienne  LeBlanc,  1  ;  Clarence-J.  Boudreau, 
5  ;  Sigefroi-B.  Jacquard.  5  ;  Laurent-E.  Richard,  5  ;  Anne-E.  Pothier,  1  :  .Sara-R. 
LeBlanc,  1  ;  Lydie-M.  Richard.  2  ;  Virgine-P.  Boudreau.  1  ;  Ir*ne-M.  Pothier,  5  ; 
Lillian-M.  Boudreau.  10  ;  Ernest-A.  Boudreau.  15  ;  Vincent  Richard.  15  ;  Aubrey- 
G.  LeBlanc.  2  :  Pius-G.  Richard.  1  ;  Hilaire-A.  Pothier,  1  ;  Laura-M.  Richard.  1  ; 
Adolphe-T.    Doucette,   5  ;    Lottie-Agnès    LeBlanc,   5  ;    Augu»tin-C.    Doucette,    I  ; 

Léonard-J.  LeBlanc.  1  :  Willie-A.  Boudreau.  2  :  Alfred-J.  LeBlanr    '      V IMda 

Doucette.  5  ;  Eddie-H.  Babine.  2. 

École  de  Amiraclt's  Hill.  N'.-Ê.  —  Edna  d'Entremont  ijn^nniuxe' : 
Emilie  Amirault.  5  »ou»  ;  L^  Amirault.  5  ;  Léo  Hublmrd.  5  ;  Roger  Doucette.  5  ; 
Hilda  LeBlanc.  5  ;  Jannie  MIeuse.  5  ;  Marguerite  Doucette.  5  ;  Alcide  Doucette.  2  : 
Maranta  Doucette,  3  ;  Rosie  Amirault,  3  ;  Mathilda  Amirault,  3  :  Constance 
Amirault,  2  ;  Jeannette  Landry.  5  ;  Peter  MIeuse,  5  ;  Madeleine  Amirault.  5  ;  Mar- 
guerita  Muulaiiton,  5  ;  Modeste  Amirault,  5  ;  Charlotte  Muise,  5  ;  Estelle  Bourque 
(institutrice)  :  fimilienne  Mieuse.  2  :  Jules  Amirault,  5  :  Eugène  Amirault,  5  : 
Ozilda  Doucet,  2  ;  Emma  Mieuse,  3  :  Henriette  Mieuse.  2  ;  Elixabeth  Amirault,  5  ; 
Anselme  .\mirault,  1  :  Manon  LeBlanc,  1  ;  Léonie  LeBlanc.  1  ;  Estelle  Mieuse.  1  ; 
Louise  Mieuse,  1  ;  .\lphée  Amirault.  5  :  Exilda  Amirault.  5  :  Augusta  Amirault,  5  : 
Jean  Miruse,  5  ;  l'Iysse  Amirault.  2  ;  Ben  Mieuse.  1  ;  Flora  Amirault.  2  ;  Caroline 
Moulaison.  2  :  Robert.  Mieuse.  5  ;  Laurie  Amirault.  2  :  Cécile  Mieuse.  2  :  Emile 
Doucet.  2  ;  Odilton  Landry,  1  ;  Êlie  Mieuse.  1  ;  Chantale  Mieuse.  1  :  Délima  Ami- 
rault. 2  ;  Morris  Mieuse.  3  ;  France»  Amirault.  l  ;  Béatrice  Veno,  2  ;  Laurie  Mo<i- 
laioon,  2  ;  JérAme  Mieuse.  2  ;  .Mfred  Mieuse.  1  ;  Lé««  Vinirnuli.  .".  ;  Marie-Anne 
Doucet.  5  :  Obéline  UBIane.  5  ;  Cécile  LeBlanc.  5. 

Êi-oLE  DE  Mio.-E.  PiBNlco.  N.-Ê. — Catherine  Belli. ...  .„-..„.. 

Etther  Amirault.  1  ;   Lorette  LeBlanc.  1  ;    Louis  LeBlanc.  1.1  UBIanc.  1  ; 

EvelitM-  LeBlanc,  1  ;  Marie-Delsie  Amirault.  1  :  Aline  Amirault.  l  ;  Marie  LeBUnc. 
5  ;  Eleanor  d'Entremont,  5  :  Anita  Amirault,  1  :  Henri  Amirault,  1  ;  Vaon  Ami- 
rault. 1  :  Roy  Amirault,  1  :  Elsior  Amirault.  1  :  Thérèse  .\mirault.  2  :  Mathilda 
Belliveau.  5  ;  Eniilda  Amirault.  1  :  .Vtfred  Amirault.  1  ;  Leslie  d'Entremont.  I  : 
Evangeline  Amirault,  1  ;   Fidelis  .\mirault.  1  ;   Pauline  Amirault.  5  ;   Louis  Ix-Blanc. 

2  ;  Alfred  LeBlanr.  2  ;  .\lbert  Amirault.  3  ;  Wilfrid  AmiraulU  1  ;  Lucille  d'Enlre- 
inont,2;  Roue- Marie  d'Entremont.  2  i  Pierre  d'Entremont.  2  ;  Paul  d'Entremont. 
2  :  Oswald  Belliveau.  5  :  Donald  Amirault.  1  :  Gladys  Amirault.  1  :  Bradford 
Amirault.  1  ;  Eunire  .\ickerson.  1  :  Muriel  NirlBtaaa.  1  ;  BUsAoNrault.  1  ;  Pran- 
9»  LeBlaar.  1  :  Cécil*  Amii—lt,  1  :  ttmmim  AmimwiÊ,  1  :  AM«4  AmiraulU  1  ; 
tmmi»  «ntafci  iwt.  5  :  Bianltath  <rEatfTmoat.  2  :  Mate  d'Ealrrmoat.  2  ;  Made- 
Hne  .\mirault.  1 . 
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ftcoLB  DK  PoiNTE-Df-SAi-LT,  N.-fi. —  Marf;mTit<--Kmili<-  Biirkc  (iniititu- 
trice)  ;  Adolphe  IJul>iii,  1  ;  Bcrlif  Amirault,  1  ;  /,<>*  lioiirqiir.  5  ;  Lorctlc  Miun.  5  ; 
l'Iysses  Boiirqur,  2  ;  (icrtrudc  K<iiirquc,  2  :  Hiluiro  Bourqiic,  2  ;  Katclli-»  Miu».  1  ; 
Eno»  Bahiii,  1  ;  I»aac  Bciiirqtic,  1  ;  I.jdin  Boiitchic,  5  ;  Di-xtcr  Amiriiiilt,  1  ;  Kliza 
Boiirqiic  5  ;  Anilirosinc  Boiirqiir,  5  ;  Flomicp  l'othicr,  5  ;  TW-<><lorc  Douc-et.  5  ; 
Alvène  Biirke.  3  ;  Ëniilionm-  Burk«-.  2  ;  Alcidp  l'olhirr,  3  :  Kstolli-  Miua,  1  ;  Edg«r 
Mius.  2  ;  Kvangclini-  Bourqur.  1  ;  Lizzio  Mius,  1  ;  Wilfrid  Buurqur,  2  ;  Léon 
Bourquc,  2  ;  Mol.w  Mius,  1  ;  France»  Mitehell,  1  ;  Régina  Mius,  2  ;  Gér6me 
MrManus,  2  ;  Rose-.Anne  Bourque,  1  :  Edouard  Bourque.  1  ;  Oive  Bourque,  1  ; 
Enos  Mius,  ,■;  ;  Joseph  Mius,  5  ;  Emilie  Mius,  1  ;  Lorelle  Mius,  1  ;  Pius  Moulaison, 
1  :  l'rbain  Moulaison,  1  ;  Augustin  Landry,  1  ;  Remie  Mius,  1  ;  Eloi  Mius.  1  ; 
Marguerite  Amirault,  1  ;    Marguerite-Emilie  Burke,  9  ;    Liidger  Bourque,  5. 

ficoLE  DE  Pointe-di'-Sault,  "N.-Ê. —  Marie-Nellie  Mius  (institutrice); 
Marie-Rosalie  Bourque,  H  sous  ;  Véronique-Esther  Bourque,  ô  :  Ernest  Bahin,  5  ; 
Anne-Philomène  Mius.  5  ;  Marie-Emérantienne  Bourque.  ■')  ;  Marguerite- Modeste 
Mius.  5  :  Marie-Thérèse  Bourque,  5  ;  Marie-Clémente  Bourque.  2  ;  Anne-Estelle 
Pot  hier,  .5  ;  Jaeob  Polhier,  5  ;  Rosc-Etta  Mius,  .5  :  Anne-Catherine  Amirault,  5  ; 
Raymond-Eugène  Burke,  6  ;  Jean-Narcisse  Mius,  5  ;  Marie-Berthe  Babin,  5  : 
Marie-Laure  Mius,  5  ;  Zelphéanne  Amirault.  2  ;  .\liee  Moulaison.  .3  ;  Marie- 
Léonie  Mius.  5  ;    Lucien- Marcel  Mius.  '.i  ;    Marie-Nellie  Mius.  10. 

ReOLE  de  .AnHAM'.s  RiVF.H.  Yahm..  N.-Ê.  —  Rosalie  Bourque.  5  sous  ;  Irène 
I-eBhinc,  2  ;  Dorothy  [.eBlane.  2  :  ModesteMoulaison.  1  ;  Mildred  L<'Blane,  1  ; 
Célinn  LcBIane.  2  ;  Béatrice  Moulaison,  1  ;  Léo  LeBlane,  .5  ;  Simon  LeBlanc,  3  ; 
Théodore  LeBlanc,  2  ;  I.éo  LeBlanc.  2  ;  Claude  LeBlanc.  1  ;  Hilaire  LeBlane,  1  ; 
Martin  I.eBlanc,  1  ;  Alcide  LeBlanc,  1  ;  Elise  LeBlanc.  1  ;  Levi  Leblanc.  1  :  Lillian 
L«-Blanc.  1  ;  Marguerite  Ix-Blanc.  1  ;  Jimmy  LeBlanc.  1  ;  Béatrice  LeBlanc.  2 
Chariolte  LeBlanc.  2  ;  Josué  L<Blanc.  2  ;  Aima  Leblanc.  1  :  Henri  LeBlanc,  I 
Jimmy  LeBlanc,  1  ;  Estelle  LeBlanc,  1  ;  Loretta  LeBlanc.  1  ;  Léo  Moulaison.  1 
Nelson   LeBlanc,   3. 

École  de  la  Rivi^.kk  MÉTÉ(iHAN.  N.-É.  —  Edith  Conieau.  .5  sous  ;  .Aielle 
Comeau.  .5;  Delima  (,'omeau,  ,5  ;  Odille  LeBlanc,  .5  ;  Rcslhei- Comcau,  .5  :  Joseph-C. 
Comeau,  5  ;  I.éa  Comenu.  .")  ;  Evangellne  LeBlanc.  ,^  ;  Klizalieth  Comenu.  5  ; 
.Aima  Comeau,  .5  ;  Zenale  Comenu.  ii  ;  Elsie  Saulnier.  2  ;  Minnie  Saulnier.  2  ; 
Irené  Comeau.  5  :  Emilie-J.  Comenu.  ."i  ;  Marjorie  Saulnier. .")  ;  Charles-J.  Comeau. 
5  ;  .\uguste  Comenu.  ."j  ;  Francis  Comeau.  5  ;  George  Comeau,  .5  ;  Modeste  Thi- 
bedeau.  5  ;  Cnrine  Saulnier.  2  ;  May  Comeau.  5  ;  Mimmie  Saulnier.  2  :  Régine 
Comeau.  1  ;  Lillie  Comeau.  2  ;  Marguerite  Comeau.  1  ;  Odile  Comeau.  2  ;  Edouard 
Saulnier.  1  ;  Ellen  Comeau.  1  ;  Monique  Surette,  l  ;  Ellen  Comeau.  1  ;  .Auguste 
Comeau,  1  ;  Gustave  Comeau,  1  :  EIzé  Saulnier.  I  ;  Rennie  (.'omeau,  1  ;  Léo 
.Saulnier.  5  ;  I,aura  d'Entremont.  h  ;  Louise  Melanson.  .5  :  Loretta  Belliveau.  5  ; 
Jean  Pothier.  5  ;  Céleste  LeBlanc.  ."i  ;  Francis  Jeddry.  .5  ;  Elise  Dugas.  5  ;  Minnie 
Deveau.  .5  ;  Ix>na  Deveau,  .5  :  Eva  Robichaud.  .5  ;  .Vniy  Belliveau.  5  ;  .Xgnès  Saul- 
nier, 5  ;  Nemerise  d'Entremont,  .î  ;  Eunice  Melanson,  '}  :  Hricn  Belliveau,  6  ; 
Ro8e-.\nne  Belliveau,  .")  ;  Zita  Belliveau.  5  ;  Dora  .\mirault.  .">  ;  Muriel  Comeau, 
5  ;  Jessie-Fitz-Gerald.  5  ;  Nellie  Condon,  .■>  :  Mary  Burke,  5  ;  Uelina  d'Entremont, 
5  ;  Gertrude  Risser,  5  ;  Rita  Mallet,  .5  ;  Ev»  Pendergast,  .5  ;  Rulh  Hearn,  6  : 
Francis  Pottier,  5  ;  Théotiste  d'Entremont,  5  ;  Florence  Brownell,  5  ;  (îertrude 
Brownell,  5  ;  Lucy  Sullivan.  2  ;  Emma  Thériault.  5  :  Denis  Comeau.  5  :  Eugénie 
Comeau,  5  ;  George  Maillet,  .5  :  Elizabeth  Gaudet,  5  ;  GUdys  Gaudet.  3  :  Marie 
Oaudet.  3. 
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ÉroLK  DE  Lower-Eabt    Pcbnico,  Yakm.,  N.-Ë.  —  Célntinc-M.  Amiro,  S 
CécilU  LeBlanc,  5  ;  Olive  Amirault,  5  ;  Stanley  Amirault,  2  ;   Maria  Amiranlt.  2 
Jane  Amirault.  1  ;    Marc  LeBlanc,  1  ;    Lillian  Amirault,  1  ;    Muriel  Amirault,  1 
Olive  Amirault,  1  ;    Alpha  Amirault,  2  ;    Ralph  LeBlanc,  2  :    Anselme  Amirault.  2 
Roy  Johniion,  2  ;   Edward  d'Kntrcmont.  5  ;   Léon  Amirault,  2  ;   Ernest  Amirault,  1 
David  d'Ëntremont,  5  ;    Mary  LeBlanc,  5  ;    Iiabelle  Amirault,  5  ;    Henri  d'Entre- 
mont,  5  ;    Edgar  Amirault,  .5  :    Cassîe  Amirault,  2  ;    Edith  John«on,  2  ;    Emily 
Johnson,  2  ;    Gcrtrude  Amirault,  2  :    Almina  Amirault,  2  ;     Blanche  Amirault,  4  ; 
Evclyn-B.  Amirault,  2  ;    Bernicr  Amirault,  5  ;    Annie  Amirault,  5  :   Ctariaae  Ami- 
rault, 5  ;    Aline  Amirault,  5  ;    Alvinie  Lorgéré  (institutrice),  5. 

École  de  Cap-Ste-Mabie,  Diobt,  N.-Ê.  —  Lucie  Doucet,  5  sou*  ;  Simoa 
Doucet,  5  ;  Irène  Roliichaud,  5  ;  Mable  Doucet,  6  ;  Delima  Maillet,  5  ;  Margue- 
rite Doucet,  5  ;  Juhunie  Doucet.  5  ;  George  Doucet,  5  ;  Clovis  Comeau,  5  ;  Wilfred 
Comeau,  5  ;  Charles  Fevens.  5  ;  Guy  Fevens,  5  ;  Albert  Doucet,  3  ;  Marie-Boae 
Doucet,  3  ;  Odelia  Doucet,  2  ;  Helen  Fevens,  2  ;  Bertha  Frautain,  2  ;  Bernard 
Fevens,  2  ;  Mandé  Comeau,  1  ;  Mciburne  Frautain,  1  :  Fred  Doneet.  1  ;  Freeman 
Doucet,  1  ;  Everett  Doucet,  1  ;  Hervey  Comeau,  1  ;  Léo  Doacet,  1  ;  Gilbert 
Doucet,  1  ;  Louis  Comeau,  1  ;  Emile  Frautain,  1  ;  Philippe  Doucet.  1  ;  Edoflard 
Doucet,  1  ;  Léonard  Doucet,  1  ;  Olive  Doucet,  1  ;  Adèle  Doucet,  1  ;  Louiae  Frau- 
tain. 1  ;  Liza  Doucet,  1  ;  Marguerite  Frautain,  1  :  Rita  Doucet,  1  ;  Lena  Doacet, 
1  ;    Gladiée  Doucet,  1  :    Edith  Comeau,  1. 

École  de  WEST-PcsNiro,  Yarm.,  N'.-£.  —  Clara  d'Ëntremont.  5  ■oo*  ; 
Hélène  d'Ëntremont,  1  ;  Eva  d'Ëntremont,  2  ;  Etienne  d'Ëntremont,  1  ;  Eatlwr 
d'Ëntremont,  2  ;  Frances  d'Ëntremont,  1  ;  Bernard  d'Ëntremont,  1  ;  Jaae-Boae 
d'Ëntremont,  1  ;  Léonard  Doucette,  2  :  Berthie  d'Ëntremont,  1  :  Adeiioe  d'Bntre- 
tremont.  1  ;  Plus  d'Ëntremont,  1  ;  Louis  d'Ëntremont,  1  :  Richard  Doucette.  3  ; 
Doris  d'Ëntremont,  2  ;  Jeannette  d'Ëntremont,  3  ;  Albert  d'Ëntremont,  1  ;  Bcfiiie 
d'Ëntremont,  1  ;  Anna  d'Ëntremont,  1  :  Delima  d'Ëntremont,  1  :  TModore 
d'Eon.  1  ;  Adolphe  d'Eon,  3  :  (ioldie  d'Eon.  3  :  Uura  D'Eoo.  5  :  Célart* 
d'Ëntremont,  5  ;    Jeannette  D'Eun.  5  :    Carmel  d'Ëntremont,  5  ;    Estelle  D'Eon. 

5  ;  Emily  Amirault,  5  ;  Lucy-M.  D'Eon.  5  ;  Catherine-M.  Potbier.  5  :  Loret- 
te-F.  D'Eon,  2  :  Elise-A.  D'Eon.  2  :  Annie-Aiel.  Amirault.  2  :  Re«ina-0. 
D'Eon.  2  ;  Esther-K.  Amirault.  1  ;  Delille-S.  D'Eon.  2  :  0(ive-E.  D'Eon.  5  :  Domi- 
tille  d'Ëntremont.  5  ;  Exilda  Bourque,  3  ;  Alfreda  Amirault.  5  ;  Conatancc  d'Ëntre- 
mont. 5  :  Narcisse  d'Ëntremont.  4  ;  Abel-l'.  D'Eon.  2  ;  Luzine-E.  D'Eon.  3  : 
Justinien-H.  d'Ëntremont.  1  :  Marie-Laure  d'Ëntremont,  2  ;  Françoise  D'Eon.  3  ; 
Virginie  D'Roa,  3  ;  Sarah  D'Eon.  3  ;  Annie  D'Eon,  3  :  Edna  D'Eon,  2  :  Mildred 
D'Eon.  2  :  Isale  D'Eon.  1  :  Bernise  D'Eon.  1  ;  De«ré  D'Eon.  2  :  Edgar  D'Eon.  2  ; 
Adalbert  D'Eon.  5  :  Edouard  D'Eon.  1  :  Narcisse  D'Eon.  1  ;  Nathan  D'Eon.  5  : 
Marguerite  D'Eon,  3  ;  Edith  Bourque,  2  ;  Lucie  .Amirault,  1  ;  Sylvestre  Amiranlt, 
4  :    Ethel  Doucette.  1. 

Ecole  dd  Lac-Docckt,  Diobt.  N.-Ë.  —  Melbome  Derena.  5  «Mta  ;  Léo 
Deveau,  5  :  Jean  Robichaud.  5  :  Irénée  Deveau.  5  :  Agathe  Deveno.  5  ;  Addie 
Robichaud.  5  :  Catherine  Robichaud,  5  ;  Agné*  Burridge,  5  ;  Lia  Devean.  S  ; 
Maiime  Melancon.  5  :  Johnie  Melançon.  5  ;   Ivan  Melancon.  &  ;   Wilfrid  Devcan, 

6  ;  Emilie  Melancon.  4  :  Célcrte  Deveau.  3  :  milite  Devean.  3  ;  Deaia  Dcvcav,  2  ; 
A4Ue  Devenu.  I  ;  James  Burridge.  1  ;  Willie  DeTMM,  1  :  Alpfcn— i  Dewaa,  1  ; 
Daiay  Saulnier.  1  :    Maria-May  Dcvcan.  I  :   Lissie  Deveav,  1  :  ArM  Deveaa.  1. 

Ëcout  DK  SAiKT-JoasTH.  CbMcnMOM.  N.-S.  —  liwii  MaUaçoa.  S  mm  ; 
RMnU*  Comeau,  S  :  Jérémie  Comeau.  5  :  Adèle  Commu.  8  :  CatlwriM  CnMMa.  8  : 
TModoM  Comeau.  S  :  LoretU  Comeau.  8  ;  Charlotte  Commo.  1  :  BetalW  Comeau. 
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2  ;  Ansdine  Conieau,  1  ;  Lucien  Coincau,  1  ;  Antoinctle  Coineau,  1  ;  Anne-Mmrie 
Coiiirau,  1  ;  Edith  Coinrau,  1  ;  Tliérèse  MuUe,  1  ;  ('hantai)-  Muiae,  1  ;  Tbérte 
Robit'haud.  1  :  Lima  Uobichaud.  2  :  Charlie  Thibault,  1  ;  Willie  Thibault,  1  ; 
Exyste  Thibault,  1  ;    I>6liiiia  Thiliault.  1. 

ÊroLE  DE  Mavili.ette.  Uiubt,  N.-É.  —  Léo  Ueveau,  5  «oui;  Uarvry 
Dcvrau,  5  :  Jean  Deveau.  5  :    Itxbcrt,  Wilfrid  et  Edward  Maillet,  3  ;  Jowph  Babin, 

5  ;  Estelle  Baliin.  5  ;  lUatrice  Mallet.  2  ;  Edmond  lioudreau,  5  ;  Laurent  Maillet, 
2  ;  Emelie  Boudreau.  1  ;  Marc  Buudreau,  2  ;  Charles  Trahan,  I  ;  Xavier  et  Henri 
Trahan,  2  ;  Ruth  White,  3  ;  Amhroise  Ueveau.  5  :  Charles  Deveau,  2  ;  Xavier 
Deveau,  2  ;  Marguerite  Kubicheau,  2  ;  Agnès  Kobicheau,  2  :  Emile  Deveau,  1  ; 
Anselme  Deveau.  5  ;  Klizabcth  Deveau,  2  ;  M.-E.  Deveau  (institutrice),  5  ;  Uattie- 
L.  d'Entreraont  (institutrice),  5  :  Th^Tèse  Deveau,  5  ;  Vilda  Maillet,  5  ;  Fedora 
Saulnier,  5  ;   Esther  Maillet,  5  ;   Anne  Maillet,  5  ;   Irène  Maillet,  5  ;   Isaac  Deveau, 

6  ;  François  L<-Blanc,  5  ;  Erncst-L.  Maillet.  5  ;  Erncst-J.  Maillet,  5  ;  Emile  Deveau, 
5  ;  Wilfred  Deveau.  5  ;  Alexandre  Maillet,  5  ;  Thomas  Deveau,  5  ;  Zacharie 
Maillet,  5  :   Alphon.se  LeBlanc,  5  ;  Adolphe  Trahan,  2. 

Ecole  de  Météghan,  N'.-Ê.  —  Marguerite  Kobichaud,  4  sous  ;  Evelyn  Saul- 
nier, 5  ;  Mnric-M.  Comeau.  5  ;  Laura  Maillet,  5  ;  Marguerite  Deveau,  2  ;  Lena 
LeBlanc,  5  ;  Emilie  LeBlanc,  5  ;  Estelle  Kobichaud,  5  ;  Pauline  Robichaud,  2 
Gcrtrude  Kobichaud,  3  ;  J.  Maillet,  5  ;  Laurent  German,  1  ;  Edouard  Gcrman,  1 
Wilfred  German,  1  :  Alphonse  Maillet.  1  ;  Denis  Kobicheau.  5  ;  Alfred  LeBlanc, 
5  ;  Harold  Doucet,  I  ;  .\ndré  Deveau.  2  ;  Howard  Deveau,  5  ;  Louis  Deveau,  5 
Irènée  Conieau,  4  :  Kveline  Saulnier,  1  ;  Estelle  Deveau,  2  ;  Eugénie  German,  1 
Cécile  German,  1  ;  Elise-J.  Deveau,  1  ;  Bernadette  Deveau,  .5  ;  Elise-H.  Deveau,  1 
Marie  Babin,  5  ;   Dolorès  Doucet,  1  ;  Julie  Deveau,  2. 

ËcoLE  de  Wedueport,  N.-Ë.  —  Julie  Surette,  5  sous  ;  Marguerite  LeBlanc, 
5  ;  Maurice  Surette,  10  ;  Thérèse  Surette,  10  ;  Lcnnie  Cotreau,  15  ;  .\nty  Cotreau, 
5  ;  Elizabcth  Cotreau,  8  ;  Louise  Cotreau,  2  ;  André  Cotreau,  5  ;  Ulysse  Cotreau, 
5;  Madeleine  Surette,  4  ;  Henri  Cotreau.  2  ;  LéoMurphy,  3;  Cléophas  Cotreau,  1  ; 
Laurent  Surette,  2  ;  Jeanne  Cotreau.  3  ;  Mammie  LeBlanc,  5  ;  E véline  LeBlanc,  S  ; 
Lwbelle  Saulnier.  10  ;  Adèle  Surette,  5  ;  Elmer  Surette.  5  ;  Hunian  Cotreau.  2  ; 
Jeannette  Surette,  3  ;  .\lfreda  LeBlanc.  5  ;  Joseph  Cotreau.  2  ;  Herman  Li-Blanc. 
2  ;  Léo  LeBlanc.  2  ;  Josué  Cotreau.  10  ;  F'stella  Cotreau,  3  ;  Madeleine  Cotreau. 
S  ;    Linda  Cotreau,  5. 

£coLE  DE  MérÉOBAN  RivER,  DiuBV,  N.-£. —  M.-Artémisc  Comeau  (ioati- 
tutrice),  15  sous  ;  Evénie  Doucet,  5  ;  Edée  Saulnier,  5  ;  Mandée  Saulnier,  2  ; 
Lucie  Saulnier,  2  ;  Azèle  Saulnier,  3  ;  Elle  Saulnier,  2  ;  Marguerite  Saulnier,  1  ; 
Ferdinand  Saulnier.  1  ;  Nora  Saulnier,  2  ;  Ernest  Saulnier,  2  ;  Rose-Amma  Saul- 
nier, 1  ;  Evénie  Deveau,  2  ;  Martin  Deveau,  1  ;  Emile  Deveau,  1  ;  Léanise  Deveau, 
1  ;   Elizabeth  Saulnier.  1  ;    Emile  Saulnier,  1  ;    Léger  Saulnier,  1. 

École  de  l'.\nbe-de»-Belhveal',  Diobt,  N.-Ê.  —  Mattie  d' Entremont,  5 
soua  ;  Grâce  Trahan,  5  :  Delphine  LeBlanc,  5  ;  Alice  Deveau,  5  :  Eliiabeth 
LeBlanc.  5  ;  Catherine  Doucette,  5  ;  Eva  Thériault,  ô  :  Harold  Rogers,  5  ;  Adolphe 
LeBlanc.  5  :  Edithe  LeBlanc,  6  :  Edmond  LeBlanc,  5  ;  Denis  Thériault,  5  ;  Adol- 
phe Amirault,  5  ;  Ethel  Trahan,  .5  ;  Camille  Bellivcau,  5  ;  Madeleine  Micbaud.  5  ; 
Zdpbis  Thériault,  5  ;   Joseph-P.  Doucet,  5  ;    Thérèse  Comeau,  5  ;    Elise  Doucette, 

5  :  Charles  Bellivcau,  5  ;  Lucie  lUIliveau,  5  ;  Benjamin  Belliveau,  6  ;  Madeleiae 
Bclliveau.  T)  ;  llestber  Comeau.  5  :  Kebecea  Gaudet,  3  ;  François  Belliveau,  5  ; 
ZiU  (iaudet,  r>  ;  MaUl  LeBlanc.  3  :  Bertha  d'Entremont,  5  ;  Estelle  Thériault,  6  ; 
Willie  Thériault,  5  ;    Philippe  Coneau,  &  ;    Delpbis  Doucet,  5  ;    Vincent  LeBUoc, 

6  ;   Alcadre  Tbcriaull.  û  ;    Kktie  MeUncon.  A  ;    CoBtUae»  Gaudet,  5  :    Fnnçoim 
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Soucie,  5  ;  \gnH  et  Marguerite  Comeau,  5  ;  Edouard  Comeau.  2  ;  Charlotte  et 
Simide  LeBlanc,  4  :  Denii  Belliveau,  2  ;  GuiUve  Theriault.  2  ;  Walter  Blio.  2  ; 
Désiré  Theriault.  2  ;  Benoit  Belliveau,  2  ;  RoMlie  Belliveau.  2  ;  BemadetU  Belli- 
veau, 2  ;  Millenne  LeBlanc,  2  ;  Frankee  Roger*.  1  ;  Fiuj  Theriault.  1  :  Louia 
Doucel,  1  ;  Adolphe  Dourct,  1  ;  Benedict  Comeau.  1  ;  Edé  LeBlanc.  1  ;  Adeline 
LeBlanc.  1  ;  Kegina  Leblanc,  1  ;  Marie-Marthe  Thibodeau,  1  ;  Auguitin  Thibo- 
deau,  1  ;  Irène  Mélançon.  1  ;  Thérèse  Belliveau,  1  ;  Hatlie  Melaoçon.  1  ;  Marie-E. 
Comeau.  1  ;  Eugénie  Garant,  1  ;  Léo  Romain,  5  ;  Laura  Theriault.  5  ;  Basile 
Belliveau,  5  ;  Plus  Belliveau.  5  ;  Marguerite  Doucet,  2  ;  Catherine  Theriault.  2  ; 
Louise  LeBlanc.  1  ;  Melburn  Blin.  1  ;  Céleste  Comeau.  1  ;  ElTiaa  Deveau.  5  ; 
Rogers  LeBlanc.  2  ;  Regina  LeBlanc,  2  ;  Vincent  Belliveau,  6  ;  Roeie  LeBlanc.  5  ; 
Abbie  Blinn,  5  ;  Madeleine  Theriault,  5  ;  Eloi  Gaudet.  5  :  Thomas  Gaudet,  5  : 
Luc  LeBlanc,  5  ;  Ulysse  Theriault.  5  ;  Denis  Gaudet.  5  :  Nelson  LeBlanc.  5  ;  Ma- 
rius  Theriault.  5  ;  Célénie  Comeau.  5  ;  Mercedes  Comeau.  5  ;  Clara  Belliveau.  3  ; 
Yvonne  Theriault,  5  ;  Urbain  Belliveau.  2  ;  Hilarion  Comeau.  5  ;  AUred  Theriaalt, 
6  ;  Lina  Theriault,  5  ;  Estelle  Georgian,  1  :  Roealine  Gaudet,  1  ;  Anthooie  Le- 
Blanc, 3  ;  Charies  Gaudet,  5  ;  Fred  Rogers,  1  :  Ernest  Doucet.  5  ;  Annie  Anbéo, 
6  ;   Théodore  Michaud.  5. 

ÊcoLX  DE  Saulniebyille-Station.  N.-É.  —  (Classe  des  petits).  —  Rita 
Smith.  5  sous  ;  Arthur  Shédiac.  5  ;  Emelie  Comeau.  5  ;  Alphie  Comeau.  3  ;  Léonie 
Comeau.  2  ;  Willie  Comeau,  2  ;  Marie  Thibodeau,  1  :  Félix  Comeau.  S  ;  Agnès 
Comeau,  5  ;  Thérèse  Maillet.  3  ;  Hélène  Maillet.  2  ;  Joseph  Theriault.  5  :  ZiU 
Comeau.  5  ;  Ben  Comeau.  3  ;  Camille  Comeau.  2  :  Willie  Saulnier.  5  :  Benjamin 
LeBlanc.  6.  —  (Classe  des  grands)  :  —  Elva  Comeau.  5  ;  Célénie  Fournier.  5  ; 
Emiliennc  Melançon.  3  ;  Rita  Shédiac.  5  ;  Ignace  Melan^on.  2  :  Adolphe  Smith.  1  ; 
Elisabeth  Comeau.  5  ;  Yarish  Shédiac.  5  :  Philippe  Theriault.  1  ;  Albénie  Thi- 
bodeau. 2  ;  Amédée  Doucet,  1  ;  Angus  Doucet.  2  :  Willie  Doucet.  1  ;  Herbjr 
Doucet.  1  ;  Bernard  Doucet.  1  ;  Léa  ('omrau,  5  :  Thérèse  Comeau.  3  :  Mmrgfite 
Comeau.  2  ;  Camille  Gaudet,  5  ;  Gilbert  Gaudet,  5  ;  Stanislas  Gaudet,  3  ;  August* 
Gaudet,  2. 

École  de  Cobberrie,  Diobt,  N.-Ê.  —  Régin«-L.  Babin.  5  sous  :  StelU-lI. 
Saulnier,  5  :  Denis-J.  Saulnier,  5  :  Léger-I.  Saulnier.  5  ;  EUe-M.  Saulnier,  5  ; 
Pauline-M.  Saulnier  (institutrice),  75. 

École  de  Meteoban  River.  Diobt.  N.-Ê.  —  Estelle  Comeau.  1  sou  ;  Arthur 
Comeau,  I  ;  Edouard  I^Blanc.  1  .  Hilairc  LeBlanc,  I  ;  Elsé  Comeau.  5  :  Viateur 
LeBlanc.  1  ;  Benoit  LeBlanc.  1  :  Thérèse  d' Entremont.  1  ;  Lennie  Theriault.  1  : 
Raymond  Cyr.  I  ;  Réna  Cyr.  1  ;  Aida  Comeau.  5  :  Resther  Robichaad.  2  ;  Gtmci* 
Amirault,  10  ;  Elise  Comeau,  5  ;  Louis  Comeau.  5  :  Adolphe  CoBMWi,  5  :  CamBa 
Comeau,  1  :  Catherine  Comeau.  1  :  (iertrude  Theriault.  5  :  Céleste  Coatana.  2  : 
Némérise  et  Léo  I.eBlsnc.  2  ;  Edna  Cumeau  (institutrice).  10  ;  JoMUW  Awiwtt 
10  ;  Agathe  Robichaud.  10  :  Kliié  Robichaud.  5  :  Désiré  d'EntremoaU  ft  :  C<lart* 
Robichaud,  5  ;  Millie  et  Eugénie  LeBlanc,  6  :  Léo  et  Charlie  Comeaa.  2  ;  LorsM» 
LeBlanc  et  Elise  Theriault.  2  ;  Angélina  Comeau  «t  linie  Melnaçoa.  2  :  Joeeph 
Melancon  et  Albert  Comeau.  20  :  Lury  et  RiU  C«ae«ii,  20  :  Hector  Robichand 
et  Delbé  Comeau.  15  ;  Margaret  Thibodeau  et  Existe  Robichaud.  10  :  Prccille 
Robichaud.  5  :  Margaret  McCaulay  et  Margaret  Bohédwd.  3  :  Emma  LeBUae 
et  Laurent  Comeau.  2  ;  Lorette  Comean  et  Gtorg»  CMicfta.  il  ;  Eddie  Saolnier 
et  Evaagéline  d'Rnirrmont.  2  :  Albert  Comean  et  Marie  Comw.  S  ;  Adèle  The- 
riault et  Marie  Comrau.  5  :  Adèle  Theriault  et  Irèaa  BabidMad.  2  ;  Hoaalie  BoW- 
chaud.  2  :  Margaret  tiixirque  (institutrice).  10  :  Emile  Ceawau,  10  ;  Bmaw  C(^ 
meau.  10  ;   Angelle  Robichaud.  6  :    Léa-C.  Comeau.  10  :   Céliae  Comeaa.  2  ;   Lia» 


▲T7   SERVICE    DES   INTÉRÊTS    FBANÇAM  185 

M.  Comeau,  3  :  Amédée  Cumeau,  5  :  Prançuis  LcBlanc,  5  ;  Ulyue  Robichaud.  S  ; 
Marie  d'Entremont.  5  ;  Désiré  Comeau,  5  ;  I^urcnt  Comeau,  5  ;  Emilie  Saulnier. 
2  ;  Charles  Robichaud,  5  ;  Delina  Robichaud.  10  ;  Elise  Comeau,  5  ;  Robert 
Comeau,  5  ;  Gustave  Comeau,  5  ;  Louis  Robichaud,  5  ;  Joseph  Thériault,  2  ; 
Marie-A.  Lombard,  10. 

École  de  Salmon  River,  N.-Ê.  —  Lucie-M.  Comeau  (institutrice),  25  sous  ; 
Eddie  Deveau,  5  ;  Harry  Laberge,  4  ;  Henri  Deveau.  5  ;  Ellen  Fratus,  5  ;  Jeanne 
Deveau,  5  ;  Marie-Florence  Deveau,  2  ;  Léa  Deveau,  1  ;  Dora  Deveau,  5  ;  Rose- 
Anne  Saulnier,  5  ;  Alphé  Maillet,  1  ;  Mabel  Maillet,  2  ;  Alfred  Comeau,  1  :  Ed- 
mund  Comeau,  1  ;  Frederick  Deveau,  1  ;  Maggie  Deveau,  2  ;  Louise  LeBlanc,  2  ; 
François  Dugas,  5  :  Frances  Geddry,  5  ;  Joseph  Deveau,  1  ;  Lina  Deveau,  2  ; 
Louise-Marie  Pothier  (institutrice),  16  ;  Emilie  Roudreau,  10  ;  Nazaire  Deveau, 
5  ;  Robert  Laberge,  5  ;  Jeannette  LeBlanc,  5  ;  Marie  Deveau,  5  ;  Théophile 
Deveau,  5  ;  Jean  Comeau,  5  ;  Charlotte  Deveau,  5  ;  Emilie  Deveau,  5  ;  Françoise 
Deveau,  5  :  Lester  Foley,  5  ;  Evangelinc  Deveau,  2  ;  Denis  Deveau,  2  ;  Isabelle 
Doucette,  5  ;    Willie  Foley,  5  ,    Raymond  Doucette,  5  ;    Françoise  Saulnier,  5. 
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Jongler  (j^glé)  v.  intr. 

1°  Il  Songer,  rêver.  Ex.  :  C'est  un  bon  à  rien,  0  passe  son 
temps  à  jongler. 

2°  Il  Réfléchir,  penser  sérieusement.  Ez.  :  Je  jonglerai  à  ça 
et  je  vous  donnerai  ma  réponse  demain.  —  Y  as-tu  ben  jonglé  avant 
de  te  décider  ? 

3°  Il  Avoir  commerce  avec  les  esprits,  deviner  l'avenir.  Ez.  : 
Le  sauvage  se  mit  à  jongler. 

Jongleur,  -euse  (j5glà:r  jôglé:z)  s.  m.  et  f .  et  adj. 

I  °  Il  Songeur,  songeuse  ;  rêveur,  rêveuse.  Ez.  :  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'il  a  depuis  huit  jours,  il  est  jongleur,  ne  parle  pas.  .  . — Quand 
je  lui  ai  dit  ça.  il  est  devenu  jongleur. 

2"  Il  Sorcier,  sorcière. 

Fr.-can.     La  Jongleuse,  titre  d'une  légende  canadienne. 

Fr.     Jongleur  =  bateleur  qui  fait  des  tours  de  passe-passe,  Dabm . 

Jongleux-euse  (Jôglé,  jôglé.z)  adj. 

II  Songeur.     Ez.  :  Il  est  jongleux  depuis  la  mort  de  sa  femme. 

J'on»  (jô). 

'  Il  Nous  avons. 
DiAi,.     Id.,  Haut-Maine,  Momtbuon  ;  Franche-Comt& 

Jopine  (jbpin  s.  f.) 
Il  Chopine. 

U6 
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José  {j6sé)  s.  m. 

Il  Joseph,  nom  propre. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Revue  des  P.  P..  I,  73  ;  Robin.  Mazb  ; 
Anjou,  Verrier  ;  Poitou,  Favre  ;  Ule-et- Vilaine,  Orain. 

Joson  ijôzSi)  s.  m. 

Il  Joseph,  nom  propre. 

DiAL.     Id.,  Poitou,  Verrier. 

Fr.-can.     Espèce  de  Jo«on  =espèce  d'original. 

Jote  (jht)  s.  f. 

Il  Grosse  joue.     Ex.  :  En  a-t-il,  des  jotes  ! 
Vx  rB.     Jode  =  joue,  Darm,  Littré,  La  curne. 
DiAL.     Jote  =  grosse  joue,  Berry,  Littbé,  Jaubert  ;    Anjou, 
Verrier. 

Fb.-can.     Aussi  bajoie. 

Joté  (Jbté)  adj. 

1 1  Qui  a  de  grosses  joues.     Ex.  :   Voilà  un  gars  qui  est  ben  joté. 
Fb.-can.     Aussi  bajoté. 

Jouai  (jwal)  s.  m. 

Il  Cheval. 

Fr.-can.  Au  pi.,  jouaux  :  chevaux.  —  Aeadien  :  mon  jouaut 
mes  jouais. 

Joualet  (jwalèt)  s.  m. 
il  Chevalet. 

Joue  (juk.)  a.  m. 

1°  Il  Joug. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

2"  Il  Juehoir,  perchoir. 

Vx  FR.  Id.,  Cotgrave,  Lacombe,  La  Curne.  D'un  avocat 
qui  francisait  le  latin  :  «  Il  usoit  quelquefois  de  si  rudes  termes 
que  les  poules  en  fussent  tombées  du  joue»  Des  Perrierh,  I,  p.  102, 
cité  dans  La  Curne. 

DiAL.  Id.,  Saintonge,  Éveillé  ;  Normandie,  Moisy,  Bulletin 
des  P.  N.,  301  ;  Anjou,  A'errieb  ;  Centre,  Jaubert. 
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3°  Il  Gorge,  ustensile  servant  à  porter  des  seaux  d'eau.  (Voir 
joug). 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  HAicNERi  ;  Centre, 
Jaubert. 

Fr.-can.     Cf.  néquiouque  (ang.  neek-yoke). 

Joue  (Ju)  s.  f. 

Il   Côté  d'un  sillon  de  labour  relevé  en  pente. 
Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Jouement.  (jumà)  s.  m. 

Il  Jeu,  manière  de  jouer.     Ex.  :  En  v'Ià  un  beau  jouement. 

Jouer  (jwé)  V.  intr. 

1°  Il  Ca  va  jouer    =    il   y    aura   contestation,   lutte   sérieuse. 
Ex.  :  C'est  moi  qui  va  lui  répondre,  et  ça  va  jouer  s'il  l'emporte. 
2°  Il  Jouer  de  son  reste  =  jouir  de  son  reste. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Par  ext.,  achever  de  perdre  la  raison. 

Jouerie.  (juri)  a.  f. 
Il   Manière  de  jouer. 

Joueuz.  ijwdê)  s.  m. 

Il  Joueur. 

Dial.     Id.,  Haut-Maine,  Montesson. 

Joug  (jvg).  Joue  (jvk)  s.  m. 

Il  Gorge,  morceau  de  bois  échancré  que  les  porteurs  d'eau  te 
mettent  sur  les  épaules  pour  y  suspendre  leurs  seaux. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;    Normandie.  Moist. 

Jouir  (jiri.-r)  v.  intr. 

Il  Jouir  de  ■>  venir  à  bout  de,  dompter.  Se  dit  surtout  en  par- 
lant d'un  enfant  ou  d'un  animal.  Fr.  ;  Il  est  malcommode,  y  a  paa 
moyen  d'en  jouir. 

Dial.  Id.,  Anjou,  Verhikr  ;  Centre,  Jaubebt  ;  Normandie. 
Dubois  ;    Picardie,  Haigneké. 

FR.-CAN.  S'emploie  avec  le  sens  de  souffrir  :  Jouir  d'une 
mauvaise  santé. 
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Joument  (jumà)  s.  f. 

Il  Jument. 

Fr.-can.     Aussi  jumt,  humB. 

Jouquer  (jv^f).  se  jouquer  {se  jv^i)  v.  intr.  et  réfl. 

Il  Jucher,  se  jucher  ;    percher,  se  percher. 
Vx   FR.      Id.,   L.\  CURNE. 

DiAL.  Id.,  Marne,  Heuillard  ;  Anjou,  Verrier  ;  Nor- 
mandie, MoiSY,  Robin,  Delboulle,  Revue  P.  P.,  I,  44  et  146, 
Dubois  ;   Picardie,  Haigneré  ;   Bas-Maine,  Dottin. 

Jouquoir  {jnkwà:r)  a.  m. 

Il  Juchoir,  perchoir. 

DiAL.     Id.,  Picardie,  Littré,  Corblet. 

Jouquois  (jvkvmà)  a.  m. 

Il  Juchoir,   perchoir. 

DiAL.     Id.,  Picardie,  Haigneré. 

Fr.-can.     Cf.  nichoù. 

Jouquoudr  {jukwè:r)  a.  m. 
Il  Juchoir,  perchoir. 

Jouquoué  (jukvmf)  s.  m. 
Il  Juchoir,  perchoir. 

Jour,  (jur)  s.  m. 

Il  Banc,  chevalet  des  scieurs  de  long. 

Jour  (j«r)  s.  m. 

1°  Il  Au  jour  d'aujourd'hui   =    aujourd'hui. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;   Normandie,  Moiby. 

2°  Il  Jour  de  semaine  et  jour  svr  semaine  •"  jour  ouvrable. 

DiAL.  Jour  su»  semaine,  m.  c,  Anjou,  Verrier  ;  Franche- 
Comté. 

3'  Il  De  jour  {travailler  de  jour)  >=  le  jour. 

Fr.-can.     Etre  de  jour  =  travailler  le  jour. 

4°  Il  Jour  juridique  =  jour  utile. 

5°  Il  Etre  en  tous  les  jours  =  être  revêtu  de  ses  habits  de  tous 
les  jours.  • 
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DiAL.     Id.,  Anjou.  Verrier  ;   Picardie,  Haioneré. 
6°  Il  Jour  à  jour  =  à  jour,  de  part  en  part  (percé). 
DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;   Centre,  Jaubebt. 
7"  Il  Jour  de  ma  vie!   jour  de  la  vie!    et  jour  de  Yet\{Dieu)l 
exclamation  de  surprise. 

DiAL.     /(/.,  Picardie,  Haic.nerÊ. 
8°  Il  Jour  libre  =  jour  de  liberté. 

Journalistique  (jurnalistik).  adj. 

Il  De  journal,  propre  au  journalisme.  Ex.  :  Style  joumali*' 
tique. 

Fr.     Se  trouve  dans  Larousse. 

Journaux  (jumô)  s.  m.  p.l 

Il  Les  douze  jours  qui  suivent  Noèl.  (Syn.  de  ajett.  Voir 
ce  mot). 

Journée  (jurni)  s.  f. 

1"  Il  Aller  en  journée»  =  travailler  à  la  journée,  gagner  sa  \\e 
comme  journalier.  Ex.  :  Qu'est-ce  que  fait  ta  mère  pour  faire 
vivre  la  famille  ?  —  A  va  en  journées. 

DiAL.     Aller  à  sa  journée  =  m.  s.,  Javbebt. 

Journée  de  la  vie. 

Il  Exclamation  de  surprise. 

Jouser  ijuzé)  V.  intr. 

Il  Jouer.  Usité  à  la  3e  personne  du  pi.  de  l'ind.  présent  : 
/'  jousent  =  ils  jouent  ;  à  l'iinp.  :  Jousez  donc  —  jouez  donc  ;  au 
suhj.  :  Que  je  jousc,  etc.  =-■  que  je  joue,  etc. 

DiAL..  Id.,  au  subj.,  Anjou,  Verrier  :  c  Si  je  voulons  g»n- 
gner,  faut  que  je  jousions  mieux  que  ça  *. 

Fii.-iAV.     Comp.  risiez. 

Jouxte  (jukst)  adv. 

Il  Près  de.     Ex.  :  Ma  maison  est  jouxte  le  chemin. 

Vx  KR.  Id.,  Darm,  LiTTRi,  Lar.  —  Jouster  -  plorcr  nuprrs, 
joindre,  L\  Curne. 

DiAL.  Jouxte  -  proche,  attenant  A  :  «  Ma  maison  est  jouxt* 
la  sienne  »,  Normandie,  MoisY,  Dcbois.  —  Jouste  -  pré»,  auprès. 
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Poitou,  Favre  ;  Anjou,  Verrier.  —  Jouter  se  dit  de  deux  maisons 
ou  de  deux  terres  qui  se  touchent,  Bcrry,  Lapaire. 
Fr.-can.     Syn.  :    aras,  auras. 

Jouai,  jouauz  (Jwal,  jw6)  s.  m. 
Il  Cheval,  chevaux. 

Joualet  (Jwalèt)  s.  m. 
Il  Chevalet. 

Jubé  (jubé)  s.  m. 

Il  (ialerie,  tribune  avec  balustrade,  construite  sur  le  pourtour, 
dans  les  églises,  ou  seulement  au  fond  de  l'église.  —  Jvbé  de  l'orgue  = 
tribune  des  chantres. 

Fr.  Jubé  =  galerie,  dans  une  église,  entre  la  nef  et  le  chœur, 
Darm. 

Judi  (judi)  s.  m. 

Il  Jeudi. 

DiAL.  Id.,  Picardie  :  «  Ch'est  demain  judi,  la  semaine  s'en- 
fuit »,  Haioneré. 

Jual  (jioal)  s.  m. 
Il  Cheval. 

Jualet  (jwalèt)  s.  m. 
Il  Chevalet. 

Judicature. 

Il  Jugement,  bon  sens. 

Jueuz  (jiéé)  s.  m.  pi. 

Il  Cheveux. 

Fr.-can.     Avoir  mal  aux  jueux. 

Juge  à  paix  (juj  a  pè)  s.  m. 

Il  Juge  de  paix. 

Fr.-can.  «  Le  juge  à  paix  est  officier  de  paroisse  pour  la 
province  de  Québec  »,  par  Richard  Burn,  traduit  par  Jos.-F.  Per- 
rault.    Montréal,  chez-Fleury  et  Mesplet,  1789. 
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Jugeotte  (Jujbt)  s.  f. 

Il  Jugement,  bon  sens. 

Fr.     Id.,  pop.,  Larousse  ;  néol.,  Besch. 

DiAL.     Id.,  lUe-et- Vilaine,  Orain  ;   Anjou,  Verrier  ;   Bresse, 

GUILLEMAUT. 

Juger  (jugf)  v.  tr. 

Il  Juger  bon.  Ex.  :  Il  a  jugé  de  faire  cela  =  il  a  jugé  bon  de 
faire  cela. 

Jugerie  (jujrt)  s.  f. 

Il  Magistrature.  Ex.:  Toute  la  jugerie  était  là.  —  Voilà  un 
avocat  qui  voudrait  bien  entrer  dans  la  jugerie. 

Vx  fr.  Jugerie  =  ressort,  juridiction  d'un  juge,  La  Curke, 
Du  Cange. 

DiAL.  Jugerie  =  lieu  où  l'on  juge,  manière  de  juger.  Saintonge, 
Éveillé. 

Juille  (Jitiy)  s.  t. 

Il  Cheville.  Ex.  :  Un  trou,  une  juille  (c'est-à-dire  :  je  te 
répliquerai  autant  de  fois  que  tu  m'interpelleras  !  ) 

DiAL.     Juille  =  cheville,  Maine,  Dorrm,  Montesson. 

Juiller  (jiciyé)  v.  tr. 

Il  Cheviller.     Ex.  :  Il  a  la  vie  juillet  dans  le  corps. 
DiAL.     Id.,  Maine,  Dottin. 

Juisant  (jibiza)  s.  m. 

Il  Jusant,  descente  de  la  marée  qui  baisse. 

Fr.-can.     p.  Potier,  S.  J.,  de  Québec  à  Détroit.  1743. 

Juivrerle.  {jwivréri)  s.  f. 
Il  Juiverie. 

Jumper  (djbmpf)  v.  intr. 

1°  Il  Sauter,  danser.     Ex.:  On  a  jump^  toute  la  nuit. 
Etym.     Ang.  to  jump  :    m.  s. 
2"  Il  S'enfuir,  disparaître. 

3'  Il  Laisser  un  emploi.  Ex.  :  Son  assistant  a  jumpé.  il  en 
cherche  un  autre. 
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Jumper  (djbmpàr)  s.  m.  ang. 

Il     Robe  échancrée  à  emmanchures  japonaises. 

Jun  0*).  jin  0'^)  s.  m. 

Il  Juin. 

Vx  FR.     Jun  :   m.  s.,  Lacombe. 

DiAL.     Jun  :    m.  s.,  Saintonge,  Ëveillé  ;    Centre,  Jacbebt. 

Junesse  (junès)  s.  f. 

1°  Il  Jeunesse. 

Dial.     Id.,  MoisY. 

2°  Il  Jeune  homme.     (Voir  jeunesse.) 

Dial.     Jeune  fille,  Normandie,  Moist. 

Fr.-can.     Aussi  jennesse. 

Juquer  (J«b^)  v.  intr. 

Il  Jucher,   percher.     (V.   jouquer.) 
Dial.     Id.,  Moist,  Dubois,  Maze. 

Juquois  ijukwà)  s.  m. 
Il  Juchoir,  perchoir. 

Juquoué  (jukwi)  s.  m. 
Il  Juchoir,  perchoir. 

Jurable.  (juràb)  adj. 

Il  Qu'on  peut  déclarer  sous  serment.     Ex.:    C'est  pas  jurabl* 
■une  affaire  comme  ça. 

Jurer  (juré)  v.  intr. 

Il   Gronder  (en  parlant  d'un  chat). 

Fr.-can.     P.    Potier,   à   Lorette,    1743  :     t  Le  chat  jure    - 
^onde  » 

Le  Comité  du  Glossaire. 
(à  suivre) 


LES  PARFAITS  EN    --IS 


Le   parler   populaire   franco-canadien   connaît   les   parfaits   en 

—  is  des  verbes  de  la  1ère  conjugaison  et  de  quelques  verbes  en 

—  oir  ou  en  —  re  dont  le  prétérit  régulier  est  en  —  ut.  Il  les  emploie 
fréquemment  :  je  tombis,  il  marchit,  etc. 

Ce  sont  là  des  formes  analogiques  :  elles  auraient  donc  pu  se 
produire  ici  même  ;  sans  même  les  rattacher  à  aucun  fait  connu  dans 
le  français,  on  les  expliquerait  très  bien.  Mais  ces  prétérits  emprun- 
tés se  rencontrent  dans  le  vieux  français,  et  dès  le  moyen  âge  ;  ils 
se  trouvent  dans  les  parlers  po])ulaires  de  France,  et  jusqu'à  nos 
jours  :  il  est  donc  probable  qu'ils  ont  été  apportés  de  France  au 
Canada. 

Dans  le  français  moderne,  le  parfait  en  —  m,  d'origine  latine, 
est  propre  aux  verbes  en  —  ir  (sauf  courir  et  mourir,  qui  ont  le  pré- 
térit en  —  M«,  et  tenir  et  venir  qui  sont  irréguliers).  Il  s'applique 
aussi  à  deux  verbes  en  - —  oir,  seoir  et  voir,  et  leurs  composés  (sauf 
pourvoir),  et  aux  verbes  en  —  re  (sauf  lire,  élire,  exclure,  conclure, 
plaire,  taire,  boire,  croire,  moudre,  résoudre,  absoudre,  dissoudre, 
vivre,  être,  et  les  verbes  en  —  aître  (à  l'exception  de  nallre)   et   en 

—  oitre).     En   d'autres   termes,   et   plus  simplement,   la   désinence 

—  is  est  attribuée  au  prétérit  dans  les  verbes  de  la  conjugaison 
inchoative,  et  dans  ceux  de  la  conjugaison  morte  qui  ne  font  pas  leur 
parfait  en  —  us. 

Ces  verbes,  moins  nombreux  que  ceux  en  —  er,  n'ont  pu  exercer 
sur  ces  derniers  une  grande  influence.  Cependant,  la  terminai.son 
propre  à  leur  passé  défini  s'est  de  bonne  heure  étendue  i  la  1ère 
conjugaison,  de  sorte  que,  dès  le  moyen  âge,  —  is  remplaçait  par- 
fois —  ai.  Nyrop  (Gram.  hisl.,  II,  ôii),  en  cite  plusieur:»  témoigna- 
ges :  trovit,  aportirent,  detanciM  (Remania,  VII,  191).  "^  Paul 
Meyer  a  signalé  arestil  dans  un  texte  manuscrit  du  XlVe  siècle 
(Romania,  VI,  46).  On  trouve,  à  répo<|ue  de  la  Renaissance  : 
je  me  couchy  (chansons  pop.  du  Xl'e  siècle),  j'engaçit  (Ane.  th.  fr., 
II.  267),  frappit  (ibid.,  I,  276),  et  dans  Rabelais  :  lombit,  arrackit, 
tranchil,  etc. 

Ix?s  parfaits  en  —  is  étaient  même  connus  i  Paris,  <  ce  qui 
ressort,  entre  autres  preuves,  dit  Meyer-LUbke,  *"  de  la  critique 


(1)  Voir  Ntrop,  loe.  eiî.  et  II.  129,  où  la  plupart  dca  autre*  fait*  que  j«  rap- 
porte «ont  auMÏ  cité*  et  commenté*.     Voir  auui  Iutsb-Lcbkb.  II.  273. 

(2)  Ofsai.  du  lanfutt  ronaiw*,  II.  273.  p.  800  de  U  traductioB  Douticpoat. 
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qu'en  fait  Henri  Eslienne  ».  En  effet,  Henri  Estienne  écrivait 
en  1578  :  «  Au  purfait,  plusieurs  disent  :  j'alli,  lu  allis,  il  allii, 
je  bailli,  je  mandi,  pour  j'allay,  tu  allas,  il  alla,  je  baillay,  je  manday, 
et  au  contraire  je  cueillay,  j'e.irrivay,  je  renday,  je  venday  pour  je 
cueilli,  j'eacrivi,  je  rendi,  je  veitdi  ».  *" 

On  le  voit,  non  seulement  Paris  connai.ssait  les  parfaits  en  —  i» 
de  la  lère  conjuRaison,  mais  encore  les  parfaits  analogiques  en  —  ai  ; 
ces  derniers  ont  aussi  été  signalés  chez  nous,  mais  les  témoignages 
reçus  sur  ce  phénomène  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu'on  soit 
assuré  que  ce  ne  sont  pas  des  cas  isolés. 

Une  épigrnmmc  de  MarOt  sur  Quelques  mauvaises  manières  de 
parler  montre  encore  qu'au  XVIe  siècle  les  prétérits  en  —  w  et  en 
—  ai  étaient  fréquents,  puisque  non  seulement  les  grammairiens 
mais  les  poètes  même  devaient  les  combattre  : 

CoUin  s'en  allit  au  Lendit 
Où  n'achetit  ni  ne  vendit. 
Mais  seulement,  à  ce  qu'on  dit, 
Dérobit  une  jument  noire. 
1^  raison  qu'on  ne  le  penda 
Fust  que  soubdain  il  responda 
Que  jamais  autre  il  n'enlenda. 
Sinon  que  de  la  mener  boire, 

Meyer-LUbke  {loc.  cit.)  cherche  à  expliquer  cette  assimilation 
des  deux  conjugaisons  ;  mais  nulle  part  en  français  on  ne  peut 
trouver  de  trait  d'union  entre  les  deux  classes  de  verbes  qui  parais- 
sent s'être  mêlés  à  cette  époque.  Souvent  la  force  analogique  opère 
sur  le  langage,  sans  qu'il  soit  po.ssible  d'en  saisir  sur  le  vif  la  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'au  XVIIe  siècle  les  parfaits 
analogiques  en  —  is  avaient  disparu  de  la  langue  littéraire.  Mais 
ils  se  maintenaient  dans  les  patois  et  dans  les  parlers  populaires. 

Écoutez  parler  Lucas  du  Médecin  malgré  lui  : 

«  Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tète,  les  jambes  et  les  bras  cassés  ;  et  vous, 
avec  je  ne  .sais  quel  onguent,  vous  fftes  qu'aussitôt  il  se  relent  sur 
ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fos.settc  ». 

Les  chan.sons  populaires  offrent  de  nombreux  exemples  pareils  : 
«  Il  m'enfermil  dans  notre  cave  —  Et  me  irailit  comme  un  esclave  — 
.l'y  demeuris  toute  la  nuit  »  (XVIIe  s.,  Paris  burlesque,  p.  111)  ; 
retoumit.  Hit,  presentit,  regardii,  envoyit  (témoignages  reproduits  de 
Romania,  X.  367,  376,  378,  XI,  587),  etc.  ;  et  les  vers  .sur  Carabi  : 
f  Monta  sur  un  arbre  —  Pour  voir  ses  chiens  couri  —  Mais  la 
branche  eastil  —  Et  Carabi  tombit  ».  <" 


g 


1)  Cité  par  Nyrop,  loc.  eil. 
~!)  Citt»  par  Nraon  {oc.  cit. 
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Enfin,  les  prétérits  analogiques  en  —  m  se  rencontrent  aujour- 
d'hui encore  dans  les  patois  français,  et  dans  la  littérature  dialec- 
tale moderne. 

Citons  ces  deux  vers  de  Meite  Piâre  Marcut,  dans  son  Jharbot 
de  bouquet  saintonjhouê  (p.  25)  : 

f  In  ibour  de  thiet  hivar,  boune  jben  I  arrifit 
Que  le  pauvre  animmu  de  veye««e  err'fit.t 

Nisard  relève  dans  le  langage  populaire  de  Paris  :  je  couru, 
je  véquis,  je  voulu,  je  recevi»,  j'apercetis,  je  croyit,  etc.  <" 

La  terminaison  —  te,  appliquée  par  analogie  aux   verbes  en 

—  er  et  à  ceux  de  la  conjugaison  morte  qui  font  leur  prétérit  en 

—  us,  a  pu  se  développer  chez  nous  et,  dans  certains  milieux,  se 
généraliser.  Mais  vraisemblablement,  elle  nous  était  venue  de» 
parlers  de  France  au  XVIIe  siècle. 

Adjctor  Rivabd. 


GLANURES 


On  a  relevé  dans  le  parler  des  Métis  français  de  l'Ouest  canadien 
cette  tournure  :  <  Pierre  son  livre  »,  pour  :  «  le  livre  de  Pierre  ». 
Après  avoir  assisté  à  des  jeux  d'animaux  dressés,  un  Métis  disait  : 
c  L'as-tu  vu,  le  singe,  boy  ?    il  a  monte  sur  le  cheval  son  dos!  » 

Cette  construction  germanique  s'est  acclimatée  en  Belgique, 
où  elle  est  populaire  :  «  Mon  frère  sa  fille  va  venir  nous  voir  » 
signifie  :  «  La  fille  de  mon  frère  va  venir  nous  voir  ».  Mais  elle  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  de  l'Allier.  On  lit  dans  le  XapoUon, 
conte  en  patois  de  l'Allier,  par  R.  Darsiles  :  «  Nous  v'nons  d'décou- 
vrir  que  Vgueulard  sa  grand'mère,  et  ma  grand'mère  à  moi.  elles 
étaient  tout's  deux  d'Bodenhausen  ».  (Voir  Recherches  et  troutaUUs 
grammaticales  de   G.-O.    D'Harvé,   p.   40). 

Comment  ce  germanisme,  ou  ce  belgicisme,  que  le  franco-cana- 
dien ne  connaît  pas,  s'est-il  introduit  dans  le  parler  des  Métis  fran- 
çais de  l'Ouest  ?  Ne  serait-ce  pas  une  tournure  empruntée  direc- 
tement de  l'anglais  ? 


(1)  NiSABD,  Lsmt*f  pop-  **  f*^-  P-  333. 

A.  R. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


LISTE    d'expressions    POUB    LE    COMMERCE    ET    l'iNDUSTRIE 


FOURNITURES  SCOLAIRES 

{suite) 
Expressions  fautives  Expressions  correctes 

Set  à  cacheter Nécessaire  à  cacheter. 

Ëtampe,  stamp Sceau,  chiffre,  monogramme,  ca- 
chet, timbre. 

Set  à  dessin Articles  de  dessin. 

(Règle,  double-décimètre,  équer- 
re,  rapporteur,  té,  compas,  tire- 
lignes,  etc.). 

Set  à  se  peigner Trousse,  toilette  de  poche. 

Shade,  palette Abat-jour,  visière. 

Shot Plomb,  balle,  bille,  dragée. 

Sling,  sling-shot Fronde. 

Slim Ceinture. 

Spare De  rechange,  de  reste. 

Stand,  lutrin Porte-livres,  appui-livres,  liseuses 

porte-copies,  pose-plumes. 

Stationer Papetier. 

Stationery Papeterie,  fournitures  scolaires. 

Stock  (de  livres) Fonds,  approvisionne  ment. 

Stoqué Bien  mis,  bien  habillé. 

Style  (dernier  style) Dernière  mode,  dernier  goût,  der- 
nier cri. 

Swell Faraud,  gentil,  à  la  mode,  à  cro- 
quer. 

Type-writer Dactylographe. 
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VÊTEMENTS 


(Nouveautés,  confection,  chaussure,  cbapellarie.  mercerie,  bonnetterie) 

Badge Insigne,  plaque,  médaille.  '" 

Baptiste Batiste. 

Bargains Soldes.  "' 

Les  bargains  sont  au  basement. .  . .      Les  solde*  se  vendent  au  sovt-sol. 

Bill Facture,  mémoire  (ma.sc.). — Con- 
naissement   (déclaration    des 
compagnies  de  transport). 

Black  boU,  noir  à  chaussure Cirage. 

Bottes  lacées Brodequins. 

Braid  '*' Galon,    soutache,    passement    ou 

passementerie,    brandebourg, 
tresse,  milleret,  ganse,  mignar- 
dise, lacet. 

Braid  militaire Soutache   (sorte  de  galon  étroit 

qu'on  applique  sur  les  costu- 
mes militaires  et  les  vêtements 
de  femme). 
Passement  (tissu  plat  et  étroit 
de  fil  d'or,  de  soie,  etc.,  dont 
on  orne  des  meubles,  des  ha- 
bits). 
Brandebourg  (passementerie,  ga- 
lon, formant  des  desseins  variés 
ou  entourant  les  boutonnières 
ou  même  tenant  lieu  de  bou- 
tonnières). 

Braid  à  boutonnières Gan.w  (cordonnet  de  soir,  d'or, 

d'urgent,  etc.,  qui  sert  ordinai- 
rement à  attacher  un  bouton). 
Brandebourg. 

Braid  mignardise Mignardise  (petite  soutache  qui 

sert  de  garniture  ou  à  faire 
certaines  dentelles). 

Braid  à  dentelles I>acet  (tissu  plat  de  fils  entrela- 
cés dont  on  se  sert  pour  faire 
certaines  dentelles). 


(1)  BuUtH»  du  P.  r^  maÀ  1907 
(3)  BMiHn  eu  P.  F,  f«v.  1907. 


(à  fiatr*) 


Voi.  XIII.  No  5— jANviRB.  1915.  /Il, 

L'action  française  «n  Amériqu» 

LE  PHEMIIlH  congrès  DU 
PARLER  FRANÇAIS 


De  «  V Épopée  Canadienne  »,  en  préparation 


Appuyés  sur  la  foi  d'un  solennel  traité. 

Les  Canadiens,  durant  un  siècle,  avaient  lutté 

Pour  conserver  intact,  sur  nos  plages  prospères. 

Le  vieux  parler  français  apporté  par  leurs  pères 

—  Qu'à  travers  l'infini  des  mers  l'Espoir  guida  — 

Du  sol  de  la  Bretagne  au  sol  du  Canada. 

Bien  souvent  nous  avions  craint  que  la  tyrannie 

Hélas  !   ne  supprimât  cette  langue  bénie. 

Pure  comme  le  lait,  douce  comme  le  miel. 

Oit  semble  palpiter  un  vague  écho  du  ciel. 

Mais,  grâce  au  dévoûment  de  hardis  patriotes. 

Chaque  fois  nous  avions  triomphé  des  despotes  ; 

Toujours  à  nos  foyers  l'idiome  ancestral 

Sur  nos  lèvres  restait  sonore  et  sans  rival  ;" 

Toujours  nous  poursuivions,  conduits  par  la  Prudence, 

Le  chemin  que  jadis  avait  frayé  la  France, 

Au  nom  du  Dieu  vivant  et  de  la  Liberté, 

Dans  les  sombres  forêts  d'un  monde  illimité 

Oit  seul  avait  mille  ans  régné  le  cannibale. 

Avec  la  fermeté  de  toute  âme  loyale. 

Pour  le  Roi  nous  faisions  des  efforts  triomphants  ; 

Et,  l'œil  sur  l'avenir,  nous  marchions  confiant» 

Vers  le  but  où  tendait  l'esprit  de  notre  race. 

Revêtus  de  l'honneur  comme  d'une  cuirasse. 

Alliés  des  vainqueurs  devenus  tolérants. 

Nous  ne  redoutions  plus  la  rancœur  des  tyrans  ; 
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A  no»  regards  s'offraient  de  roses  perspectives. 
Quand  tout  à  coup  d'un  flot  d'ineptes  inveetieeê. 
Lancé  par  une  presse  inclinée  aux  excès. 
Jaillit  sur  nous  ce  cri  :   Mort  au  parler  français  I 

Pour  couvrir  un  tel  cri  de  rage  et  de  vengeance. 
Un  chaleureux  appel,  fier  comme  la  taillance. 
Retentit .  .  .      Et,  grisés  partout  de  cet  appel. 
Les  7iobles  champions  du  langage  immortel 
Qui  le  premier  ravit  les  échos  de  nos  fleures. 
Brusquement  menacés  de  conflits  et  d'épreuves. 
S'en  vinrent,  narguant  toute  entrave  et  tout  échec. 
Se  grouper  sur  le  roc  solennel  de  Québec. 
Et  la  vieille  cité  normande,  austère  et  sainte. 
De  fierté  tressaillit  de  voir,  dans  son  enceinte. 
Sous  l'étendard  du  Christ,  de  l'Art  et  du  Progris, 
Réunis  en  un  calme  et  fraternel  congrès. 
Dix  mille  chevaliers  sans  peur  comme  sans  haine 
Prêts,  pour  garder  leur  langue,  à  bondir  dans  l'arène 
Où  leurs  pères  jadis  avaient  versé  leur  sang. 

Le  spectacle  fut  beau,  grandiose,  imposant. 

Consciente  de  .la  valeur  héréditaire. 

Sans  manquer  à  la  foi  donnée  à  l' Angleterre. 

Cette  élite,  debout  en  face  de  la  croix. 

Comme  un  drapeau  leva  la  charte  de  nos  droits. 

Et  de  maintes  cités  de  la  vaste  A  mérique. 

Du  sol  acadien,  des  bords  du  Pacifique, 

Du  clair  Misnissipi,  du  sombre  Saguenay, 

Des  [daines  de  l'Ouest  au  terroir  fortuné. 

Où  la  fécondité  du  soleil  surabonde. 

Les  plus  nobles  enfants  affirmèrent  au  monde 

Que  la  France  revit  et  croit  comme  l'aiglon 

Dans  le  monde  nouveau  découvert  par  Colomb. 

La  nature  .temhlait  sourire  à  ces  assises  : 

La  chanson  des  oiseaux,  le  gazouillis  des  brises, 

IjC  babil  des  flots  lourds  de  pénétrants  parfums. 

S'y  mêlaient  à  la  voix  des  bardes,  des  tribuns. 

Des  fiers  législateurs  et  de»  modestts  pritres. 

Ivres  d'enthousiasme,  exaltant  les  ancêtres. 

Comme  pour  applaudir  ces  zélateur»  puissants. 

Le  grand  fleuve  exhalait  des  nuages  (TeHeems 
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Sur  quoi  le  ciel  de  juin  mettait  den  teinte.t  chaudes  ; 
Léri.i  et  ses  bosquets  aux  reflets  d'émeraudes 
Projetaient  sur  Québec  d'éblouissants  rayons  ; 
L'altier  Montmorency  de  ses  blancs  tourbillons 
Laissait  monter  un  hymne  aussi  joyeux  qu'immense 
Vers  les  bois  modulant  leur  sauvage  romance  ; 
Sous  les  foins  mûrissant  la  côte  de  lieaupré. 
Oit  les  vergers  fleuris  embaumaient  chaque  pré. 
Rutilait  dans  les  feux  du  jour  qui  l'ensoleille  ; 
Et  l'île  d'Orléans,   gigantesque  corbeille 
Echouée  au  milieu  des  larges  flots  mouvants. 
Etalait  mille  aspects  nouveaux  et  captivants. 
Pendant  que,  réfléchi  dans  de  beaux  lacs  limpides, 
Etincelait  au  loin  le  front  des  Laurentides. 
Et  les  admirateurs  de  l'œuvre  du  Congrès, 
Grisés  par  la  rumeur  des  eaux  et  des  forêts. 
Eblouis  par  l'étrange  éclat  du  paysage. 
Ne  cessaient  de  redire  en  un  vibrant  langage 
Que  jamais  décor  plus  vaste,  plus  empoignant. 
Du  Pôle  à  l'Equateur,  de  l'Aurore  au  Ponant, 
Ne  pouvait  encadrer  plus  grande  et  noble  scène 
Que  celle  où  les  enfants  de  la  Gaule  chrétienne 
Proclamaient,  au  soleil  des  libres  nations, 
La  force  et  la  beauté  de  leurs  tradition». 

Interprêtes  ardents  de  la  race  féconde 
Qui  peupla  de  ses  fils  les  bords  du  Nouveau-  Monde, 
Les  nombreux  délégués  des  villes  et  des  bourgs 
En  des  accents  de  feu  jurèrent  que  toujours. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  partout,  de  tout  leur  être. 
Ht  défendraient  le  doux  langage  de  l'ancêtre 
Qui,  mère  au  flanc  robuste,  ignorant  tout  déclin. 
Enfanta  Jeanne  d'Arc,  Boyard  et  Duguesclin  ; 
De  soixante  milliers  de  colons  misérables. 
Vaincus  par  les  Saxons  au  pays  des  érables. 
Fit  surgir,  en  cent  ans  de  lutte  et  de  succès. 
Trois  millions  et  plus  d'ambitieux  Français 
Que  demain  vont  choyer  la  Fortune  et  la  Gloire. 

Fiers  de  leur  ascendance  et  fiers  de  leur  histore. 
Rayonnants  de  l'orgueil  des  devoirs  accomplis. 
Les  dix  mille  vaillants,  assemblés  sous  les  plis 
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Du  drapeau  rappelant  leur»  vertu»  atavique». 
Entonnèrent  en  chœur  le  plu»  beau  de»  cantique»  ; 
L'ancienne  capitale  en  ses  murs  viniri» 
Entendit  un  concert  aux  accord»  inspiré», 
Où  chantait  et  priait  l'âme  de  la  patrie  ; 
Près  de  son  acropole,  une  foule  attendrie 
Et  pleurant  sur  la  mort  des  martyrs,  des  héroi, 
Toujour»  enthousiaste,  acclama  de  bravo» 
Vibrants  comme  des  coups  de  clairon  ou  d'ipie 
Le  fougueux  dithyrambe  et  l'ardente  épopée  ; 
Puis  l'orgue  et  les  hautbois  unirent  leurs  accent» 
A  travers  les  brouillards  de  cinname  et  d'encens 
Montant  des  lieux  sacrés  vers  le  dôme  céleste  ; 
L'hymne  national  et  la  chanson  de  geste 
Alternèrent  avec  l'unisson  souverain 
Des  trompettes  de  cuivre  et  des  cloche»  d'airain  ; 
A  leurs  foyers,  le  soir,  les  mère»  et  le»  vierge». 
Devant  le  crucifix,  à  la  lueur  des  cierges 
Brûlant  sur  de  petits  autels  improvisés. 
Redirent  sur  des  airs  dolemment  cadencés 
Et  jaillis  du  terroir  de  la  Sourelle-France, 
Des  ballade»  d'amour,  de  deuil  et  d'eepérance.  . . 
Quelle  fête  I  Quel»  jour»  de  triomphe  et  d'orgueil  ! 
Un  nouvel  astre  d'or  reeplendissait  au  »euU 
De»  logis  comme  au  »euU  auguste  des  églises.. . 
Le  Te  Deum  ouvrit  et  ferma  ces  Assises, 
Où,  sans  courber  les  bois,  sans  rider  le  flot  bUu, 
Semblait  parfois  passer  le  grand  souffle  de  Dieu 
Planant  sur  l'infini  de  la  forêt  voisins. 

Tous  ce»  adorateur»  de  la  langue  divine 

Avaient  communié  dan»  le  culte  de»  mots 

Propagés  par  la  voix  si  mâle  de»  héros 

Venus  avec  Cartier,  Champlain  et  Maisonnsu»» 

Explorer  et  peupler  les  rives  du  grand  fleuve. 

Et  Québec  redira  longtemps  aMe  fierté 

Qu'il  fut,  durant  huit  jour»,  sous  un  soleil  d'été. 

Le  siège  de  ee  grand  roncile  œcuménique 

Du  vieux  parler  français  dans  la  jeune  Amérique. 

W.  Cbapman. 


LA  LUTTE  CO^TRK  LA   LITTÉIIATUKE 
PORNOGliVriimilE 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue   française   au  Canada 

Québec  (1912) 


(suite  et  fin)  <" 
IV 

Comment  organiser  la  lutte  contre  la  pornographie 

Il  va  sans  dire  qu'il  faut  l'organiser.  Seule,  son  organisation 
a  triomphé  ailleurs  du  mal  dont  nous  souffrons. 

Réaction  en  France.  En  France,  pour  flétrir  et  combattre  la 
littérature  immorale,  plus  de  soixante-dix  associations  ont  surgi 
et  se  sont  fédérées,  des  syndicats  d'écrivains  et  d'artistes  dramati- 
ques se  sont  mis  de  la  partie,  des  congrès  ont  été  tenus,  une  confé- 
rence internationale  a  réuni  à  Paris,  en  1910,  les  représentants  de 
seize  nations,  et  formulé  d'excellentes  résolutions  destinées  à  servir 
de  base  à  la  législation  antipornographique  de  chaque  pays  repré- 
senté. 

Les  effets  de  la  lutte  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Le  deuxième 
Congrès  national  de  la  «  Société  pornographique  de  France  », 
réuni  à  Paris  le  18  février  dernier,  pouvait  le  proclamer  avec  une 
légitime  fierté.  Son  vaillant  président,  M.  Bérenger,  sénateur,  fit 
remarquer  que  les  adversaires  de  la  Société  avaient  voulu  la  tuer  en 
se  servant  du  ridicule,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  réussi  ;  qu'au  con- 
traire, elle  ne  s'en  portait  que  mieux  pour  poursuivre  avec  plus 
d'énergie  que  par  le  passé  son  œuvre  de  .salubrité  publique.  Dans 
un  rapport  documenté,  le  très  actif  M.  Pouré.sy  nous  apprend  que  la 
production  pornographique  est  en  baisse,  que  son  écoulement  est 
plus  difficile  ;    que  les  libraires  sont  devenus  plus  circonspects,  que 

(1)  Voir  livraison  de  novembre  1914. 
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la  Bibliographie  de  France,  journal  de  la  librairie,  refuse  systémmti» 
quement  de  publier  les  annonces  des  livres  obscènes. 

Évidemment,  la  mode  change,  constate  le  Figaro,  avec  la  com» 
pétence  d'un  organe  qui  a  dû  si  longtemps  au  demi-monde  une  pro»> 
périté  qu'il  regrette  encore,  recherche  et  ne  retrouve  plus  !  La  mode 
change,  proclame  M.  Alfred  (Japus,  avec  une  pointe  d'exagération, 
car,  «  le  jeu  de  sensation  banale  qui  fut  infligé  aux  Parisiens  vers  le 
temps  où  une  pornographie  quasiment  officielle  occupait  sur  le 
marché  littéraire  une  place  excessive,  encombrante,  scandaleuse, 
nous  fait  aujourd'hui  l'effet  d'un  très  vieux  jeu.  I>es  générations 
nouvelles  ont  totalement  oublié  certaines  renommées  d'antan,  qui 
s'imposaient  à  force  de  réclame  et  de  bluff,  au  public  mystifié. 
Aujourd'hui,  c'en  est  fait  de  l'amour  libre,  et  nous  avons  enfin 
retrouvé  par  une  vision  plus  aiguc  l'efficacité  des  règles  et  des  con- 
ditions essentielles,  et  la  nécessité  de  s'y  soumettre  .si  on  veut  demeu- 
rer dans  la  civilisation.  C'est  par  le  respect  des  lois  naturelles  que 
l'on  résistera  de  plus  en  plus  aux  aberrations  d'une  pornographie 
qui,  en  ravalant  la  bête  humaine  au-dessous  de  la  condition  des 
animaux  à  quatre  pattes,  contrariait  évidemment  la  destinée  ori- 
ginelle et  la  vocation  primitive  de  l'humanité.» 

A  qui  est  dû  ce  relèvement  social  ?  A  quelques  hommes  intd- 
ligents  qui  ont  organisé  des  sociétés  antipornographiques,  et  dans 
ces  derniers  temps,  ont  réussi  à  s'attirer  le  concours  efficace  des 
meilleurs  auteurs. 

On  ne  les  compte  déjà  plus,  écrit  la  Renie  du  monde,  les  écrivains 
français,  qui  ont  rompu  en  visière  avec  les  pornographe.s,  qui  savent 
subordonner  l'intérêt  au  devoir,  et  qui  préparent  courageusement 
le  succès  de  l'œuvre  d'épuration  que  poursuivent  des  hommes  de 
bien. 

«  Ces  écrivains  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  oee  espérer 
U  Temp»,  on  ne  les  oubliera  pas,  alors  que  le  moment  ser»  venu  de 
célébrer,  par  des  manifestations  oratoires  ou  par  des  consécrations 
officielles,  les  résultats  acquis  par  l'effort  des  esprits  justes,  des  cceurs 
généreux  et  des  volontés  droites.  Ils  ont  lutté  contre  une  porno- 
graphie d'autant  plus  pui.ssante  et  redoutable  qu'elle  était  encoura- 
gée par  la  faveur  des  pouvoirs  publics,  par  les  sourires  des  politi- 
ciens et  par  le  geste  béni.sseur  des  ministres  paternes.  On  a  compris 
que  la  meilleure  manière  de  décourager  les  mauvais  écrits,  c'est 
d'encourager  les  bons  écrivains.  L'heure  est  favorable  à  cette 
réparation,  d'autant  plus  souhaitable  qu'eHe  est  plus  tardive.  Et 
puisqu'un  souffle  d'idéalisme,  de  |)oésie  et  d'espérance  vient  de  passer 
sur  U  France  rajeunie,  il  est  temps  que  ceux  qui  furent  i  U  peine 
•oient  enfin  i  l'honneur.» 
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Il  semble  que  la  défaite  de  la  pornographie  en  France  est  assurée  : 
il  y  a  plus  d'offres  que  de  demandes,  et  les  libraires  spécialistes  ont 
fait  entendre  des  gémissements  auxquels  ne  répond  plus  guère  le 
public  français. 

Sécesnité  de  la  lutte.  Le  public  canadien  y  répondra-t-il  mieux  ? 
Va-t-il  ouvrir  son  marché  aux  conserves  empoisonnées  de  la  porno- 
graphie en  faillite  ?  Ce  serait  bien  le  cas  de  dire  que  nous  sommes 
des  arriérés,  oui,  arriérés  d'un  (|uart  de  siècle  pour  le  mal,  heureu- 
sement, et  encore  plus  pour  la  répression  du  mal,   malheureusement. 

«  Je  le  dis  avec  une  douleur  profonde,  s'écriait  M.  Chapais,  en 
1905,  il  existe  dans  notre  société  canadienne  un  laisser-aller  effroya- 
ble au  point  de  vue  des  lectures.» 

H  est  temps,  il  est  grand  temps  de  nous  réveiller  et  d'inaugurer 
la  lutte  dans  nos  villes  du  Canada  que  la  gangrène  de  la  pornographie 
ronge  chaque  jour  davantage. 

C'est  un  devoir  qui  s'impose,  m  II  faut,  enseigne  saint  Alphon.se, 
dans  sa  «  di.ssertation  sur  les  mauvais  livres  »,  il  faut  considérer  comme 
une  loi  portée  par  la  nature  elle-même,  d'extirper  par  tout  moyen 
les  livres  contraires  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.» 

I^  mal  nous  vient  surtout  de  la  France  :  c'est  en  France  qu'il 
faut  au.ssi  chercher  le  remède,  dans  l'abondance  de  .ses  chefs-d'œu- 
vre littéraires  et  dans  l'exemple  de  .ses  prêtres  zélés,  de  ses  familles 
chrétiennes,  et  de  ses  .sociétés  antipornographiques. 

S'interdire  ces  lectures.  La  première  chose  à  faire,  c'est  de  se 
soustraire  soi-même  à  cette  peste. 

En  1904,  Mgr  Bruchési  écrivait  :  «  Nos  familles  .sont-elles  assez 
prudentes  relativement  aux  revues,  aux  journaux  qu'elles  iai.s.sent 
pénétrer  chez  elles,  aux  ouvrages  qui  composent  leurs  bibliothè()ues  ? 
Il  y  en  a  qui  parai.ssent  ignorer  les  prohibitions  de  l'Ëglise  à  ce  sujet. .  . 
Il  s'agit  de  lois  positives  qui  regardent  tous  les  catholiques,  prêtres 
et  laïques,  et  aux(|uelles  on  ne  peut  se  .soustraire  sans  une  autori- 
sation spéciale.» 

Si  dans  une  ville  on  .savait  qu'il  se  vend  beaucoup  de  pain 
empoisonné,  (|ui  ne  .se  mettrait  sur  .ses  gardes,  (jui  ne  s'a.ssurerait 
de  celui  cpi'il  mange  ?  Et  si  le  maire,  après  avoir  consulté  des  experts, 
dres.sait  un  tableau  indicateur  des  boulangeries  <jui  empoi.sonnent 
le  public,  qui  ne  se  prcx-urerait  cette  liste?  L'Égli.se  a  dres.sé  pour 
ses  citoyens,  un  «  index  »  ou  tableau  in<licateur  de  tous  livres  qui 
peuvent  empoisonner  les  Ames,  et  les  cutholi(|ues,  pour  la  plupart, 
ne  prennent  pas  même  la  j)eine  de  s'en  informer,  si  toutefois  ils  ne 
protestent  pas  contre  cet  imnien.se  bienfait. 

Sachons  bien  que  c'est  sous  peine  de  péché  mortel  que  la  Sainte 
Église,  notre  Mère,  défend  d'éditer,  de  lire,  de  eon.serverou  de  recom- 
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mander  des  livres  qui  traitent,  racontent  ou  enseignent  c  ex  profeHOV» 
c'est-à-dire,  à  dessein,  notablement  et  ouvertement,  des  choMt 
lascives  ou  obscènes,  et  il  importe  de  remarquer  que  dans  les  per- 
missions de  lire  des  ouvrages  à  l'index,  ces  livres  ne  «ont  pas  com- 
pris. 

Sont  condamnés,  tous  les  livres  impies  qui  s'attaquent  i 
Dieu,  où  à  lu  B.  V.  Marie,  ou  aux  Saints,  ou  à  l'Ëglise  catholique 
et  à  son  culte,  ou  aux  Sacrements,  ou  au  Siège  Apostolique.  Sont 
aussi  prohibés,  les  livres  qui  décrient  de  parti  pris  la  Hiérarchie 
Ecclésiastique,  ou  l'état  clérical  ou  religieux. 

Or,  une  foule  de  romans  tombent  sous  cette  condamnation, 
et  sont  donc  défendus,  même  s'ils  ne  sont  pas  immoraux. 

Remarquon.s  encore  que  la  loi  naturelle  nous  interdit  bien  des 
ouvrages  que  l'Église  n'a  pas  défendus  expressément,  dès  qu'ils 
sont  gravement  dangereux  pour  la  plus  délicate  des  vertus.  «  Même 
avec  la  permission  du  S.  Pontife,  enseigne  saint  Alphonse,  on  ne 
peut  s'autoriser  à  lire  un  livre  qui  pourrait  être  une  occasion  de 
perversion.» 

Les  âmes  les  plus  saines  elle-mêmes,  les  natures  les  mieux  trem- 
pées ne  sauraient  être  impunément  soumises  à  l'influence  des  pein- 
tures séduisantes  du  vice  ou  du  venin  des  fausses  doctrines  qui  ten- 
tent de  le  justifier. 

La  prudence  la  plus  vulgaire  vous  ordonne  d'apporter  un 
sévère  discernement  dans  le  choix  des  amis  auxquels  vous  ouvres 
l'intimité  de  vos  familles.  Serait-il  moins  nécessaire  d'éloigner 
de  vos  demeures  ces  visiteurs  perfides  et  sans  pudeur,  qui  viennent 
vous  tenir,  dans  le  secret,  des  propos  qui  font  rougir  l'honnêteté  la 
plus    vulgaire  ? 

Mgr  Baunard  interdisait  de  pareilles  lectures  aux  étudiants 
du  Collège  de  Saint-Joseph,  et  ajoutait  :  t  C'est  pour  toute  votre 
vie  que  vous  vous  engagerez  devant  Dieu  à  ne  pas  faire  de  mauvaises 
lectures.  Et  lor.sque  je  dis  :  toute  votre  vie,  je  n'entends  pas  seu- 
lement toute  votre  vie  de  collège,  j'entends  toute  votre  vie  d'homme, 
si  longue  que  Dieu  la  fa.<tse.  Vous  aurier.  même  des  cheveux  blancs 
que  je  vous  dirais  encore  :  «  Ne  lises  pas  de  mauvais  livres  ».  Il 
n'y  a  aucun  Age,  il  n'y  a  aucune  condition  où  il  soit  permis  de  jeter 
de  l'huile  sur  la  concupiscence,  laquelle  ne  s'éteint  jamais.» 

Le»  engagement»  d'honneur.  En  mai  dernier,  les  élèves  des 
diverses  académies  commerciales  des  Clercs  de  Saint-Viateur. 
étaient  réunis  en  congrès  i  Montréal. 

Entre  autres  excellentes  résolutions  adoptées,  le  congrès  invita 
ses  membres  :  f  à  ne  pas  fréquenter  les  théâtres  et  les  salles  de  vues 
animées  ;   à  ne  se  permettre  jamais  la  lecture  d'un  mauvais  journal 
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OU  d'un  roman  immoral,  et  à  combattre  par  tous  les  moyens  les 
mauvaises  lectures  ». 

Il  est  à  souhaiter  que  ce  bel  exemple  soit  imité  par  toutes  les 
associations  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  au  moins  dans  les 
villes. 

Vigilance  des  parents.  Il  appartient  particulièrement  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'enfant,  de  le  défendre  contre  cet  ennemi. 
Malheureusement,  il  semble  que  beaucoup  de  parents  n'ont  pas 
conscience  de  ce  grave  devoir.  Ils  ne  s'inquiètent  nullement  de 
ce  que  lisent  leur  fils  ou  leur  fille.  Même  avertis,  ils  laissent  faire, 
quand  ils  ne  donnent  pas  eux-iiiémes  le  mauvais  exemple. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  mère,  c'est  aussi  au  père  ou  i  leur 
remplaçant  de  surveiller  les  lectures  des  enfants,  de  fouiller  au  besoin 
leurs  meubles  ou  leurs  habits,  et  de  leur  enlever  sans  pitié  tout 
ouvrage  pernicieux. 

Qu'ils  ne  laissent  jamais  à  leur  portée  ni  livres,  ni  brochures, 
ni  revues,  ni  journaux,  sans  être  assurés  d'avance  que  ces  imprimés 
ne  renferment  rien  de  dangereux,  soit  pour  l'intégrité  de  la  foi,  soit 
pour  l'innocence  des  mœurs.  Qu'ils  songent  qu'une  seule  négli- 
gence en  pareille  matière  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  effroya- 
bles pour  les  enfants. 

Un  auteur  de  romans  allemands  écrit  :  «  Le  livre  a  dans  l'édu- 
cation une  influence  décisive.  C'est  le  guide  silencieux  de  la  pensée 
qu'il  enlace  insensiblement,  mais  irrésistiblement. . .  Si  j'étais 
père  ou  mère,  je  porterais  chaque  jour  à  Dieu  cette  prière  :  «  Mon 
Dieu,  préservez  mon  enfant  du  mauvais  livre,  mais  faites-lui  la 
grfice  de  lui  mettre  en  mains  de  bons  livres.» 

Devoir  des  prêtres.  Saint  Alphonse  fait  remarquer  «  que  les 
évêques  et  les  curés  doivent  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  écarter 
de  leurs  ouailles  les  livres  obscènes  ou  traitant  d'amours  impures  ». 
Les  mauvaises  publications  sont  une  occasion  de  péché  que  les 
prédicateurs  doivent  dénoncer  comme  toute  autre  et  combattre 
avec  autant  d'énergie  que  de  prudence.  Enfin,  les  confesseurs 
et  directeurs  de  conscience  savent  qu'en  dehors  des  dangers  aux- 
quels la  majorité  des  ftmes  ne  saurait  se  soustraire,  il  y  a  aussi  des 
dangers  qui  affectent  des  individualités,  qui  varient  selon  l'Age,  le 
tempérament,  la  condition,  la  profession,  et  réclament  des  directions 
particulières.  Le  monde  s'étonne  parfois  que  les  confesseurs  don- 
nent, en  matière  de  lecture,  des  solutions  différentes,  permettant 
à  l'un  ce  qu'ils  défendent  à  l'autre.  «  Cet  étonnement  ces.serait, 
écrit  le  R.  P.  liage  {Rosaire,  1904),  si  on  voulait  tenir  compte  des 
principes  que  nous  avons  énoncés  sur  les  dangers  relatifs.» 
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«  Un  directeur  de  conscience  qui  aura  une  pénitente  affligée 
d'un  tempérament  nerveux  et  exalté,  devra  se  montrer  plu»  rigou* 
reux  qu'envers  une  pénitente  de  nature  calme  et  réfléchie.  De 
même  un  directeur  de  collège  devra  user  de  sévérité  envers  un  jeune 
homme  qu'il  sait  faible,  tandis  qu'il  pourra  user  d'une  plus  grande 
condescendance  envers  un  pénitent  qui  a  atteint  la  maturité  de  l'âge 
et  de  la  réflexion.» 

Le  rôle  des  instituteurs.  Les  instituteurs  et  les  institutrices 
doivent  se  préoccuper  de  ce  que  li.sent  leurs  élèves,  leur  inspirer  le 
goût  des  ouvrages  .sérieux  et  utiles,  discréditer  ou  bannir  tout  ce  qui 
peut  troubler  leur  Ame. 

Dans  les  collèges  cla.ssiques,  et  ailleurs  .sans  doute,  on  exige 
l'approbation  des  sui)érieurs  pour  la  lecture  de  tout  livre  apporté 
du  dehors,  et  c'est  une  mesure  très  .sage.  Car  les  livres  dangereux 
pour  la  jeunesse  nous  inondent.  Il  faut  regarder  comme  tels  bien 
des  manuels  scolaires  neutres.  Il  en  est  peu  qui  ne  contiennent  des 
erreurs  doctrinales  ou  historiques,  ou  ne  conseillent  des  pratiques 
immorales.  Les  livres  romanesques  doivent  aussi  être  interdite 
aux  enfants.  Sans  être  mauvais  en  eux-mêmes,  ils  détournent 
des  études  sérieuses,  et  en  fascinant  l'esprit  par  des  chimères,  et 
le  dégoûtant  des  réalités  de  la  vie,  ils  forment  des  êtres  fantastiques, 
qui  au  lieu  de  faire  face  au  devoir,  se  croient  de  bonne  foi  méconnus, 
incompris  et  sacrifiés. 

Le  P.  Sertillanges  s'est  élevé  contre  renseignement  public, 
pour  les  enfants,  de  lu  physiologie  pratique,  si  prAné  par  la  libre- 
pensée  et  la  franc-ma<,onnerie.  Il  faut,  pareillement,  éloigner  de 
leurs  yeux  les  livres  imprudents  qui  ren.seignent  sur  la  pureté  trop 
tôt  et  sans  précautions,  et  précipitent  leurs  lecteurs  dans  de»  lutte» 
prématurées.  L'ignorance  trop  prolongée  est  ici  pleine  de  dangers 
sans  doute,  mais  l'instruction,  pour  n'être  pas  funeste,  doit  être 
individuelle,  pru<lente,  graduée,  .selon  les  circonstances.  C'est 
donc  affaire  aux  parents,  et  non  aux  traités  ou  mu.séos  d'anatomie. 

L'abbé  Bethléem  et  son  irurrr.  «  Vous  me  dires  :  Nous  désirons 
bien  nous  pré.servcr  et  préserver  nos  enfants,  nos  ouailles,  nos  élève», 
du  venin  des  mauvai.ses  publications,  mais  comment  les  reconnaître 
au  milieu  de  ce  pêle-mêle  de  )>ons  et  de  mauvais  ouvrages  qui  solli- 
citent notre  attention  ?  » 

Il  est  facile  de  vous  tirer  d'embarras.  Pour  e.ssayer  l'or  ou 
l'argent,  les  orfèvres  ont  une  petite  pierre,  noire  et  très  dure.  Ils 
l'apiM-llent  pierre  de  touche,  parce  qu'il  suffît  de  la  toucher  au  métal 
précieux  pour  en  reconnaître  lu  nature.  Voulez- vous  une  pierre 
de  touche  pour  distinguer  les  Ihius  livres,  journaux,  pièce»  de  théâ- 
très,  etc.,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  un  curé,  l'abbé  Louis  Bethléem 
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et  ses  collaborateurs  vous  en  offrent  une  excellente.  Un  curé,  ce 
doit  être  trop  sévère  !  «  une  vraie  pierre  noire  et  dure  »,  pensez-vous. 
—  Vous  vous  trompez.  Sa  tftohe  a  été  dure,  mais  ses  jugements 
sont  plutôt  larges  et  bénins,  d'après  plusieurs,  et  son  œuvre  est 
uni(|ue.  Lui  seul  nous  donne  une  appréciation  presque  complète, 
cataloguée  et  motivée,  au  point  de  vue  moral,  des  œuvres  littéraires 
de  notre  époque. 

S'il  ne  s'agit  que  de  vous  instruire  vous-mêmes  et  vos  enfants, 
l'abbé  Bethléem  vous  présente  en  ces  mots  un  petit  livre  d'un  de 
ses  collaborateurs  :  <  Nos  Lectures,  par  M.  l'abbé  Baupin,  fournit' 
sommairement  assez  d'indications  pour  remplir  toute  une  vie  de 
saines  occupations  intellectuelles.»  Il  a  aussi  édité  un  catalogue 
raisonné,  unanimement  loué  par  la  presse  catholique  et  intitulé  : 
«  Quelques  livres  à  conseiller  aux  jeunes  gens  »,  par  De  Parveilleï 
et  ('.  Verley. 

Mais  lui-même  a  composé  deux  ouvrages  d'une  incomparable 
utilité  pour  les  personnes  en  situation  de  donner  des  conseils,  ou  de 
diriger  des  bibliothèques  ou  des  librairies.  L'un  a  pour  titre  : 
«  Romans  à  lire  et  romans  à  proscrire  »,  et  l'autre  «  Les  Pièces  de 
théâtre  ».  Dans  ces  deux  ouvrages,  après  avoir  résumé  les  prin- 
cipes qui  dominent  la  matière,  il  donne  diverses  listes  alphabétiques, 
claires  et  parfaitement  raisonnées,  avec  une  brève  analyse  critique 
et  une  appréciation  morale  des  principaux  romans  de  notre  époque 
et  des  pièces  jouées  dans  les  théâtres  de  Paris  et  de  province. 
Propager  ce  livre,  a-t-on  dit  du  premier,  c'est  travailler  de  la  façon 
la  plus  méritoire  et  la  plus  efficace  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  la 
soc-iété. 

Dé.sirez-vous  être  au  courant,  non  seulement  du  roman  et  du 
théâtre,  mais  de  toutes  les  publications  actuelles,  l'infatigable 
curé  et  ses  excellents  collaborateurs  vous  donneront  satisfaction 
par  leur  intéressante  revue  mensuelle.  Romans- Iterue.  C'est 
un  gui<le  général  de  lecture,  littéraire  et  pratique,  «lui  «  se  propose, 
premièrement,  d'apprécier  au  point  de  vue  catholicjue  les  livres, 
journaux,  revues,  magazines,  et  les  ouvrages  de  tous  genres  sur  les- 
quels les  familles  et  les  prêtres  veulent  être  ren.seignés  ;  et  deuxiè- 
mement, d'offrir  pour  les  diverses  catégories  de  personnes,  les  ouvra- 
ges, périodi(|ues  ou  non,  qui  répondent  le  mieux  à  leurs  goûts  et  i 
leurs   besoins.» 

Propagande  des  bons  livres.  Pour  se  bien  pré.server  soi-même 
et  les  siens,  pour  préserver  le  public,  et  surtout  la  jeunesse,  il  faut 
combattre  la  pornographie. 

Ajjrès  avoir  dénoncé,  dans  le  Gaulois  du  6  avril  1908,  la  collec- 
tion de  Romans  à  20, '65,  95  etc.,  centimes,  le  vaillant  comte  de 
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Mun,  lançait  ce  cri  d'alarme  :  «  Au  secours  !  Au  secours  de  toute 
cette  jeunesse  contre  le  livre  impie,  contre  le  roman  malsain,  contre 
l'histoire  travestie.» 

Voilà  l'ennemi  !    il  faut  lui  (aire  une  guerre  d'extermination  ! 

D'abord,  aux  mauvais  livres  opposons  les  bons.  t  A  tout 
prix,  écrivait  Mgr  Sonnois,  il  faut  offrir,  à  ceux  quiont  letempset  le 
goût  de  lire,  assez  de  bons  livres  pour  leur.ôter  la  tentation  d'en  lire 
de  mauvais  ou  de  dangereux.  A  tout  prix,  il  faut  neutraliser  l'ac- 
tion du  poison  par  celle  de  l'antidote,  si,  malgré  notre  vigilance,  le 
poison  arrive  jusqu'aux  âmes.»  Dans  bien  des  campagnes,  le  bon 
journal  fournira,  par  la  variété  de  ses  articles,  un  aliment  suffisant 
à  la  curiosité  et  à  l'information.  Ailleurs,  il  faudra  dresser  des 
bibliothèques  paroi.ssiales,  comme  autant  d'arsenaux  où  chacun 
trouvera  les  armes  et  les  munitions  nécessaires  pour  la  défense  de 
la  justice  et  de  la  vérité  contre  le  mensonge  et  l'iniquité. 

«  Les  chrétiens  et  les  chrétiennes,  écrit  M.  l'abbé  Bethléem,  ne 
font  pas  des  lectures  chrétiennes  ou  permises  à  des  chrétiens.  Ils  se 
contentent  de  ce  que  leur  offrent  des  médiocres,  des  païens,  des 
hérétiques,  des  renégats,  des  transfuges  honteux,  des  professionnels  de 
la  pornographie.  Il  y  a  d'ordinaire  de  leur  part  moins  de  méchan- 
ceté que  d'inadvertance.  Mettons  la  bonne  littérature  à  leur 
portée  et  plusieurs  n'iront  pas  à  la  mauvaise.» 

Dans  nos  villes,  on  ne  manque  pas  de  bonnes  librairies  catho- 
liques. 

Reste-t-il  quelque  chose  à  désirer  ?  On  pourrait  souhaiter 
qu'elles  fissent  une  propagande  plus  active  des  ouvrages  catholiques 
à  des  prix  populaires.  On  peut  aussi  désirer  qu'elles  emploient 
les  modes  de  diffusion  qui  réussissent  aux  libraires  peu  scrupuleux, 
et  particulièrement  qu'elles  multiplient  les  succursales  et  les  auxiliai- 
res, et  reprennent  les  livres  que  les  détaillants  n'auront  pas  pu  écou- 
ler. 

Ce  moyen  est  nécessaire,  mais  sera-t-il  suffisant  ?  Je  ne  le 
crois  pas. 

Grâce  à  Dieu,  parmi  les  grandes  librairies,  les  bonnes  sont  beau- 
coup plus  achalandées  que  les  mauvaises,  mais  parmi  les  petites, 
les  mauvaises  seules  réussissent  et  sont  fort  nombreuses,  si  on  peut 
appeler  de  ce  nom  les  centaines  de  dépôts  de  livres  qu'on  trouve  dans 
les  magasinets. 

A  l'encouragement  des  bonnes  librairies,  ajoutons  le  boifeoUag* 
des  mauvaises. 

Mgr  Bruchési  écrivait,  le  26  janvier  1904  :  c  II  y  a  dans  notre 
ville,  certaines  librairies  qui  .se  font  une  spécialité  de  l'importation 
•t  de  la  vente  des  livres  mauvais.     Les  honnêtes  gens  devraient 
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se  liguer  contre  ces  magasins  qui  sont  de  vraies  écoles  d'impiété 
et  d'immoralité.  Il  existe  une  commission  d'hygiène  chargée  de 
protéger  la  santé  des  citoyens  ;  n'y  aurait-il  pas  des  mesures  à  pren- 
dre coatre  la  circulation  et  la  propagation  des  plus  funestes  poisons 
de  l'âme  ?  » 

Pareillement,  M.  Maxime  I/ceomte,  président  de  la  «  Société 
des  Gens  de  lettres  »,  conviait  à  cette  œuvre  d'assainissement  les 
hommes  réfléchis  et  résolus  de  toutes  les  doctrines  et  n'hésitait  pas 
à  proposer  le  boycottage  de  toutes  ces  oflBcines  de  corruption  :  «  Sou- 
haitons, écrit-il,  que,  ne  se  bornant  pas  à  dédaigner  le  livre  infâme, 
maculé  de  pornographies  stupides,  ils  boycottent  les  boutiques  où 
on  les  étale,  jusqu'à  ce  que  leurs  propriétaires,  sentant  cette  répro- 
bation énergique  de  leur  clientèle  et  tremblant  pour  leurs  intérêts, 
renoncent  à  cette  pacotille  avilissante.  Selon  la  rigoureuse  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  l'industrie  pornographique  serait  bien 
vite  anéantie  par  cette  police  des  braves  gens  résolus  à  se  faire 
respecter  eux-mêmes  et  à  préserver  leur  famille.» 

En  Allemagne,  les  éducateurs  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouve- 
ment. A  Francfort,  une  vingtaine  de  sociétés  d'enseignement 
se  sont  fédérées  pour  lutter  contre  la  littérature  pornographique, 
et  surveiller  les  libraires.  A  Dusseldorf,  l'administration  des  écoles 
a  invité  les  papetiers  et  les  marchands  d'objets  scolaires  à  s'abstenir 
de  toute  vente  ou  distribution  gratuite  de  publications  pornogra- 
phiques, s'ils  ne  voulaient  pas  que  leurs  magasins  fussent  mis  à 
l'index  et  interdits  aux  élèves.  Cette  menace  a  obtenu  de  bons 
résultats.  Elle  serait  fort  opportune  dans  nos  grandes  villes  cana- 
diennes. 

Il  est  temps  de  faire  la  grève  des  braves  gens  contre  les  entrepre- 
neurs de  lubricité.  C'est  l'intérêt  qui  les  guide,  prenons-les  par 
l'intérêt.  Le  livre  qui  ne  se  vend  pas,  le  spectacle  qui  ne  fait  plus 
recettes,  disparaissent  d'eux-mêmes. 

Pour  réprimer  l'audace  de  ces  exploiteurs  du  vice  et  préserver 
la  jeunesse,  une  active  intervention  des  pouvoirs  publics  est  devenue 
nécessaire. 

Action  des  autorités  civiles.  On  lisait  dans  Ze  Pa««e-renip4  d'oc- 
tobre 1911  :  «  Nos  jeunes  gens  empoisonnent  littéralement  leur 
âme  en  la  gavant  d'une  littérature  étrangère,  pornographique, 
impie,  qu'ils  se  procurent  très  aisément  à  vil  prix  dans  les  innom- 
brables magasinets  de  nos  villes,  à  la  devanture  desquels  elle  étale 
ses  titres  plus  ou  moins  alléchants  pour  les  passions.» 

Mais  alors  que  ne  purge-t-on  les  vitrines  des  magasins  ou  le 
vice  s'étale  sans  vergogne  ? 

Tout  citoyen  a  dj-oit  de  dénoncer  un  délit. 
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Or,  dit  le  code  criminel,  article  207,  •  eut  coupable  d'un  acte 
criminel,  et  passible  de  deux  ans  d'emprisonnement,  celui  qui  vend 
ou  met  en  vente,  ou  expose  à  la  vue  du  public,  quelque  livre  obscène 
ou  quelque  image,  gravure,  photographie,  maquette,  figure  ou  autre 
objet  tendant  à  corrompre  les  mœurs  ». 

Souvent  même,  pour  supprimer  le  scandale,  il  suffit  d'un  avis 
charitable  ou  d'une  menace  au  marchand  peu  averti  et  bien  inten- 
tionné, ou  d'une  dénonciation  à  la  police  ou  n>ême  aux  douanes. 

Il  n'est  pas  plus  difficile,  si  on  le  veut,  de  s'opposer  aux  specta- 
cles immoraux,  (Code  criminel  .\rt.  208).  La  loi  impose  .six  mois 
d'emprisonnement,  ou  cinquante  piastres  d'amende,  ou  ces  deux 
punitions,  au  propriétaire  ou  au  directeur  d'un  théâtre  «  qui  repré- 
sente, ou  donne  en  spectacle,  quelque  pièce,  opéra,  concert,  exposi- 
tion acrobatique,  ou  spectacle  de  variétés,  ou  autre  représentation 
ou  divertissement  immoral,  indécent  ou  obscène  >. 

Et  pourtant  vous  pouvez  lire  dans  le  thfâire  à  Montréal,  par 
Marcel  Henri,  l'épithète  «  immoral  »  infligée  à  maintes  pièces  jouées 
dans  la  grande  ville.  Vous  pouvez  voir,  dans  certains  théâtricules, 
des  exhibitions  plus  que  croustillantes.  Au.ssi,  le  chef  de  police 
de  Montréal  assure  que  les  représentations  scéniques  «  contribuent 
i  la  perdition  d'un  grand  nombre  d'enfants  et  de  jeunes  gens  •. 
Il  propose,  comme  remède,  l'établissement  d'un  bureau  de  censure, 
et  il  a  raison.  La  police  n'est  guère  en  état  d'apprécier  la  moralité 
d'une  pièce,  et  d'ailleurs,  elle  ne  peut  le  faire  qu'après  le  .scandale 
d'une  première  représentation.  La  censure,  au  contraire,  prévient 
le  mal.  Par  l'interdiction  préalable,  elle  empêche  que  la  morale 
ne  soit  ouvertement  outragée  par  la  pièce  elle-même,  qui  de  plus 
est  alors  appréciée  par  des  h«)mmes  plus  comi>étents. 

Les  autorités  civiles,  outre  des  pouvoirs  répressifs,  ont  encore 
entre  les  mains  des  moyens  préventifs  très  efficaces  contre  la  por- 
nographie. 

De  par  la  loi,  le  ministre  des  Postes  peut  faire  tous  les 
règlements  nécessaires  pour  empêcher  la  transmission  par  la  malle 
de  livres,  brochures  et  autres  publications  immorales.  (Loi  des 
Postes,  .\rt.  9.  —  Code  criminel.  Art.  209.) 

De  fait,  les  Postes  ont  établi,  à  cet  effet,  de  bons  règlements,  qui 
semblent  exactement  observés. 

Ix;s  douaniers  ont  aussi  le  devoir  d'intercepter  les  publications 
immorales  qu'on  tente  d'importer  au  Canada,  ainsi  que  le  droit  de 
les  confis<iucr  et  de  les  détruire.  (Statuts  revisés  du  Canada,  vol. 
1er,  chap.  49,  Sec.  636). 

Ileureu.scment,  ils  ont  si  bien  usé  de  leur  droit,  que  cette  année 
ils  ne  se  présente  presque  plus  à  la  douane  de  cartes  postales  indé- 
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rentes  et  de  romans  jçrossièrement  obscènes.  Nos  douaniers  sem- 
blent avoir  réussi  à  déconraner  les  importateurs. 

.\u  dire  de  phisieurs  commis  de  bonnes  librairies,  leur  vigilance 
et  leur  compétence  ne  laissent  fîuère  à  désirer. 

Mais  alors,  comment  expliquer  l'introduction  et  la  vente  parmi 
nous  de  tant  de  livres  licencieux  ? 

Entrent-ils  par  fraude  ?  Quelques-uns,  oui,  les  plus  grossiers 
de  ceux  qu'on  expose,  surtout  ceux  que  l'on  vend  en  cachette  ; 
mais  la  plupart  revendiquent  le  droit  d'entrée. 

Est-ce  la  loi  qui  est  défcctueu.se  ?  Eh  !  non.  La  loi  est  bonne 
et  même  .sévère  ;  elle  interdit  non  seulement  ce  qui  est  obscène, 
mais  encore  tout  ce  qui  est  immoral  et  indécent. 

Mais  il  .semble  (pie  les  administrations,  donnant  à  la  loi  une 
interprétation  trop  largo,  autorisent  à  entrer  et  à  circuler  dans  le 
pays  les  auteurs  célèbres,  fus.sent-ils  de  francs  pornographes,  comme 
Eugène  Sue,  Balzac.  Willy,  Zola.  etc. 

Il  semble  ((u'on  se  règle  au  petit  bonheur  sur  l'opinion  mon- 
daine de  Paris,  pour  laquelle  le  roman  immoral  est  à  la  mode,  d'après 
D'Azambuja  et  d'autres. 

Il  serait  facile  aux  journalistes  ou  à  quelques  hommes  de  lettres, 
<le  réformer  chez  nous  l'opinion  publique,  cette  reine  du  jour,  qui 
s'impose  aux  gouvernants  eux-mêmes.  Ils  le  feraient  avec  plus  de 
succès  s'ils  unissaient  leurs  efforts  dans  une  société  spécialement 
créée  pour  combattre  la  pornographie. 

AnsociationK  antipornographiquen.  Les  moyens  de  protection 
ordinaires  restent  sans  doute  les  plus  nécessaires  et  les  j)lus  efficaces, 
mais  ils  me  semblent  tout-à-fait  insuffisants  à  combattre  le  fléau  de 
la  pornographie,  qui  .sévit  dans  nos  gran<les  villes  et  menace  nos 
campagnes.  Il  ne  s'agit  pas  de  supplanter  les  gardiens  de  l'enfance 
ou  ceux  de  la  décence  publique,  mais  plutAt  de  les  éclairer,  de  les 
■stimuler,  de  les  aider  et  de  les  défendre  contre  ces  grands  malfaiteurs 
que  sont  les  libraires  pornographes.  S'il  le  voulait,  un  grand  journal 
pourrait  mener  cette  cami>agne  avec  succès,  mais  aucun  n'aura 
l'héroïsme  et  surtout  la  per.sévérance  néces.saires.  Par  contre, 
plusieurs  ne  man(|ucront  pas  <le  (•entui>ier  maintes  fois  le  .succès  des 
entreprises  antii)()rnographiques. 

Il  faut,  pour  diriger  la  bataille,  une  société,  ("est  le  seul  moyen 
qui  réussit  dans  les  «  vieux  pays  ».  En  1910,  la  France  en  comptait 
70,  réunies  en  une  puissante  fédération,  qui  a  son  siège  à  Paris,  rue 
Pasquier,  10,  et  qui  a  pour  président  M.  Bérenger,  sénateur  et 
membre  de  l'Institut.  Une  association  est  nécessaire  pour  éclairer 
et  guider  les  familles,  les  autorités  civiles,  les  prêtres  eux-mêmes, 
dans  cette  forêt  de  livres  et  de  revues  qui  surgissent  de  tous  côtés. 
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,  Elle  est  nécessaire  pour  stimuler,  fortifier  et  soutenir  les  honnê- 
tes gens  qui,  n'osant  pas  se  faire  dénonciateurs  des  mauvaises  librai- 
ries, capitulent  lamentablement  devant  ces  machines  de  guerre  et 
leurs  épouvantables  ravages.  Elle  est  nécessaire  pour  réprimer 
l'audace  de  ces  empoisonneurs  publics  qui,  pour  s'enrichir,  n'hésitent 
pas  à  corrompre  la  jeunesse.  Elle  est  nécessaire  pour  réformer 
le  goût  de  notre  population  qui,  dédaignant  la  saine  littérature,  ne 
cherche  guère  que  les  ouvrages  les  plus  romanesques. 

Selon  moi,  elle  atteindrait  ces  diverses  fins  en  dénonçant, 
avec  le  plus  de  publicité  possible,  les  mauvais  livres,  revues,  jour- 
naux, etc.,  qui  sont  répandus  parmi  le  peuple  ;  en  répondant  secrè- 
tement aux  consultations  qu'on  lui  adresserait  au  sujet  d'ouvrages 
auxquels  il  importe  de  ne  pas  faire  de  réclame,  même  indirectement  ; 
en  favorisant,  par  des  renseignements  et  des  critiques,  la  diffusion 
de  la  saine  littérature  française  et  de  la  canadienne.  Elle  devrait 
peut-être  aussi  établir,  dans  les  grandes  villes,  des  comités  de  vigi- 
lance, chargés  de  surveiller  les  librairies  et  les  théâtres  pornographi- 
ques, de  les  avertir,  de  les  combattre  et  de  les  dénoncer  aux  autorités. 

En  un  mot,  elle  cumulerait  deux  œuvres  qui  en  France  sont 
distinctes  :  l'œuvre  de  l'abbé  Bethléem,  qui  apprécie  les  diverse» 
publications,  et  la  Fédération  des  sociétés  contre  la  pornographie, 
qui  poursuit,  devant  les  tribunaux,  les  libraires  coupables  de  l'em- 
poisonnement moral  du  public. 

Certains  de  nos  journaux  et  revues  se  font  déjà  les  moniteurs 
avisés  des  lecteurs  canadiens,  mais  il  n'existe  chez  nous  aucune 
organisation  de  répression.  Des  sociétés  antipornographiques 
seraient  pourtant  bien  nécessaires  dans  nos  grands  centres.  Comme 
en  France,  elles  s'appliqueraient  à  surveiller  les  librairies  suspectes, 
à  les  avertir  charitablement,  et  s'il  n'était  pas  tenu  compte  de  l'aver- 
tissement, à  les  faire  dénoncer  aux  tribunaux.  Elles  s'attireraient 
les  sympathies  du  public,  par  le  concours  bienveillant  de  la  presae^ 
et  tiendraient  leurs  membres  en  haleine  par  des  réunions  et  par  des 
conférences  où  elles  feraient  appel  aux  sentiments  honnêtes  toujours 
vibrants  dans  le  cœur  humain,  surtout  quand  il  s'agit  de  protéger 
la  femme  et  Tenfant. 

Adalbert  Gcillot,  C.  SS.  R. 


LES  LIVRES 


Le  CoMTK  d'HADitouNViLLE.  Ombru  françaUe*  et  Vinon*  anglaùet.  Pari» 
(Grasset).  1913. 

Ce  volume  —  son  titre  l'indique  —  a  deux  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  évoque  l'ombre  de  personnages  dans  l'intimité 
desquels  il  a  vécu  et  qui  ont  tenu  un  rôle  de  premier  rang  dans  la 
société  française  :  le  comte  de  Paris,  Montalembert.sous  le  second 
Empire,  le  duc  de  Broglie,  Mgr  d'Hulst,  etc.  A  côté  d'eux  apparais- 
sent de  temps  à  autre,  Lacordaire,  Talma,  Dupanloup,  et  comme 
pour  les  mieux  marquer,  par  contraste,  I^uis  Veuillot. 

Dans  la  seconde  partie,  le  comte  d'Haussonville  reproduit 
les  pages  qu'il  avait  déjà  écrites  à  l'occasion  du  couronnement  de 
Georges  V  ;  puis  rendant  compte  d'un  récent  voyage  en  Angleterre, 
il  nous  entretient  de  quelques  hommes  d'État  de  ce  pays,  des  ques- 
tions qu'agite  la  politique  anglaise,  des  mœurs  du  husting,  ou  de 
celles  de  certains  quartiers  de  Londres. 

La  plume  de  l'élégant  écrivain  a,  dans  ces  esquisses,  ajouté 
quelques  traits  à  ceux  que  les  livres  prêtaient  déjà  aux  grandes 
Ombres  et  accentué  davantage  ceux  des  Visions  qui  se  déroulent 
actuellement  encore  sur  la  scène  anglai.se. 

Au  reste,  une  foi  toujours  jeune  dans  les  doctrines  de  l'école 
libérale  de  1850,  ce  qui,  en  ce  moment,  n'est  peut-être  pas  la  partie 
la  moins  originale  du  livre  de  M.  le  comte  d'Haussonville. 

J.-E.  Pbince. 


BuUetin  de  la  SoeiMé  hielorigue  de  Saint- Boniface.  Vol.  III.  Lettre»  d»  Mon- 
seigneur  Joteph-Norbert  Protencher.  Saint-Bonifacc,  .Muii.  (Imp.  du  Map-ioba), 
1914,  in-S°,  8  p.  X  5  p.  5.  286  pages. 

Mge  Taché,  soucieux  de  conserver  tout  ce  qui  concernait  l'Ouest 
canadien,  avait  fait  copier  les  lettres  écrites  par  Mgr  Provencher, 
premier  évêque  de  Saint-Boniface.  Sous  l'inspiration  de  Mgr 
Langevin,  la  Société  historique  de  Saint-Boniface  commence,  dans 
ce  troisième  volume  de  ses  Mémoires,  à  publier  ces  lettres. 

215 


216  LE   PARLEE   FRANÇAIS 

Nous  trouvons  dans  ce  volume  les  lettres  écrite-  à  M^r  l'icssis, 
i  Mgr  Panet,  à  Mfçr  Signay  et  à  Mgr  Turgeon,  <!<•  1M8  à  1852. 
Ce  sont  des  documents  qu'il  importait  en  effet  de  préserver  et  de 
publier  ;  car  ils  renferment  des  renseignements  utiles  à  l'histoire 
du  pays. 

Il  faut  hautement  féliciter  la  Société  historique  sur  cette  ini- 
tiative. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  cette  note  de  l'éditeur  : 

«  Nous  nous  permettons  de  corriger  les  erreurs  du  copiste  ; 
mais  nous  conservons  certaines  expressions,  certaines  tournures 
originales,  certains  mots  surannés  ou  sentant  le  terroir,  qui  donnent 
à  ces  lettres  un  cachet  particulier  et  une  douce  saveur  de  patrie 
canadienne.» 


L'abbé  H.  Bels.  Fiçure»  de  Pèrrs  et  dt  Mèrrt  chréiien».  Paris  (Téqui,  82. 
rue  Bonaparte),  1914,  in-12,  248  pp.  (Québec  :  Garneau  ;  Montréal  :  Librairir 
Notre-Dame). 

Série  de  lectures,  tirées  de  divers  auteurs,  et  choisies  pour  que 
défilent  devant  nos  yeux  les  plus  l>elles  figures  de  jjères  et  de  mères 
chrétiens  depuis  le  1er  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Belle  et  utile  col- 
lection, attrayante  par  la  diversité  des  sujets  et  du  style,  touchante 
et  pleine  de  bons  exemples. 


L'abbé  Antonio  Hror.  La  Question  juir*.     Quéliec  iLetturt»  Steitif  ftfm 
lair  I,  L' Action  Sociale  Catholique.  101.  rue  Sainte- .\niie).  1914,  40  page*. 

Ëtiidc  fort  op|M»rtune,  ilonnéc  d'al>ord  en  conférence  et  mainte- 
nant publiée  par  l'.Xction  Sociale  Catholique.  On  y  trouve  un  clair 
exposé  de  la  question  juitr,  avec  des  ren.œignements  authentiques 
et  des  témoignages  autorisés. 


Bmmè.    p.     L'Attirait*  du   Gmir*.      MoatréiU    (I^i    Temptramet^  904.    nM 
DorchMter  Oont),  1914.  48  pM». 

Sages  ronseils,  sous  une  forme  agréable,  aux  t  élèves  des  écoles 
rurales  ». 

A.  R. 


Contas  onxilen» 


L'ADIEU  DE  LA  GRISE 


Ce  soir-là,  au  souper,  ce  fut  tout-à-coup  une  grande  émotion. 
Le  père,  tout  en  coupant  une  mie  de  pain,  avait  dit,  la  voix  un  peu 
serrée  :  «  Vous  savez,  les  enfants,  on  va  vendre  la  Grise.  A  l'âge 
qu'elle  a,  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  hiverne.  J'ai  rencontré  l'autre 
jour  l'acheteur  de  guenilles  ;  il  m'a  fait  une  belle  offre.  C'est  le 
bon  temps  de  s'en  défaire.» 

Les  enfants  se  regardèrent.  Mais  aucun  d'eux  ne  dit  mot. 
Comme  toujours  ce  fut  la  mère  qui  prit  la  défense  du  faible  :  «  Il 
passe  pour  avoir  la  main  dure,  l'acheteur,  risqua-t-elle,  d'une  voix 
qu'elle  s'efforçait  de  rendre  ferme.  Et  s'il  fallait  qu'elle  fût  maganée., 
la  pauvre  vieille  !.  .  .  Je  m'en  vais  dire  comme  on  dit  :  ça  ne  porte 
pas  chance,  d'ordinaire,  vendre  ses  vieux  chevaux.  .  .  Quand  ils 
ont  tant  travaillé.  Us  ont  bien  mérité  qu'on  leur  paye  pension  sur 
leurs  vieux  jours. . .  A  la  fin  du  compte,  voyez- vous,  on  est  aussi 
regagnant  de  les  laisser  mourir  de  leur  belle  mort.  .  .  » 

Elle  prononça  ces  petites  phrases  lentement,  avec  un  silence 
entre  chacune,  dans  l'attente  d'une  parole  de  pitié.  Le  père  ne 
réjjondit  pas,  ni  les  enfants.  Chacun  mangeait,  les  yeux  au  fond 
de  son  assiette,  dans  un  silence  tout-à-fait  triste.  On  eût  dit  que 
quelque  deuil  allait  fondre  sur  la  famille.  C'est  que,  voyez-vous, 
elle  avait  une  histoire,  la  Grise.  Elle  était  née  là,  il  y  avait  vingt- 
six  ans,  là  même,  sur  cette  quatrième  terre  du  rang  du  Bois-vert 
de  la  paroi.sse  Saint-Michel.  Elle  y  avait  grandi,  avait  brouté  dans 
tous  les  prés,  labouré,  hersé,  fauché,  râtelé,  charrié  dans  toutes  les 
pièces  ;  elle  avait  été  tour  à  tour  le  cheval  pour  sortir,  le  cheval 
pour  travailler,  la  jument  pour  rapporter  ;  toujours  sa  vie  s'était 
mêlée  à  celle  de  la  ferme,  à  la  vie  de  ses  maîtres,  à  la  vie  des  enfants. 
Autant  vaut  dire  (jue  la  Grise  était  regardée  comme  de  la  maison. 

L'atné,  un  célibataire,  ne  .se  souvenait-il  pas  de  l'avoir  vue  petit 
poulain  ?  Que  de  fois,  (|uand  il  était  enfant,  elle  était  venue  manger 
du  sel  dans  le  creux  de  sa  main  !  On  l'attirait  ainsi  de  l'autre  côté 
de  la  barrière,  à  cause  de  sa  mère  qui  était  une  vieille  grimaeeuse. 
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Et  là,  en  sûreté,  on  disait  aux  tout  petits  :  c  Viens  voir  le  petit 
poulain.»  —  (Dans  ce  temps-là,  elle  ne  s'appelait  pas  encore  la 
Grise.)  —  Et  les  tout  petits,  hissés  dans  lea  bras  du  grand  frère,  pou- 
vaient à  loisir  flatter  le  jeune  animal,  passer  leurs  mains  sur  la  croupe 
et  le  museau  au  poil  soyeux,  sans  autre  risque  que  de  se  faire  lécher 
les  doigts  —  c'est  si  licheux,  un  petit  poulain  —  ;  et  l'atné,  lui, 
s'employait  à  coucher  à  droite  1^  crinière  naissante  ou  démt^lait  le 
toupei  que  les  lutins,  comme  l'on  sait,  viennent  natter  pendant 
la  nuit. 

Le  petit  poulain  eut  bientôt  fait  de  devenir  la  Grise.  Alors, 
comme  elle  avait  belle  mine  et  grand  air,  l'atné  en  fit  son  cheval  de 
garçon.  Aujourd'hui,  hélas  !  elle  est  bien  cas.sée,  la  pauvre  vieille  ! 
La  croupe  s'est  creusée,  les  sabots  se  sont  écrasés,  et,  comme  vous 
le  voyez,  elle  est  un  peu  assise  sur  ses  pieds  de  derrière.  Mais  si 
vous  l'aviez  vue,  vous  autres,  la  Grise,  dans  son  jeune  temps,  avec 
sa  robe  pommelée,  bien  sanglée  dans  son  harnais  du  dimanche,  le 
corps  mince,  les  pattes  fines,  un  œil  qui  parlait,  et  cette  tète  vivante 
qui  encensait  presque  toujours  !  Le  dimanche,  après  la  grand'mesae, 
quand  l'atné  embarquait  sa  blonde  pour  lui  faire  faire  le  tour  du 
village,  toutes  les  jeunesses  en  mouraient  de  jalousie.  Il  fallait 
entendre  les  hommes  sur  le  perron  de  l'église,  qui  se  disaient  :  «  Re- 
garde donc  le  garçon  à  Chose  ;  a-t-il  une  belle  bête  un  peu  !»  En 
toute  justice,  il  faut  bien  le  dire,  c'était  la  plus  belle  jument  de  garçon 
de  toute  la  paroisse,  et  d'un  bout  encore  !  Avec  elle  jamais  besoin  de 
fouet  ;  toucher  les  guides  suffisait.  La  Grise  partait  aussitôt 
de  son  plus  beau  trot,  et  plus  vous  lui  donniez  du  chemin  plus  elle 
en  demandait.  La  grand  frère  disait  souvent  que  nul  cheval  ne 
savait  comme  elle  faire  sonner  le  carillon  des  clochettes  pour  annon- 
cer à  la  belle  l'arrivée  du  ceilleux. 

Avec  cela,  une  fameuse  bête  de  travail,  allez  I  et  un  animal 
pas  fier,  généreux,  qui  avait  d»i  cœur  à  en  revendre.  Elle  n'avait 
pas  son  pareil  pour  suivre  son  andain  ou  son  coup  de  charrue  ;  elle 
obéissait  à  la  parole  comme  une  personne.  Quand  elle  eut  l'âgCt 
on  l'avait  fait  rapporter.  En  peu  d'années,  l'écurie  s'était  peuplée 
de  ses  poulains  et  de  ses  pouliches.  Pendant  longtemps  l'on  ne 
vit  plus,  sur  la  quatrième  terre  du  rang  du  Bois- Vert,  que  des  deacen- 
dants  de  la  Grise.  «  Où  as-tu  encore  pris  ce  beau  poulain  ?  > 
disaient  les  parents,  chaque  fois  qu'avec  un  cheval  nouveau,  nous 
allions  nous  promener,  l'hiver,  dans  le  rang  du  Grand-Brûlé.  Et  le 
père  de  répondre,  invariablement  :  •  Ça  vient  de  ma  Grise.»  La 
Grise,  cela  va  de  soi,  était  connue  dans  toute  la  parenté.  Croîrie»- 
vous  qu'à  la  fin  elle  avait  fini  par  prendre  son  rôle  de  mère  au  sérieux  ? 
Si  les  hommes  avaient  le  malheur,  pour  labourer,  de  l'atteler  avec 
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un  de  ses  descendants  un  peu  jeunes,  en  vue  de  le  dompter,  on  pou- 
vait  ôtre  sûr  que  chaque  fois  elle  se  mettait  en  savon.  Le  soc 
butait-il  sur  une  pierre,  une  racine  ?  La  Grise  pensait  tout  de  suite 
A  protéger  son  rejeton.  Sans  prendre  garde  si  l'autre  tirait  en 
arrière,  d'un  vigoureux  élan  la  vaillante  bête  bandait  les  traits  de 
fer  dans  les  palonneaux  d'érable,  et,  à  elle  seule,  elle  tirait  la  charrue 
«t  l'autre  cheval.  Aussi  ses  descendants  la  vénéraient-ils  comme 
une  aïeule.  Quand  elle  arrivait  à  l'abreuvoir,  il  lui  suffisait  de  se 
mettre  un  tout  petit  brin  les  oreilles  dans  le  crin  ;  tous  s'écartaient 
avec  respect  pour  la  laisser  boire  la  première  :  c  A  vous  d'abord, 
madame  l'aïeule  !  » 

Vous  ai-je  dit  comme  elle  était  commode,  amain  ? .  . .  En 
vieillissant,  elle  était  bien  devenue  un  peu  grimaceuse  ;  elle  n'aimait 
pas,  oh  !  mais  pas  du  tout,  qu'on  lui  passât  devant  le  nez.  Tout  de 
même  l'on  savait  qu'il  n'y  avait  pas  de  soin  et  que  c'était  plutôt 
cérémonies  que  mauvaiseté.  Surtout,  ça  n'avait  peur  des  chars 
ni  de  rien.  I^s  gens  de  la  maison  auraient  été  bien  en  peine  de  dire 
si  jamais  elle  avait  pris  Vépouvante.  Pourtant  oui,  une  fois,  et  je 
me  souviens  qu'on  en  parlait  de  temps  en  temps  dans  les  longues 
veillées. 

Le  père  s'en  revenait  donc,  un  soir  d'hiver,  d'une  rafle  au  fin 
fond  de  la  paroisse,  dans  la  conces.sion  du  Grand-Coteau.  Il  venait 
de  passer  le  bois  des  Chevrier  et  prenait  le  désert  de  la  montée  Saint- 
Louis,  quand  en  levant  la  tête,  il  aperçut  en  arrière  de  la  voiture 
quelque  chose  qui  le  suivait.  Si  ce  n'était  pas  un  loup-garou,  ça 
se  ressemblait  comme  deux  gouttes  d'eau.  I^e  père  ne  croyait  pas 
au  loup-garou  ;  il  appelait  cela  des  histoires  de  ma  grand'mère. 
Pourtant,  de  crainte  que  sa  jument  ne  partît,  vite  il  saisit  les  guides 
et  se  mit  à  lui  crier  :  whoo  !  whoo  ! . .  .  Mais  la  Grise,  avec  sa 
bride  sans  gardes-yeux,  n'avait  pas  tardé  à  découvrir  le  loup.  Dans 
le  temps  de  le  dire,  les  quatre  pieds  lui  levèrent  et  elle  partit  comme 
une  poudrerie.  Le  sorcier  l'emportait.  De  chaque  côté  du  chemin 
les  piquets  de  clôture  passaient  dans  une  course  si  vertigineuse,  si 
affolée  que,  racontait  le  père,  on  se  serait  cru  dans  les  chars.  A  ce 
train-là,  le  loup-garou  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  ;  aussi,  en 
moins  d'une  minute,  la  Grise  lui  faisait-elle  une  queue  d'un  bon 
demi-mille. 

C'est  la  seule  épouvante  dont  il  était  fait  mention  dans  l'histoire 
de  la  noble  jument.     Et  vous  avouerez  qu'il  y  avait  de  quoi. 

Puis  donc  qu'elle  était  si  commode  et  si  fiable,  et  douce  comme 
un  mouton,  la  Grise  devint  vite  la  jument  préférée  des  femmes, 
quand  elles  voulaient  sortir.  D'abord,  il  faut  vous  dire  qu'un  enfant, 
un  petit  enfant,  pouvait  l'attraper,  oui,  s'il  vous  platt,  l'attraper. 
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attraper  la  Grise  !  —  Ah  !  cher  Monsieur  Rivard,  vous  vous  extanes 
quelque  part,  dans  votre  En  grand' charrette,  sur  l'ivresse  de  nuner 
un  cheval.  Mais  qu'est-ce  donc  que  l'attraper  f  Et,  dites-moi,  en 
avez-vous  jamais  attrapé  ?  N'allez  pas  croire,  vous  autres,  que  cela 
se  puisse  faire  tout  seul.  Il  y  a  tout  un  tour  pour  attraper  un  cheval 
dans  le  pré.  Il  faut  une  corde,  un  licou  et  aussi  —  c'est  l'engin  prin- 
cipal —  une  terrine  d'avoine,  la  vieille  terrine  authentique  du  quart 
à  l'avoine,  vieille  terrine  toute  bosselée,  qui  a  passé  et  repassé  dans 
les  crèches,  sous  la  barbe  des  chevaux,  distribuant  trois  fois  le  jour 
la  portion  savoureu-se  et  qui,  à  cause  de  cela,  porte  avec  soi  une 
vertu  irrésistible  de  séduction.  Vous  partez  donc  muni  de  vos  engins, 
en  route  pour  le  haut  du  champ,  le  trécarrf.  C''est  là  que  se  tiennent 
de  préférence  les  bétes  en  liberté.  Là,  elles  n'ont  qu'à  lever  la  tête 
pour  apercevoir,  pardessus  les  clôtures,  du  vert,  du  vert  encore, 
du  vert  toujours.  Que  l'herbe  est  bonne  dans  ces  espaces  larges, 
où  souffle  une  illusion  de  liberté,  loin  du  fouet,  loin  du  harnais,  loin 
de  l'homme  et  de  sa  tyrannie  !..  Bon  !  vous  voilà  maintenant  à 
quelque  cent  pieds  du  cheval.  Attention  !  N'allez  pas  gauchement 
exhiber  votre  licou.  Tenez-le  plutôt  soigneusement  dissimulé  en 
votre  dos,  et,  au  bout  de  la  main,  agitez  dans  la  terrine  séductrice, 
la  belle  avoine  au  grain  fort  et  doré.  La  Gri.se,  elle,  nous  regardait 
venir  de  loin,  de  très  loin  ;  elle  levait  la  tête  entre  deux  gueulées.  une 
touffe  de  mil  ou  de  trèfles  aux  dents,  avec  l'air  de  se  dire  :  «  Bon  ! 
qu'est-ce  qu'ils  me  veulent  encore  ?  »  Puis,  quand  lui  montrant 
l'avoine  enjôleuse,  nous  lui  dision.s,  du  ton  le  plus  cAlin  :  <  Viens-t'en, 
viens-t'en,  la  Gri.se  »,  la  Grise  commençait  d'abortl  par  faire  un  long 
circuit  à  l'entour  de  nous.  Klle  tenait  à  nous  faire  comprendre,  la 
fine  bête,  qu'elle  n'était  point  dupe.  <  Je  connais  cela,  allez,  mes 
petits  enfants  »,  semblait-elle  dire.  Mais  bientôt  l'esprit  de  soumis- 
sion à  ses  maîtres  reprenait  le  dessus.  Klle  approchait  un  peu, 
sentait  la  terrine,  puis  résolument  se  mettait  à  manger.  Pas  un 
moment  à  perdre,  c'est  l'instant  psychologicpie  |K)ur  attraper  un 
cheval.  Ne  faites  ni  un  ni  deux  ;  vite,  |>endant  qu'il  se  penche, 
saisis.sez  au  toupet  une  poignée  de  crin.  C'est  fait  :  la  Grise  est 
attra|>éo.  Quand  le  toupet  est  pris,  le  cheval  est  pris.  En  un  tour 
de  main  vous  lui  passez  le  licou  dans  les  ohmIIcs.  vous  faites  jouer  les 
ardillons  des  boucles,  vous  prenez  le  l>out  de  la  corde,  et  maintenant 
viens-t'en  la  (îri.se  ;  le  tour  est  joué.  Et  alors,  vous  sentez,  vous, 
petit  va-nu-pieds,  haut  comme  ça.  vous  sentes  qu'au  bout  de  la 
corde,  vous  suit  docilement,  comme  un  prisonnier,  un  grand  animal, 
<  la  plus  noble  con(|uéte  que  l'homme  ait  jamais  faite  »... 

En  hiver,  (|uand  les  hommes,  pris  par  les  battage*,  n'avaient  pas 
le  temps  de  venir  nous  mener,  c'est  la  Grise  qui  nous  conduisait  à 
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l'école.  Quand,  vers  huit  heures,  la  vieille  boUe-carrie  bleue  était 
pleine  (l'eiifants,  que  la  mère  avait  fini  d'eniniitoufiler  les  plus  jeunes 
en  leur  ceinturant  des  nuage»  et  des  crémone»  jusque  pardessus  le 
nez,  que  chacun  tenait  son  sac  de  livres  et  son  dîner,  alors  les  plus 
petits  s'asseyaient  sur  la  paille  au  fond  de  la  voiture,  on  leur  jetait 
la  robe  de  bison  pardessus  la  tète,  et  nous  autres,  les  plus  grands, 
assis  sur  le  bord  de  la  botte,  nous  menions.  Marche,  la  Gri.se  !  Et 
la  (iri.se  nous  emportait  vers  l'école  du  village.  11  y  avait  bien  un 
mille  et  demi  à  faire  avant  d'arriver,  mais  la  Gri.se  était  restée  bien 
alerte  malgré  son  grand  Age.  Rien  ne  l'arrêtait,  ni  les  bancs  de 
neige,  ni  les  cahots,  que  nous  lui  faisions  passer  au  grand  trot  pour 
faire  enlever  les  petits  du  fond.  Dans  le  temps  de  le  dire  nous  étions 
rendus.  Vite,  tout  le  monde  en  bas.  Nous  attachions  les  guides 
comme  il  faut  dans  le  devant  de  la  boîte  bleue  ;  la  Gri.se  virait  toute 
seule,  et  toute  .seule  encore,  s'il  vous  plaît,  rejirenait  la  route  de  la 
maison.  N'allez  pas  croire  que  c'était  si  facile.  Il  fallait  compter 
trois  rues  avant  de  prendre  la  grande  rue  de  l'église  qui  conduisait 
au  rang  des  Bois- Vert.  La  Grise  comptait  trois  rues,  et,  à  la  qua- 
trième, sans  regarder,  tellement  elle  savait  tout  cela  par  cœur,  elle 
virait.  Seulement,  elle  (|ui  aimait  à  ra.ser  les  coins  (|uand  quelqu'un 
tenait  les  guides,  faisait  alors  un  grand  détour  pour  ne  pas  accrocher 
le  poteau  de  télégraphe  au  coin  de  la  rue  de  l'église.  Elle  avait  le 
sentiment  de  ses  responsabilités.  I^  long  du  chemin,  elle  faisait 
encore  toute  seule  les  rencontres,  se  jetant  toujours  du  bon  côté, 
à  droite,  et  donnant  le  plus  de  chemin  possible  j)our  ne  pas  se  faire 
accrocher.  Pas  de  danger  que  personne  la  prît  pour  un  cheval 
écarté  et  l'arrêtât.  On  se  disait  tout  bonnement  :  «  C'est  la  Grise 
à  Chose  qui  revient  de  l'école.» 

Je  n'en  finirais  pas  de  vous  raconter  les  prouesses  de  cette 
jument  sans  pareille.  I^es  enfants,  la  mère  et  le  père  pensaient  à 
toutes  ces  cho.ses  sans  doute,  pendant  (jue,  ce  soir-là,  ils  achevaient 
en  silence  de  prendre  leur  .souper.  Le  lendemain,  dris  le  matin,  on 
vit  arriver,  sur  quatre  roues  criardes,  une  vieille  boîte  sale  et  bran- 
lante, comme  en  ont  les  Gippay,  traînée  par  un  vieux  cheval  aussi 
efflanqué  (|u'un  squelette.  De  la  voiture  descendit  un  petit  vieux 
à  figure  d'.Xbrahnm,  attelé  comme  la  chienne  à  Jacques  :  c'était 
Vacheteux  de  guenilles.  Le  père  alla  chen-her  la  Grise  à  l'écurie. 
Ij'acheteux  lui  tAta  les  cfltes,  lui  regarda  aux  dents  et  ronchonna 
d'un  ton  qui  nous  blessa  beaucoup  :  «  C'est  pas  une  pouliche.* 
Le  père  .se  contenta  de  répondre  :  «  C'est  vieux,  mais  ça  a  encore 
du  cœur,  allez  !  »  Pour  nous,  nos  yeux  ne  se  détachaient  pas  du 
cheval  de  Vacheteux,  si  ro.s.se  et  si  maigre  qu'on  aurait  pu  lui  compter 
les  côtes  de  chez  le  «voisin.     .V  la  pensée  qu'on  réservait  peut-être 
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le  même  sort  à  notre  chère  vieille  Grise,  nous  nous  sentions  presque 
une  envie  de  pleurer,  h'acheteux  mit  la  main  dans  sa  poche,  en 
tira,  mêlé  à  des  bouts  de  cordes  et  à  des  clous  rouilles,  un  petit 
rouleau  de  billets  de  banque  tout  sales  de  la  poussière  de  tabac. 
Un  à  un,  en  les  comptant,  il  jeta  les  billets  dans  la  main  du  père, 
lentement,  de  l'air  d'un  homme  qui  a  conscience  de  jeter  son  argent 
à  l'eau.  Le  bigre  !  il  achetait  la  Grise  pour  trente  piastres.  Oui, 
mes  amis,  pour  trente  piastres  ;  c'était  pour  rien.  Puis  VacheUux 
passa  une  corde  au  cou  de  la  jument  et  l'attacha  derrière  sa  voiture. 
A  ce  moment  nous  nous  approchâmes  pour  lui  toucher  une  dernière 
fois  :  (  Adieu,  la  Grise  !»  —  La  Grise  partit.  Au  détour  du  jardin, 
comme  elle  allait  prendre  le  chemin  du  roi,  la  pauvre  bète  parut  se 
douter  qu'elle  s'en  allait  pour  toujours.  Elle  se  tourna  vers  la  mai- 
son, vers  ses  anciens  maîtres,  vers  l'écurie,  vers  la  terre  tant  de  fois 
labourée,  et  poussa  un  hennissement  plaintif.  La  mère  rentra. 
Nous  autres,  nous  restions  là  à  la  regarder  s'en  aller.  Souvent  elle 
se  tournait  encore  pour  hennir.  Elle  passa  chez  les  Landry,  puis 
chez  les  Campeau,  puis  chez  les  Bouchard.  Nous  ne  la  voyions  plus 
qu'un  peu  et  de  temps  en  temps,  derrière  la  botte  de  VacheUux, 
dans  les  éclaircies  des  feuillages  du  chemin.  Quand,  à  la  quatrième 
terre,  elle  fut  sur  le  point  de  disparaître  pour  toujours  au  coude  du 
chemin  et  derrière  le  bois  des  Boileau,  nous  la  \imes  tourner  la  tète 
encore  une  fois  et  le  vent  nous  apporta  un  dernier  hennissement, 
long,  plaintif,  déchirant  comme  un  adieu.  L'un  des  enfants,  je  ne 
sais  plus  lequel,  se  mit  à  pleurer,  t  Pauvre  Grise  !  »  dit  l'aîné, 
f  Pauvre  vieille  !  dit  le  père,  c'est  de  valeur  encore,  à  cet  âge-là  !  » 

Lionel  Mont  al. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question.  —  Doit-on  dire  «ou,  e«nltn  ou  cent  f  Et  dans  ce  dernier  mot,  doit-on 
prononcer  le  (  au  singulier  ?  et  faire  entendre  Vt  au  pluriel  ? 

Réponse.  —  Centin  n'est  pas  français  ;  c'est,  du  reste,  un  mot 
mal  fait,  et  qui  n'aurait  jamais  dû  être  introduit  chez  nous.  On  a 
suggéré  le  mot  sou.  «  Notre  vieux  sou,  disait  le  Bulletin  du  Parler 
français,  en  1908,  est  l'équivalent  juste  du  cent  ;  rien  de  plus  conve- 
nable, d'autant  que  le  sou  a  pour  lui  l'avantage  d'être  français  et  da 
français  très  ancien.»  (Vol.  VI,  p.  291.)  Nous  croyons  donc  que 
le  mot  sou  est  préférable,  bien  qu'on  n'ait  pas  réussi  à  le  faire  adopter 
lors  de  la  dernière  rédaction  des  Statuts  Revisés  du  Canada.  L'usage 
se  répand  néanmoins  de  dire  sou  pour  désigner  la  centième  partie 
de  la  piastre,  et  c'est  la  forme  que  la  Société  du  Parler  français  recom- 
mande. (Vol.  IV,  p.  347.)  Quant  au  mot  cent,  il  est  anglais  ;  on 
le  dit  francisé,  mais  il  ne  l'est  certainement  pas  au  Canada,  où  on 
le  prononce  toujours  à  l'anglaise.  Il  faudrait  prononcer  :  «  un 
cent  »  —  5  «3,  «  des  cents  »  —  de  sa  (Voir  Littré)  —  et  cette  pro- 
nonciation ne  parait  pas  devoir  jamais  être  reçue  chez  nous. 


QuettioH.  —  Vaut-il  mieux  dire  piatire  ou  dollar  f 

Réponse.  —  Nous  préférons  piastre.  Voyez  là-dessus  à  l'étude 
très  fouillée  de  M.  J.-E.  Prince,  parue  dans  le  Bulletin,  en  avril 
1908,  vol.  VI,  pp.  289-291.  Toute  la  question  y  est  traitée,  au  triple 
point  de  vue  historique,  commercial  et  linguistique. 


Queatio*.  —  J'ai  à  traduire  en  françai*  :    f  Tbey  made  fun  of  him.l     Comment 
dire  cela  en  auui  peu  de  mot*  que  possible  ? 

Réponse.  —  Dites  :   t  On  s'est  payé  sa  tête.» 
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Aubes   CMutUles 

L'AUBE 


Pire,  tandis  qu'ici  j'attends  que  le  devoir 

Ordonne  qti'à  mon  tour  je  m'apprête  et  me  lève. 

Je  relis  lentement  un  certain  cahier  noir. 

Ses  pages,  par  ta  plume  à  la  fois  claire  et  brève. 

Me  redisent,  après  ces  quarante-quatre  ans. 

Combien,  dans  le  revers  suprême,  ils  furent  grands. 

Ceux  que  la  tradition  désigna  pour  le  bagne 

Des  prisons  de  la  Prusse  ou  des  forts  d'Allemagne. 

Je  communie  avec  tes  espoirs,  tes  rancœurs. 

Ma  poitrine  se  serre  un  peu  dès  qu'une  ligne 

Confronte  les  héros  avec  le  chef  indigne 

Ou  lorsqu'en  quatre  mots  tu  notes  les  rumeurs 

Sinistres  qui  venaient  de  quelque  coin  de  France.  .  . 

Oh  l  ces  jours  d'inertie  !   Oh  !  ces  jours  de  souffrance. . 

Les  beaux  efforts  perdus.  .  .      Tout  le  sang  infécond. . . 

Cette  force  qu'on  tient  en  laisse.  .  .      Ces  gens  qu'on 

Réserve,  malgré  tout,  et  qui  sentent,  farouches. 

Entrer  dans  leur  destin  les  événements  louches. 

Ah!   comme  je  comprends,  père,  l'écœurement 

De  ceux  qui,  comme  toi,  jadis,  ont  tombrement 

D'heure  en  heure,  sous  les  rigueurs  d'un  ei^  thire. 

Bu  cet  amer  calice  et  monté  ce  Calvaire! 

Va,  je  porte  en  mon  sang  toute  l'horreur  des  joure 

De  pluie  et  de  désastre  où,  pieds  boueux,  cteurs  lourd*. 

Voua  gagnâtes  un  fort  en  ravalant  vos  larme* 

Pour  déposer,  aux  main*  de  l'étranger,  km  arwui. 

Avec  toi  je  refais  le  long  voyage  qffreux 

De  cette  armée  encor  presqu  intacte  et  qu'on  litrt 

A  la  dérision  d'une  populace  ivre 

De  voir  enfin  eombli  te*  plu*  sauvages  vœux. 

Et  qui  se  rue,  et  qui  vient  battre,  en  flot*  barbare». 

Pour  narguer  de*  raineu*,  te  quai  même  iê»  fan*. 
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Mais  écoutons  !   Quelle  est  celte  rumeur  ?   Entends 

De  longs  roulements  sourds  qui  passent  par  instants.  . . 

O  Père,  lève-toi  I  Regarde,  en  longues  files. 

Ces  chevaux  campagnards  affluant  dans  nos  ville»  l 

Vois  cette  invasion  lourde  de  paysans 

Dont  les  souliers  ferrés  battent  les  pavés  sans 

Trêve  et  sans  qu'un  seul  de  ces  braves  paraisse 

Songer  qu'il  part  à  l'heure  oii  la  récolte  presse. 

Le  cauchemar  n'est  plus. . .     C'est  l'aube  maintenant  * 

Le  grand  jour  va  bientôt  venir.  .  .      Comme  on  l'attend l 

Ah  !   que  le  ciel  est  pur  et  qu'on  respire  à  l'aise 

Dans  cet  air  que  traverse  un  vol  de  Marseillaise  ! 

Des  soldats  ont  surgi  de  partout  ;   ils  se  voient, 

Jugulaire  au  menton,  escortant  des  convois. 

Ils  sont  graves  mais  pleins  d'assurance.     La  terre 

Ré.sonne  au  choc  vibrant  du  courant  militaire. 

Et  le  bruit  des  canons  tressautant  aux  pavés. 

Et  le  son  des  tambours  et  le  choc  métallique 

Des  sabres,  une  voix  qui  commande,  énergique. 

Des  renâclements  brefs  de  chevaux  énervés. 

Tout  cela  puissant,  sobre,  héroïque,  s'ajoute 

A  la  sombre  grandeur  d'un  instant  dont  on  goûte 

L'âpre  saveur  de  sacrifice  et  de  devoir. 

Et,  bien  que,  malgré  tout,  reste  close  la  bouche. 

Les  cœurs  battent,  unis,  d'un  tel  élan  farouche 

Que  l'éclat  de  cette  aube  aspire  au  sang  du  soir! 

Joseph-Êhile  Poirieb. 


GLANURES 


Le  R.  P.  Couture,  S.  J.,  a  bien  voulu  répondre  i  U  queition  que  nous  pocioni, 
dani  U  ParUr  frantaii  de  décembre,  sur  l'expreMion  f  Pierre  ion  livre  t.     Ifercil 

Dans  le  Parler  français  (No  4,  décembre  1914,  p.  196),  &  propos 
de  l'expression  métisse  «  Pierre  son  livre  »  pour  «  le  li\Te  de  Pierre  », 
vous  dites  : 

«  Comment  ce  germanisme,  ou  ce  belgicisme,  que  le  franco- 
canadien  ne  connaît  pas,  s'est-il  introduit  dans  le  parler  des  Métis 
français  de  l'Ouest  ?  Ne  serait-ce  pas  une  tournure  empruntée  direc- 
tement de  l'anglais  ?  » 

Cette  tournure  n'est  ni  un  germanisme,  ni  un  belgicisme,  ni 
un  anglicisme  "'  ;  c'est  un  indianisme.  Les  langues  sauvages  d'Amé- 
rique n'ont  ni  le  possessif  comme  l'anglais,  l'allemand,  etc.  {Peter'» 
book),  ni  le  génitif  comme  le  latin  savant,  le  grec,  etc.  {liber  Pétri), 
ni  la  tournure  analytique  du  français,  du  bas  latin,  etc.  {le  livre  de 
Pierre,  liber  de  Petro),  ni  l'état  construit  des  langues  sémitiques 
{aiph  ratA  'Pierre')-  H  ne  leur  reste  donc  que  de  jeter  au  commence- 
ment de  la  phrase  le  nom  du  possesseur,  sauf  à  marquer  le  rapport 
de  possession  par  la  préfixation  du  pronom  possessif  à  la  chose 
possédée  :  Pierre  omasinaigan  (odjibwé)  :  t  Pierre  ton-livre  »  (la 
première  lettre  du  second  mot  est  le  préfixe  —  B<m). 

Th.  Coutube,  S.  J. 


Déception,  désappointement,  mécompte,  méeatenture. — 

DicBPTiON ...  I  Pardon  du  mot  !  Il  est  français  ;  mais  il  ne  l'eat  piéie.  mr» 
tout  au  sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  :  C'est  encore  un  de  ces  termes  de  palai* 
que  tes  avocats  ont  introduit  dans  le  monde,  et  qui  sont  par\-enus,  contre  tonte 
justice,  à  y  (aire  fortune  a%'ec  eux.  J'aimerais  presque  autant  diiappointtmenl,  A 
désappointement  n'était  pas  tout  à  fait  barbare,  et  même  anglaU  PmMiiie  je  me 
détermine  à  user  de  la  vieille  et  large  règle  des  sages  grammairieaa  d'autrefois,  qui 
reçoit  dans  la  langue  et  consacre  tous  les  mots  généralement  en  usage  à  la  cour  et  à 
la  ville  (où  est  maintenant  la  ville  ?  où  est  maintenant  la  cour  ?  ).  mieux  vaut  sans 
doute  choisir  le  mot  qui  sort  du  palais  que  celui  qui  nous  arrive  de  Londres  :  et  j« 
UtMe  iéetjtion,  comme  une  trace  de  plus,  dans  mon  stjrle,  du  péché  d'origiae  doat  |« 
eraina  bien  qu'il  ne  se  lave  jamais.! 

NoTK.  —  Noa  bons  écrivains  disaient  micomfU,  et  quand  fl  s'agissait  d'«a 
fait  ipécial.  «UMMiUtrr*. 

Iroci*  \wmujor,  Rowu  tt  LortU*.  XXVII. 


(1)  C'est  un  indianùmt,  le  R.  P.  Couture  le  dtooatfc  Ccpcadaat,  ce  to«r 
n'en  càt  |>as  moins  un  germanisme  aussi,  et  un  belgidnac.  Mai*,  ckca  Um  llélil^ 
n  f«t  d'origine  sauvage.  C'eat  sans  doute  de  la  aorta  qu'Q  faut  entendre  c«  qa«  dit 
kà  le  R.  Père. 
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ÏABLKS  DU  BULLETIN 


Les  Tables  générales  du  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada, 
que  nous  avions  annoncées,  sont  enfin  parues. 

C'est  un  travail  considérable  dû  à  l'un  de  nos  directeurs. 

I^e  volume  comprend  les  tables  et  index  de  toutes  les  matières 
publiées  dans  les  dix  premières  années  du  Bulletin,  avec  renvoi  aux 
volumes  et  aux  pages  : 

1°  Une  table  alphabétique  des  Matières,  où  les  articles  sont 
indiques  d'après  leurs  titres,  et  sous  différents  mots  importants 
de  leurs  titres,  afin  que  les  recherches  soient  plus  faciles. 

2"  Une  table  des  viatières  par  noms  d'auteurs. 

3"  Une  table  alphabétique  des  comptes  rendus,  notices  bibliogra- 
phiques, critiques  littéraires,  etc. 

4°  Une  table  alphabétique  des  revues  et  journaux  cités  dan?  le 
Bulletin.  Cette  table  est  établie  par  ordre  alphabétique  des  matières 
traitées  dans  les  journaux  ;  le  nom  de  la  revue  est  donné,  ainsi  que 
le  nom  de  l'auteur  de  l'article, et  la  date.  C'est  un  index  de  presque 
tout  ce  qui  s'est  écrit,  en  France,  sur  le  Canada,  de  1902  à  1912,  avec 
l'indication  nécessaire  pour  retrouver  chaque  article. 

5°  Un  index  alphabétique  des  mots  étxidiés,  avec  des  indications 
typographiques  pour  qu'on  reconnaisse  à  quel  point  de  vue  chaque 
mot  est  étudié  (traduction,  orthographe,  prononciation,  grammaire, 
étymologie,  signification,  etc.). 

Ce  volume,  indispensable  pour  qui  possède  la  collection  du 
Bulletin,  .sera  fort  utile  au.ssi  à  ceux  qui  ne  l'ont  point. 

Il  .se  vend  quatre  piastres.  S'adresser  au  Parler  fronçait 
(Université  Laval).  Casier  No  236,  Québec. 
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CE  QUI  SE  DIT  DANS  LA  PRESSE 


Parlons  U  langue  françwe  I 

Voici  quelques  justes  et  opportunes  réflexions  relevées  dans  la 
revue  l'Assomption,  de  Moncton,  N.  B.,  organe  officiel  de  la  Société 
nationale  acadienne  «  L'Assomption  »  : 

Beaucoup  d'Acadirns  drvrairnt  k  posrr  rpttr  quntion  :  SommM-Boas  fran- 
çais ?    l'n  grand  nombre  auraient  à  réfléchir  avant  de  répondre. 

Chacun  doit  aimer  «a  langue  materorlle  pardessus  toutea  les  autres.  En  effet, 
le  Français  parlera,  de  préférence  i  toute  autre  langue,  le  français  ;  l'Anglais  en  fera 
de  mtme  pour  sa  langue,  et  IWIlemand  aussi.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  peuples  de 
différentes  langues. 

L'Acadien  est  français,  sa  mère  est  la  6Ue  de  U  vieille  et  noble  France.  Il  ▼• 
•ans  dire  qu'il  doit  parier  le  français  de  préférence  à  l'anglais,  par  exemple  ;  il  doit 
avoir  i  honneur  de  donner  à  ses  vouins  de  langue  étrangère  une  preuve  qu'il  est  na 
petit-fils  de  la  France,  et  connaît  la  langue  de  ses  pères. 

Si  nous  sommes  français,  alors  parlons  la  langue  françaù*.     Il  y   en  a  un  trop 
(rand  nombre  qui  pèchent  contre  ce  devoir  d'honneur.  —  Fiux. 

La  parler  dei  roli 

La  Gazette,  de  Fall-River.  Mass.,  enregistre,  avec  beaucoup  de 
raison,  la  remarquable  constatation  suivante  : 

L'n  récent  numéro  des  Atla  Apottolica  SrJù,  organe  du  Vatican,  nous  appor- 
tait le  texte  des  télégramme*  échangés  entre  le  Vatican  et  les  diverses  tète*  régnante*, 
gouvernements,  etc.  .  .  à  l'occaaon  de  la  mort  du  Souverain  Pontife.  Pie  X. 

Or,  sur  cinquante  messages  de  sympathies  reçus  par  le  Saint-Siège,  vingt- 
■ept.  le  croirait-un,  sont  rédigés  en  français. 

Ils  viennent  de  l'ambassadeur  d'.\utriche-IIongrie  i  Rome,  du  roi  de  Belgique, 
de  la  reine  de  Hollande,  du  roi  de  Monténégro,  du  roi  de  Suède,  de  Sa  Majesté  Manuel 
et  de  la  rrine  Amélie  du  Portugal,  de  la  grande  Jacht— f  du  Luxeaabowg,  du  ptiaee 
Alexandre  de  Serbie,  du  Président  de  la  CoafMération  suiaae.  du  Prteideat  de  In 
République  Argentine,  du  Président  du  Pérou,  du  cabinet  de  la  République  de  PWti>- 
Rico,  du  prince  .\lphonse  (Comte  de  Caacrta),  de  la  grande  ducheaae  Marie-TMrèae. 
de  la  ducheue  de  Parme,  de  la  princease  Isabelle  de  Bourbon,  de  l'empereur  du 
Japon,  du  serrélaire  d'fitat  de  la  République  de  Saint  Doaùague,  du  BÙaistrede* 
affaires  étrangère*  de  Norvège,  du  ministre  des  reUtions  «lUfiaaiei  du  Wroa,  dt 
Mgr  Stagni.  délégué  apostolique  au  Canada,  du  patriarche  d'Aleiaadrie,  du  palriar- 
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chc  de  Tera,  «lu  ministre  dv  Serbie  à  Paris,  du  iiiiiiistri'  des  atTaires  étrandèrea  du 
Munt^né^ru. 

Comme  il  avait  liien  raison,  le  poète  Zidier,  en  rappelant  la  parole  d'un  consul 
de  France  à  Montréal,  de  dire  «  qu't-lle  est  la  reine  des  rois.  Sa  Majesté  la  Langue 
française  *  I 

Là  langue  françfctoa  et   les  IrlandaJB 

Bonne  à  retenir,  cette  conclusion  d'une  intéressante  correspon- 
dance adressée  par  un  publiciste  irlandais  au  journal  le  Droit,  d'Ot- 
tawa : 

Nous  ne  pouvons  pas  prétendre  h  la  connaissance  complète  de  toutes  les  rai- 
sons qui  ont  eu  quelque  influence  pour  dé  ider  un  si  grand  nombre  de  Canadiens 
irlandais  à  devenir  les  alliés  de  la  faction  dont  on  a  parlé  (hostile  aux  Canadiens 
français),  mais  je  suis  convaincu  qu'ils  feraient  bien  de  reconsidérer  toute  la  question 
à  la  lumière  de  l'histoire  de  leur  propre  race  et  de  leur  mère-patrie,  et  de  se  demander. 
In  main  sur  la  conscience,  si  leur  place  naturelle  n'est  pas  du  côté  des  Canadiens 
français  catholiques,  plutôt  que  du  côté  de  ceux  qui  ont  toujours  été  les  ennemis 
irréductibles  de  toute  liberté  constitutionnelle  et  religieuse  partout  où  ils  ont  tenu  le 
pouvoir. 

Pour  la  paix  et  le  bonheur  du  Canada 

Le  Star,  de  Montréal,  dans  l'un  de  ses  numéros  du  mois  courant, 
a  fort  agréablement  surpris  ses  lecteurs  réguliers  et  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  l'entente  et  l'harmonie  entre  les  races  diverses  dans  la 
('onfédération  canadienne,  en  publiant  un  article  d'un  ton  auquel 
il  ne  nous  avait  guère  accoutumés,  et  dont  nous  croyons  utile  de 
retenir  au  moins  le  passage  suivant,  qui  en  constitue  la  note  finale  : 

Tout  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  dans  cet  article,  c'es  de  montrer 
à  nos  compatriote!  <le  langue  anglaise,  dans  les  provinces  où  ils  forment  la  majorité, 
tout  le  sérieux  de  la  situation,  qiianil  la  majorité  de  langue  française  du  Québec, 
exprimant  ses  sentiments  par  la  voix  de  ses  chefs  politiques  et  religieux,  s'empare  de 
la  question,  comme  elle  l'a  fait.  Ce  n'est  pas  le  temps  île  s<'mer  la  <livision  parmi 
notre  population.  Aujourd'hui  nos  soldats  volontaires  obéi -sent  à  des  ordres  donnés 
dans  les  deux  langues.  Lri  Canadinis  frtinçain  se  .lonl  loyalement  enrôlh  pour  la 
défense  du  drapeau,  et  ils  l'ont  fait  en  nombre  proportionné  au  chiffre  <le  la  population, 
car,  pour  être  juste,  il  ne  faut  tenir  compte  que  de»  enrôlements  des  Canadiens  de 
naissance. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  prouver  que  le  fait  d'avoir  appris  le  français 
sur  les  genoux  de  sa  mère  n'engendre  pas  la  déloyauté  au  drapeau  qui  flotte  sur  nous 
tous,  qui  flotte  aujourd'hui  sur  les  tranchées  d'où  nos  troupes  repoussent  énergique- 
ment  les  violateurs  barbares  de  la  terre  d<-  France. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  w  qu'il  nous  faut,  dans  ce  pays,  c'est  l'harmonie,  la 
confiance  mutuelle,  l'admiration  rcs|M-ctueu»e  et  réciproque  pour  nos  traditions,  pour 
les  «lieux  île  nos  foyers  et  pour  nos  chers  privilèges.  La  province  d'Ontario  vient  de 
se  donner  un  premier  ministre  ;  comment  pourrail-il  mieux  inaugurer  son  régime 
qu  en    mettant   de  côté  cette   politique  d'oppression,   si   directement   opposée'  aux 
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principe*  britannique*  et  *i  périUeuae  pour  le  maintien  de  cette  entente  parfaite 
entre  le*  deux  section*  les  pliu  importantes  de  notre  peuple  !  Et  c'cat  de  cela  q«* 
dépendent  la  paix  et  la  tranquillité  de  notre  Dominion. 


CE  QUI  S'ACCOMPLIT  CHEZ  NOUS 


Pour  "noi  blefét  <to  l'OnUrio" 

Le  grand  événement  de  défense  et  de  propagande  françaises 
en  notre  pays,  présentement,  c'est  la  mémorable  campagne  que 
l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  canadienne-française  a 
entreprise,  et  qu'elle  poursuit  avec  un  brio  admirable,  une  énergie 
et  une  ténacité  pleines  de  promesses,  pour  assurer  l'appui  moral  et 
financier  de  la  province  de  Qucliec  aux  Canadiens  français  de  l'On- 
tario, contre  les  droits  scolaires  de  qui  la  persécution  officielle  est 
devenue,  en  ces  derniers  temps,  de  plus  en  plus  intense  et  mesquine. 

La  Commission  des  Écoles  catholiques  d'Ottawa  s'étant  vue 
condamnée  par  un  jugement  de  Cour  à  rouvrir  les  écoles  de  sa  juri- 
diction dans  des  conditions  qu'il  est  impossible  de  tolérer  sans  accep- 
ter de  se  soumettre  à  la  plus  odieuse  des  tyrannies,  l'Association 
canadienne-française  d'Éducation  d'Ontario,  l'irréductible  cham- 
pion des  droits  de  cette  minorité  <  qui  ne  veut  pas  mourir  »,  a  résolu 
d'en  appeler  de  le  jugement  à  un  tribunal  suiH'rieur,  et  de  porter, 
si  c'est  nécessaire,  jusques  au  pied  du  trône  britannique  la  cause  des 
Canadiens  français  opprinu-s. 

Mais  de  pareilles  démarches  entraînent  de  fortes  dépenses,  et 
avec  toutes  les  autres  obligations  bien  lourdes  que  ce  régime  de  per- 
sécution a  déjà  mises  à  sa  charge.  l'Association  d'Éducation,  déji 
épuisée,  dans  ses  modestes  ressources  financières,  par  quatre  années 
de  luttes  incessantes  et  vigoureuses,  a  cru,  à  bon  droit,  qu'elle  pou- 
vait et  devait  ap|>eler  à  son  secours  la  province-mère  de  Québec 
et  tous  les  autres  groupes  français  d'Amérique,  qui  lui  sont  naturel- 
lement solidaires,  dans  la  cause  qu'elle  défend,  cause  \-itale  pour  la 
survivance  française  au  Nouveau  Monde. 

L'As.iociation  d'Édui-ation  a  choisi  pour  son  champion,  i  ces 
fins,  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  canadienne-française, 
qui  a  accepté,  avec  un  bel  enthousiasme,  ce  mandat  d'honneur  et 
qui  est  en  passe  de  lancer  un  mouvement  d'opinion  et  de  souscrip- 
tions dont  il  est  permis  d'attendre  les  plus  féconds  résultats. 
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Un  M>P«1  *ux  CanadlMi»  franc»!! 

L'appel  que  fait  l'A.  C.  J.  C.  à  tous  les  Canadiens  français 
en  faveur  de  «  nos  blessés  de  l'Ontario  »  constitue  un  véritable 
document  pour  l'histoire  de  l'expansion  française  en  Amérique. 
Il  nous  a  paru  intére.ssant  de  le  consigner  ici,  à  peu  prè?  intégrale- 
ment : 

Chers  compatriote*. 

Un  K  oupe  des  nôtres,  les  Canadiens  français  de  la  province  d'Ontario,  se  voient 
brutalenirnt  refuser,  par  une  majorité  intolérante,  le  droit  de  faire  enseigner  la  langue 
française  à  leurs  enfants,  dans  les  écoles  qu'ils  soutiennent  de  leur  argent.  Ils  se 
défendent  avec  un  courage  et  une  ténacité  également  admirables.  Après  avoir 
protesté  énergiquement,  mais  en  vain,  auprès  du  gouvernement,  auteur  de  l'inique 
«  règlement  17  »,  ils  ont  organisé  ces  magnifiques  grèves  d'écoliers  contre  l'injure  de 
l'inspectorat  protestant  dan»  leurs  écoles  toutes  catholiques.  Quant  aux  ordonnan- 
ces et  réglementations  dont  la  mise  en  vigueur  rendrait  impossible  l'enseignement  dn 
français,  ils  les  ignorent  tout  simplement,  et  ils  organisent  l'enseignement  dans  leurs 
écoles  .sans  en  tenir  compte. 

Leurs  adversaires,  est-il  besoin  de  le  dire,  no  désarment  pas.  Ils  ont  même 
trouvé  des  alliés  ou,  pour  mieux  dire,  des  complices  assez  imprévus  —  et  forts  de 
leur  nombre  et  du  pouvoir  qu'ils  détiennent,  ils  n'épargnent  rien  pour  écraser  nos 
compatriotes  ontariens.  Sans  doute  il  leur  faut  pour  cela  fouler  aux  pieds  le  droit 
naturel  et  les  traités  qui  portent  la  signature  de  leurs  pères  ;  mais  qu'importe  ! 
In  de  leurs  juges  n'a-t-il  pas  dit  récemment  que  le  droit  naturel  devait  céder  devant 
la  volonté  du  plus  fort  ? 

Voilà  contre  quels  adversaires  les  Canadiens  français  d'Ontario  doivent  se 
défendre.  La  lutte  dure  depuis  longtemps  et  coûte  effroyablement  cher.  Ce  sont 
les  frais  de  propagande  qu'il  faut  payer  et  qui  montent  vite,  bien  qu'une  grande  partie 
du  travail  se  fa.sse  gratuitement.  Ce  sont  les  paroisses  pauvres  qu'il  faut  aider  à 
soutenir  leurs  écoles.  Ce  sont  surtout  les  procès  qui  se  multiplient  et  qui,  ne  devant 
avoir  leur  dénouement,  pour  la  plupart,  qu'au  Conseil  privé,  entraînent  des  dépen- 
ses considérables.  Or,  pris  dans  leur  ensemble,  les  Canadiens  français  d'Ontario 
ne  sont  pas  riches,  et  ils  voient  approcher  avec  terreur  le  moment  où  il  leur  faudra 
abandonner  la  lutte,  faute  de  ressources. 

En  différentes  circonstances  déjà,  la  province  de  Québec  est  venue  à  leur  aide, 
mais  les  secours  sont  toujours  restés  en  deçà  des  besoins.  De  nouveau  ils  s'adressent 
à   nous  :    qu'allons-nous  leur  répondre  ? 

Les  pères  de  la  province  de  Québec,  qui  jouissent  de  l'inestimable  privilège  de 
faire  donner  à  leurs  enfants  une  instruction  et  une  éducation  de  leur  choix,  vont-ils 
refuser  de  venir  au  secours  des  pères  canadiens-français  d'Ontario  à  qui  l'on  refuse 
cette  liberté  nécessaire  ? 

L'Ontario  français  est  un  poste  avancé  qui  garde  les  app  oches  du  vieux  Qué- 
bec :  le  laisserons-nous  tomber  sous  les  coups  des  nouveaux  barbares  qui  le  battent 
en  brèche  ? 

C'est  dans  la  lutte  que  te  révèle  la  valeur  des  peuples.  C'est  à  la  façon  dont 
ils  relèvent  une  injure  et  repoussent  une  attaque  hypocrite  ou  brutale  que  l'on  recon- 
naît s'ils  sont  de  noble  rare  ou  mûrs  pour  l'asservissement.  Dans  quelle  catégorie 
faudra-t-il  nous  classer  ? 
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Votrr  attitude  à  vous,  qui  nous  lise*  en  ce  momeot,  fournira  l'un  des  élémento 
de  U  réponse  que  cette  question  appelle.  Songez-y  bien,  et  qui  que  vous  sojrea  :  pfA- 
trc  ou  laïque,  homme,  femme,  ou  enfant,  riche  ou  pauvre,  riche  surtout,  donnes 
promptement  et  généreusement  pour  la  défense  du  parler  français.  L'intérêt  national 
TOUS  le  commande,  et  aussi  l'intérêt  religieux.car  au  Canada  comme  ailleurs,  l'histoire 
est  li  pour  le  prouver,  les  gestes  de  Dieu  s'accomplissent  surtout  par  les  Franc*. 
Et  d'ailleurs,  l'un  des  persécuteurs  ne  l'a-t-il  pas  avoué  :  f  II  n'y  aurait  pas  de  ques- 
tion bilingue  dans  la  province  d'Ontario  si  les  Canadiens  français  n'étaient  pua 
catholiques.! 

Catholiques  et  Canadiens  français,  retenons  bien  cette  parole  et  donnons  sans 
compter  pour  la  défense  de  cette  forme  supérieure  de  civilisation  que  représentent 
Doa  compatriotes  ontariens  :   la  civilisation  catholique  et  française. 

L'AMoaAnoM  Cathouqcb  db  la  jKuirawB 

CAMADIXmrB-FaAIISAUB. 

L'Association  de  la  Jeunesse  ne  s'en  est  pas  tenue  à  cette  élo- 
quente mise  en  demeure.  Elle  a  organisé,  à  Montréal,  vers  la  fin 
de  décembre  1914,  une  grande  as.semblée  publique,  où,  aux  cdtés 
de  son  président  général,  le  Dr  Baril,  notre  estimé  collègue  du 
Comité  permanent  de  la  Langue  française,  les  autorités  religieuses 
et  sociales,  ainsi  que  les  délégués  des  victimes,  sont  venus  défendre 
la  cau.se  communément  chère,  en  retracer  les  origines,  en  narrer  le» 
émouvantes  péripéties,  en  signaler  les  périlleux  aboutissements 
possibles. 

Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque  de  Montréal,  les  hono- 
rables MM.  Landry,  président  du  Sénat  canadien,  Belcourt,  séna- 
teur, l'éminent  avocat  de  la  minorité  persécutée,  et  un  autre  de  nos 
membres  les  plus  distingués  du  Comité  permanent  de  la  Langue 
française,  M.  Alphonse  Charron,  président  de  l'Association  cana- 
dienne-française d'Éducation  d'Ontario.  M.  Henri  Bourassa,  direc- 
teur du  Devoir,  ont  tour  à  tour  prêté  l'appui  de  leur  parole  autorisée 
et  imprimé  à  la  campagne  en  faveur  des  Canadiens  françai.s  d'On- 
tario un  élan  capable  de  durer  jusqu'au  succès  final. 

L'A.  C.  J.  C.  ne  se  borne  pas  encore  à  cela.  Elle  a  établi,  à 
Montréal,  une  propagande  de  presse  intensive,  afin  d'activer  le  mou- 
vement, et  son  Union  régionale  de  Québec  fait  au.<»i  la  même  chose, 
au  point  de  vue  particulier  de  notre  région.  Celle-ci  a  tenu,  de  son 
cAté,  une  gran<le  manifestation  publique,  à  l'Université  I^aval,  le 
25  janvier  au  soir.  Les  honorables  MM.  Belcourt.  d'Ottawa,  Tur- 
geon,  pré.sident  du  Conseil  législatif  de  Qué))ec,  Chapais.  membre 
du  même  Con.seil  et  vice-président  du  Comité  permanent  de  la  Lan- 
gue française,  M.  Armand  Lavergne,  député  provincial  de  Mont- 
magny  et  chevalier  inlassable  des  droit»  français,  sont  venus  y  appu- 
yer  IVfîort  de  \'\.  C.  J.  C,  ici  personnifiée  par  son  président  régio- 
nal de  Québec,  M.  le  notaire  Oscar  Hamel. 
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Le  vénéré  Cardinal-Archev<^que  de  Québec,  S.  E.  Mgr  Bégin, 
avait  consenti  à  rehausser  des  reflets  de  la  pourpre  romaine  l'éclat  de 
cette  manifestation  pour  le  patriotisme  et  l'équité  nationale.  Son 
Éminence  est  allée  porter  jusque  là  l'écho  de  la  superbe  lettre  par 
laquelle  Elle  approuvait  et  louait,  quelques  jours  auparavant,  les 
fières  déclarations  faites  à  Montréal,  au  même  effet,  par  S.  G.  Mgr 
Bruchési. 

Entre  temps,  le  Premier  Ministre  de  la  province  de  Québec, 
Sir  Lomer  Gouin,  au  cours  de  la  discussion  sur  l'adresse-réponse  au 
Discours  du  Trône,  devant  la  Législature  de  Québec,  faisait  une  haute 
et  digne  revendication  des  droits  des  Canadiens  français  d'Ontario, 
et  un  chaleureux  appel  à  l'équité,  à  l'adresse  des  gouvernants  onta- 
riens. 

De  ce  plaidoyer  voici  la  conclusion  : 

€  Grâces  à  Dieu,  nous  avons  toujours  vécu  dans  l'harmonie  et  dans  la  paix, 
et  il  n'y  a  jamais  eu  dans  la  province  de  Québec  d'oppression  ni  d'opprimés,  et  je 
connais  asseï  le  cœur  de  notre  population  pour  déclarer  qu'il  n'y  en  aura  jamais. 

Mais  s'il  arrivait  un  jour  que  la  minorité  eût  à  se  plaindre  des  traitements  de 
la  majorité,  qui  pourrait  s'étonner  que  l'Ontario  fit  entendre  sa  voix  pour  demander 
justice  i  l'égard  des  siens. 

C'est  animé  de  ce  sentiment,  M.  l'Orateur,  que  je  veux,  avant  de  reprendre 
mon  siège,  adresser  au  nom  de  toute  la  population  de  Québec,  des  Canadiens  anglais, 
écossais  et  irlandais  comme  des  Canadiens  français,  un  appel  au  gouvernement  à  la 
majorité  de  la  province  d'Ontario,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  générosité  dont  r.\n- 
gletcrre  a  donné  tant  de  preuves  et  qui  ne  peuvent  manquer  d'animer  tout  citoyen 
véritablement  britannique,  comme  au  nom  des  luttes  qu'ont  soutenues  nos  pères  pour 
ouvrir  i  la  civilisation  les  riches  domaines  qui  sont  notre  patrimoine  commun,  je 
demande  qu'on  fasse  justice  à  la  minorité  française  de  l'Ontario  et  mime  qu'on 
soit  généreux  envers  elle. 

.Vu  nom  des  sublimes  expressions  qu'il  a  données  k  la  pensée  humaine,  je  de- 
mande pour  le  verbe  français,  le  droit  jle  résonner  aux  lèvres  des  écoliers  d'Ontario 
qui  veulent  l'apprendre  et  le  parler.! 

A  la  suite  de  cette  heureuse  initiative  du  Premier  Ministre, 
deux  députés  ministériels  de  langue  anglaise,  MM.  Bullock,  de  Shef- 
ford,  et  Finnie,  de  Montréal  (Saint-Laurent)  |)roposaient  la  résolu- 
tion suivante,  qui  fut  unanimement  adoptée  par  l'As.semblée  légis- 
lative, après  une  discussion  animée,  mais  du  caractère  le  plus  relevé  : 

Cette  Chambre,  sans  déroger  aux  principes  de  l'autonomie  provinciale,  et  sans 
vouloir  en  aucune  façon  s'immiscer  ni  intervenir  dans  les  affaires  des  autres  provin- 
ces de  la  Confédération,  constate  avec  n-gret  les  divisions  qui  semblent  exister  parmi 
la  population  de  la  province  de  l'Ontario  au  sujet  de  la  question  des  écoles  bilingues, 
et  croit  qu'il  est  de  l'intérêt  du  Dominion  en  général  que  toutes  les  questions  de  ce 
genre  soient  considérées  à  un  point  de  vue  large,  généreux  et  patriotique,  se  rap|>elant 
toujours  que  l'un  des  principes  fondamentaux  de  la  liberté  britannique,  dans  tout 
l'empire,  est  le  respect  des  droits  et  des  privilèges  des  minorités. 
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La  campagne  de  l'A.  C.  J.  C.  s'est  donc  engagée  sous  les  auspices 
les  plus  favorables,  et  il  y  a  lieu  de  s'assurer  que  les  résultats  en  seront 
éloquents,  au  soutien  de  la  cause  si  universellement  sympathique, 
des  Canadiens  français  d'Ontario  luttant  et  souffrant  pour  la  civi- 
lisation française. 

BalHement  catholique  et  trançali  «n  8Mk»tch«wm 

Le  chef  distingué  du  Secrétariat  régional  de  la  Langue  fran- 
çaise à  Régina,  M.  l'abbé  .\rthur  Benoît,  organisateur  général  de 
l'Association  Catholique  franco-canadienne  de  la  Saskatchewan, 
a  eu  une  bien  intéressante  inspiration,  sur  la  façon  de  répartir,  dans 
sa  juridiction,  les  prix  de  Parler  français  que  le  Comité  permanent 
de  la  Langue  française  avait  mis  à  sa  disposition. 

A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et  de  l'an  nouveau,  il  a  organisé, 
entre  tous  les  enfants  des  écoles  primaires  franco-catholiques,  un 
original  concours  épistolaire,  chacun  des  ambitieux  concurrents 
devant  adresser,  par  lettre,  ses  candides  compliments  et  bons  sou- 
haits de  fête  à  S.  G.  Mgr  O.-E.  Mathieu,  évêquc  de  Régina.  et  les 
vingt  meilleures  lettres  ainsi  reçues  à  l'évêché  de  Régina  devant  être 
couronnées  et  récompensées. 

Et  ce  fut  merveille  de  voir  avec  quel  entrain  «  nos  enfant.s. 
nous  écrit-on  du  Secrétariat  de  Régina,  ont  envoyé  leurs  lettres  et 
bons  souhaits  à  notre  cher  évéque.  Le  postillon  a  dû  se  demander 
comment  un  seul  homme  avait  bien  pu  se  faire  tant  d'amis,  qu'un 
si  grand  nombre  de  lettres  lui  arrivaient  pour  Noël.  Plus  de  cent 
cinquante  petits  Canadiens  et  Canadiennes  ont  ainsi  adre.vié  leurs 
hommages  affectueux  à  Mgr  Mathieu,  qui  en  fut  très  touché  •. 
Avec  son  inlassable  bonté,  *jui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  géné- 
rosité, l'excellent  évêque  de  Régina  a  voulu  que  fût  envoyé,  en  répon- 
se, à  chacun  de  ses  jeunes  c<»rrespondants  «  un  portrait  qui  leur 
rappellera  à  tous  que  leur  évêque  ne  les  oublie  pas  ». 

Il  a  fallu  faire  un  choix,  parmi  toutes  ces  gentilles  correspondan- 
ces, dont  la  plupart  étaient  vraiment  remarquables,  et  voici  la  liste 
des  vingt  jcuiu-s  auteurs  à  i\u\  ont  été  décernés  les  «  prix  de  parler 
français  ». 

1er  prix  :   Jean  Cornet.  Notre-Dame  d'Auvergne. 

2èmes  prix:  Annette  Nogue,  Milly;  .Angéline  Goulet,  Montmar- 
tre ;  Blanche  Legrand,  Lebret  ;  Louise  Gaudet,  Saint-Maurice  ; 
Maurice  Tourigny,  Wolselcy  ;  Olivier  Chalwt.  Ferland  ;  Marie- 
Ix)uise  Cormier.  Wol.seley  ;  Jules-.Vimé  Couture,  Fournierville  ; 
Marir-Joseph  Ayotte.  Radville  ;    I^urette  Beauregard,  Forget. 
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3èmeg  prix  :  Paul-Émile  Dumoiiohel,  Radville  ;  Antonio 
Fournier,  Fournierville  ;  Eva  Suint-Laurent,  Dumas  ;  Exilia  Foiir- 
nier,  Saint-Antoine  ;  Ëlizabeth  Ducharnie,  Milly  ;  Juliette  Nogue 
(5  ans),  Milly  ;  Rosa  Deniers,  Cantal  ;  Bernadette  Bédard,  Motre- 
Dame  d'Auvergne  ;    Adrien  Blondeau,  Lebret. 

M«<n>niTni>  Acadte 

Un  mouvement  a  été  inauguré,  digne  de  tous  les  éloges,  au 
sein  des  cercles  de  la  Société  nationale  acadienne  l'Assomption, 
pour  organiser  une  souscription  en  faveur  des  Canadiens  français 
opprimés  de  l'Ontario.  Voilà  une  initiative  fort  heureuse,  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  ses  auteurs,  et  qui  ne  manquera  pas  de  deve- 
nir génératrice  des  plus  avantageuses  relations  entre  les  deux  gran- 
des branches  de  la  famille  française  en  Amérique. 

Les  Âmes  dirigeantes  de  la  race  acadienne  ajoutent,  de  ce  fait, 
un  grand  mérite  de  plus  à  tous  ceux  qui  les  distinguaient  déjà. 

L'élément   franco-américain 

Il  s'est  brillamment  affirmé  derechef,  aux  récentes  élections 
politiques  et  municipales  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Un  nombre 
de  plus  en  plus  notable  d'hommes  publics  d'origine  française  font 
décidément  leur  trouée,  dans  la  vie  nationale  de  la  république  voi- 
sine. 

L'illustration  qu'on  va  lire,  de  cette  vérité,  nous  est  fournie 
par  un  confrère  d'outre  quarante-cinquième. 

«  Dans  le  Massachusetts,  dit-il,  nous  comptons  deux  représen- 
tants au  Sénat  :  ce  sont  les  sénateurs  Marchand,  de  Lowell.  et  Lan- 
gelier,  de  Quincy.  A  la  Chambre  basse,  il  y  aura  huit  députés  d'ori- 
gine française  :  MM.  Georges  Rabouin,  de  North  Adams  ;  Elie-J. 
Duoharme,  de  Taunton  ;  Edmond-P.  Talbot,  de  Fall-River  ;  F.-X. 
LeBceuf,  de  Fall-River  ;  Chauncey  Pépin,  de  Salem  ;  Henri  Achin, 
de  I^well  ;  Jo.seph  Laflamme,  de  Sturbridge,  et  Albert-S.  Quéry,  de 
Worcester. 

«  M.  Aram-J.  Pothier,  gouverneur  du  Rhode-Lsland,  s'est 
refusé,  cette  fois-ci,  à  con.server  le  poste  de  confiance  où  on  le  main- 
tenait depuis  plusieurs  années.  Mais  dans  le  nouveau  gouverne- 
ment du  Rhode-Lsland  notre  élément  est  encore  représenté.  M. 
Sansouci,  lieutenant-gouverneur,  est  en  effet  de  notre  race,  et  on  l'a 
entendu  maintes  fois  répéter,  pendant  la  campagne  électorale,  com- 
bien il  est  fier  de  son  origine.     Lui  aussi  .saura  nous  faire  honneur. 

«  Aux  Chambres  du  Rhode-Island,  les  Franco-.\méricains  .seront 
également  repré.sentés  par  MM.  Lamoureux,  de  Coventry  ;  Cadoret, 
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de  West-Warwick  ;  Dion  de  Central-Falls  ;  Fortin,  Brazeau,  Jette 
et  Côté,  de  Pawtucket  ;  Renaud,  Soucy  et  Letendre,  de  Woon- 
socket. 

<  Central-Falls  s'est  donné  un  maire  franco-américain,  dans  la 
personne  de  M.  Léonidas  Pouliot. 

«  Comme  on  le  voit,  l'influence  des  Franco-Américains  dans  la 
politique  du  Rhode-Island  est  loin  de  diminuer. 

«  Bref,  ce  que  l'on  peut  dire  des  Canadiens-français  du  Massa- 
chusetts et  du  Rhode-Island  s'applique  également  à  nos  compatrio- 
tes du  New-Hampshire  et  du  Maine.  De  sorte  que  le  jour  où  notre 
influence  politique  et  civile  .sera  l'égale  de  notre  influence  morale 
et  religieuse,  le  groupe  franco-américain  des  États-Unis  sera  un  fac- 
teur important  dans  la  vie  nationale  et  le  développement  économi- 
que du  peuple  américain.» 

C'est  aussi  la  conviction  que  Ton  professe,  au  Comité  perma- 
nent de  la  Langue  française  en  Amérique,  et  le  Parler  français  en 
félicite,  de  grand  cœur,  nos  co-nationaux  qui  vivent  à  l'ombre  d 
drapeau  étoile.  —  A.  D. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


L'Enseignement  Chrétien  (15,  rue  Cassette,  P.  ;  1er  décembre 
1914,  pp.  759-765)  reproduit  le  discours  prononcé  par  M.  le  Cha- 
noine Lehargou,  au  Congrès  de  l'Enseignement  secondaire  à  Québec 
(22  juin  1914). 


Plusieurs  revues  françaises  ont  dû,  pendant  la  guerre,  suspendre 
leur  publication.  D'autres  ne  réu.ssissent  à  faire  paraître  qu'un 
fascicule  de  temps  en  temps.  Mentionnons  le  beau  numéro  de 
l'Amitié  de  France,  paru  en  octobre,  et  celui  de  janvier  1915,  où  nous 
lisons  un  article  de  M.  Dumesnil  sur  la  Guerre  et  un  Cantique  en 
l'honneur  des  alliés. 


LA  OUETE  DE  L'ENFANT  JÉSUS 


M.  Edmond-J.  Massicotte  vient  de  publier  une  nouvelle  com- 
position :   La  Visite  de  la  quête  de  l'Enfant  Jésus. 

Comme  les  autres  dessins  du  même  artiste,  la  Bénédiction  du 
Jour  de  l'An  et  le  Réveillon  de  No'èl,  celui-ci  est  bien  canadien  ;  il 
reproduit  l'une  des  plus  touchantes  scènes  de  la  vie  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Détail  intéressant,  ce  sont  les  mêmes  personnages  que  M.  Mas- 
sicotte fait  revivre,  chaque  année,  dans  ses  petits  tableaux  ;  c'est 
la  même  famille  qu'il  groupe  autour  du  grand-père,  autour  de  la 
table  mise,  autour  du  Curé . . .  Cette  année,  cependant,  la  grand'- 
mère  n'y  est  pas,  et  l'on  se  demande  si  le  crayon  de  l'artiste  ne 
raconte  pas,  d'année  en  année,  une  histoire  vécue .  . . 

La  scène,  dans  tous  les  cas,  est  d'une  vérité  parfaite. 

Cette  gravure  est  en  vente,  au  prix  de  50  sous  l'exemplaire, 
chez  les  principaux  libraires  et  chez  l'auteur,  22,  rue  Notre-Dame 
est,  Montréal. 
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**•  «  Quavez-vous  l'air  sous  vos  cheveux  roux  ?  > 

De  quoi  avez-vous  l'air,  s'il  vous  platt.     On  n'a  pas  l'air  quelqvs 

chose,  mais  de  quelque  chose. 

De    même,    ne    disons    plus:     t  Qu'acez-vous   besoin?...     La 

chose  que  j'ai  de  besoin.  . .  »  mais  :   «  De  quoi  avez-vous  besoin  ?. . . 

La  chose  dont  j'ai  besoin  »... 

«*«  Un  journal  de  notre  Province  annonce  un  remède  mer- 
veilleux, qui  «  brise  un  mauvais  froid  en  un  clin  d'œil  ».  On  s'en 
doute,  ce  froid  est  un  rhume  (a  cold).  Mais  le  pharmacien  a  voulu 
parler  français  aussi  : 

«  Ne  restez  pas  empêtrés,  dit-il.  Cesses  d'éternuer.  Donnes 
de  l'aide  à  votre  tête  palpitante. . .  » 

Inutile  de  dire  que  c'est  un  marchand  anglais  qui  envoie  ces 
sottises  à  nos  journaux.  Mais  pourquoi  nos  journaux  les  publient- 
ils? 

•  *•  Je  lis,  dans  une  revue  très  sérieuse,  la  phrase  suivante  : 
«  Les  ouvrages  d'A.  de  Bussières  ont-elles  été  publiées  en  vo- 
lume ?  » 

I^  correcteur  d'épreuves  avait  sans  doute  le  mot  f  œu>Tes  » 
dans  l'esprit.  Mais  transcrire,  sans  correction,  des  questions  ainsi 
rédigées,  c'est  vraiment  de  la  belle  outrage! 

Lb  Sabclbub. 
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Jusqu'à  tant  que  (jusk  a  ta  kè)  loc.  adv. 

Il  Jusqu'à  ce  que. 
Fr.     Pop.,  Lar  ;   fam.,  Acad. 

DiAi..  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Saintonge,  Éveillé  ;  Centre, 
Jaubert  ;   Bresse,  Guillemaut  ;   Normandie,  Robin,  Delboulle. 

Jusqu'où  ce  que  {jusk  u  s  kè) 
Il  Jusqu'où  est-ce  que. 

Jusse  (jus)  adj.  et  adv. 

Il  Juste. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Normandie,  Moist,  Dcbois  ; 
Anjou,  Verrier  ;    Picardie,  Corblet. 

Jusse  (comme  de)  {khm  dé  jus)  loc.  adv. 

1°  Il  Comme  de  juste,  comme  de  raison.  (On  se  sert  de  cette 
locution  pour  afiSrmer,  pour  promettre.  Ex.  :  Viendrez-vous  nous 
voir  demain  ?  Comme  de  jusse.  Voir  comme  de  bonne,  comme  de 
bonne  raison). 

Fr.  I>es  loc.  fr.  comme  de  juste,  comme  de  raison,  veulent  dire  : 
comme  il  est  juste,  selon  la  justice. 

Dial.     Id.,  Picardie,  Corblet. 

2"  Il  Justement,  précisément  ;  à  l'heure  même,  à  l'instant 
même.     Ex.  :  Viens-tu  chez  nous  ?  —  J'y  allais  comme  de  jusse. 

Jval  (jvàl),  jvaux  (jv6)  s.  m. 

Il  Cheval,  chevaux. 

Dial.  Id.,  .\njou,  Verrier  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Nor- 
mandie, Robin  ;    lUe-et- Vilaine,  Orain. 
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JveilZ  (jvé)  a.  m.  pi. 

Il  Cheveux. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;      Normandie,  Robin,  Dubois  ; 
Bas-Maine,  Dottin  ;   Ille-et-Vilaine,  Obain. 

Jville  (jviy)  a.  t. 

Il  Cheville. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  MoisT. 

Jviller  (jviyé)  v.  tr. 

Il  Cheviller. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  MoisT. 


Kick  {(fik)  s.  m.     Ang.  s.  m. 
Il  Coup  de  pied. 

Kicker  {Içiffi)  v.  tr.  et  intr. 

1°  V.  tr.  Il  Donner  un  coup  de  pied  i.  Ex.:  N'approche 
pas,  tu  vas  te  faire  kicker. 

2°  V.  intr.     ||  Ruer. 

3"  V.  intr.  ||  Toucher  du  pied  le  plus  haut  point  possible. 
Ez.  :  C'est  lui  qui  Icicke  le  plus  haut  de  la  gang. 

4°  V.  intr.  ||  Protester,  faire  opposition  k  un  projet.  Ex.  : 
Si  on  propose  de  fermer  les  buvettes  à  sept  heures  du  soir,  les  hôte- 
liers vont  kicker  dans  les  grands  prix  ! 

6*  V.  intr.  ||  Hésiter,  reculer,  manquer  de  courage,  abandon- 
ner la  lutte. 

Fb.-can.     Cf.  eheniquer. 

ÊTTlf.     De  l'angl.  to  kick. 

Kid  ikid)  s.  m.  adr. 

Il  Chevreau.     Ex.  :    Des  gants  de  kid. 

Klf-klf.     (JfifW)- 

1"  Il  tUre  kif-kif  -  aller  tant  bien  que  mal,  marcher  comme 
un  homme  entre  deux  vins. 

2"  Il  Être,  arrirer  kif-kif  -  être  égaux,  arriver  en  même  temps 
(à  la  course,  au  jeu.  etc.). 
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Kiss.     ilçit)  a.  m.  ang. 

1°  Il   Baiser.     Ex.  :   Donner  un  kiss  en  pincettes. 
2°  Il  Espèce  de  gâteau  ;    bonbon. 

Kisser  {(çisé)  v.  tr. 

1°  Il   Exciter  (un  chien,  en  criant  :  kiss,  kiss  !  ) 

Fr.-can.     Syn.  :    souquer,  soukcer,  sikcer,  chouler. 

2°  Il  Embrasser,  baiser.     Ex.  :    Viens  kisser  ton  père. 

Ëtym.     Ang.  to  kiss,  m.  s. 

3°  Il  EfBeurer.  Ex.  :  Le  bâton  a  kissé  la  balle  (au  jeu  de 
balle  au  champ). 

4°  Il  Frapper  (avec  le  martinet).  Ex.  :  Il  m'a  kissé  de  la 
bonne  façon  =  m'a  donné  une  bonne  volée,  m'a  caressé  de  son 
martinet. 


La  (la)  art.  f. 

Il  (S'emploie  devant  un  nom  propre,  pour  désigner  une  femme 
du  peuple,  de  condition  inférieure.  L'art,  remplace  alors  les  mots 
Madame,  Mademoiselle.  Ex.  :  La  Jeanne.  —  La  Martin.  Cette 
désignation  devient  .souvent  méprisante  ou  ironique,  surtout  quand 
elle  est  appliquée  à  une  femme  de  condition  élevée). 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Bresse,  Guillemadt  ;  Centre, 
Jacbert  ;  Poitou,  Fatre  ;  Normandie,  Maze  ;  et  communément 
en  France. 

Fr.-can.  On  disait  même,  autrefois  :  La  Parente,  la  Drouarde 
(Parent,  Drouard). 

Là  (là)  int. 

Il  Employé  pour  faire  tenir  au  repos  les  vaches  qui  agitent  la 
queue  ou  les  pattes  ou  tardent  à  s'arrêter,  quand  on  veut  les  traire. 
Ex.  :   Là,  là  donc,  la  petite  ! 

Là  (d')  (<f  là)  loc.  adv. 

Il  Là.  Ex.  :  Va-t-'en  de  d'ià.  —  Je  viens  de  d'ià.  —  Ote-toî 
de  d'ià. 

DiAL.     Id.,  Picardie,  Haionerê. 
Fr.-can.     Cf.  d'ça,  d'dana. 
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Label  (labil)  s.  m.  et  f. 

Il  Étiquette  (petit  écriteau  que  l'on  met  sur  les  sacs,  les  fioles, 
les  marchandises,  pour  en  indiquer  le  contenu,  le  prix,  etc.,  Lar.)  ; 
marque  de  fabrique,  de  commerce. 

Fh.-can.     Aussi  libel.  —  Cf.  ang.  label,  m.  s. 

Labourer,     {laburé)  v.  tr. 

Il  Harceler,  frapper,  blesser,  déchirer.  Ex.  :  Le  boeuf  lui  a 
labouré  le  corps  avec  ses  cornes.  —  Son  capot  était  tout  labouré. 

Fr.  Marquer  de  sillons  :  visage  labouré  par  les  cicatrices, 
Darm. 

Laboureuz  (laburé)  s.  m. 

1°  Il  Laboureur,  spect.  bon  laboureur,  homme  habile  à  labourer. 
DiAL.     Laboureux     =     laboureur,     Anjou,     Verrier  ;      Bas- 
Maine,  DoTTiN  ;    Normandie,  Moisr,  Delboulle  ;    Centre,  Jau- 

BEBT. 

2"  Il  Au  fig.,  laborieux. 

Lac  (làk)  s.  m. 

Il  Glaçons  formés  pendant  l'hiver  sur  un  lac  et  que  le  fleuve 
charrie  au  printemps.  Ex.  :  1^  lac  est  parti.  —  Il  fait  cru  quand 
le  lac  descend.  —  Le  temps  se  tient  sombre,  les  érables  coulent  plus 
qu'à  l'ordinaire  :   c'est  le  lac  qui  passe. 

Fr.-can.  Potier  a  noté,  à  Ix)rette,  en  1743  :  «  Les  soldats  de 
Montréal  suivent  le  lac  qui  descend  =  la  grosse  glace  ».  —  De 
même,  les  ruùseaux  sont  parti»,  quand,  au  printemps,  l'eau  y  coule 
librement,  la  glace  étant  fondue. 

Se  dit  aussi,  généralement,  de  la  glace  formée  sur  les  lacs  : 
*\e  lac  est  calé  ». 

Laee  {U:t)  s.  m.  ang. 

Il  Dentelle     Ex.  :   acheter  du  laee. 

La  celle  (la  tel),  la  ceule  {la  «à/>.  la  ceUesM  {ta  tM»),  la 
eeuse  (la  sé:a)  proD.  dém.  f. 

Il  Celle.  Ex.:  Je  veux  avoir /a  cetf«  que  j'ai  l'habitude  d'ache- 
ter. 

Dial.     La  celle   ■■  celle,  Normandie,  MoiST. 
Fb.-cah.     Voir  Ut  ceux,  let  ceutet. 
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Lâcher  {Ideé)  v.  intr.  et  tr. 

I  °  Il  Cesser.  Ei.  :  Il  ne  lâche  pas  de  parler.  —  La  pluie  ne 
lâche  pas. 

DiAL.     Id.,   Normandie,   Delboulle,   Robin  ;    Centre,  Jau- 

SERT. 

2°  Il  Cesser  de  s'occuper  de.  Ex.  :  J'ai  lâché  l'école  cette 
année.  —  Il  a  lâché  la  musique.  —  Lâche  moi  donc  !  =  laisse  moi 
tranquille,  cesse  de  m'importuner  !  —  Allons,  lâchez-vous,  il  est 
temps  de  se  coucher. 

Fr.     Fam.  et  pop.,  Littré. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  :    lâcher  loose  et  quitter  tranquille. 

3°  Il  Abandonner,  laisser,  planter  là.  Ex.  :  Cette  femme  a 
lâché  sa  famille  là  et  a  pris  le  bois. 

DiAL.     Id.,  Bresse,  Guillemaut. 

Fr.-can.  Voir  larguer,  quitter.  —  Lâcher  son  fou  =  s'amuser 
follement.  —  Lâcher  le  jib  =  en  prendre  à  son  aise,  se  laisser  aller. 
Voir  jib. 

Fr.     Fam.     Lâcher  quelqu'un    =   l'abandonner,  Darm. 

4°  I'  Relâcher,  laisser  partir.  Ex.  :  Lâcher  un  prisonnier.  — 
Lâcher  un  écolier.  —  J'ai  lâché  l'oiseau  que  j'avais  pris. 

Lâcher  (se)  {se  lacé)  v.  réfl. 

II  Donner  tout  l'effort  dont  on  est  capable  (au  travail,  au  jeu, 
etc.),  .se  ré.soudre,  se  décider  à  intervenir,  se  lancer  dans  une  affaire. 
Ex.  :  T'as  besoin  de  l'iâcher  pour  finir  ta  job  aujourd'hui. 

Lacherie.     {lâcri)  s.  f. 
Il  Lâcheté. 

Lâchet  (/Jet')  s.  m. 

Il   Ver  de  terre,  appflt. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Vkrrier. 
Fr.-can.     Aussi  âchet,  anchet. 

Lâcheux  (Ideé). 

Il  Lâcheur,  qui  lâche,  abandonne  aisément  ses  amis. 
Fr.-can.     Syn.  cheniqueux,  kickeux. 

Lacon  (lakô)  s.  m. 

Il  Petit  lac.  Ex.  :  Il  n'y  a  pa»  guère  d'eau,  j'ai  trouvé  rien 
qu'un  petit  l<icon. 


244  LE     PARLER    FRANÇAIS 

Lacrosse  (lakrb»)  s.  f. 

Il  Crosse   (jeu   de).     Ex.  :    Une  partie  de  laerosae,  le  jeu  de 
laorotte  =  de  crosse.  —  Ex.  :  Jouer  à  la  lacrosge. 
Ettm.     Cf.   ang.  lacrotê. 

Là  devoù  {U  dévu)  adv. 

Il  Où.     Ex.  :  Là  déni  f  ce  qu'on  va .'  =  où  est-ce  qu'on  va  ? 
Fr.-can.     Voir  là  voit,  là  où,  là  yoù,  là  êoù,  là  évoù. 

Là  déyoù.     ild  déyu)  adv. 

Il  Où. 

Là  éoù.     {là  eu)  adv. 

Il  Où. 

Là  évoù.     {là  évu)  adv. 

Il  Où. 

Là  éyou.     {là  iyu)  adv. 

Il  Où. 

Là  iou.     (là  iyu)  adv. 

Il  Où. 

Lager  (Idgèr)  s.  f. 

Il  Bière  légère. 

Ettm.     Mot  allemand. 

Laiche  (lèc)  s.  f. 

Il  Ver  de  terre,  appAt. 

Fr.     Besch. 

DiAL.     Id.,  Centre.  Javbert. 

Fr.-can.     Voir  lâchet,  âcket,  anckfi.. 

Lb  Comité  dd  Glossaihb. 

(à  tuitrt) 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


USTB    d'expressions    POUR    LE    COMMERCE    ET    L'iNDUSTRIE 

VÊTEMENTS 
(NouToautéi,  confection,  chaussure,  chapellarie'  mercerie,  bonnetterie) 

Braid  anglais Lacet  anglais. 

Braid  médaillon Lacet  médaillon. 

Braid  à  finir Lacet  à  finir. 

Braider Palonner,    soutacher,    passemen- 

ter,  broder. 

Breast  :    ^"  paletot,  veston,  par- 
dessus simple  breasi Paletot,  veston,  pardessus  simple. 

Paletot,  veston,  pardessus  double 

hreast Paletot,  veston,  pardessus  croisé. 

Caleçons,  une  paire  de  caleçons..     Un  caleçon. 

Cap Casquette,  calotte. 

Boudoir  cap Bonnet  de  nuit,  résille. 

Night  cap Bonnet  de  nuit. 

Smoking  cap Toque,  bonnet  grec,  calotte  grec- 
que. 

Capine Capeline. 

Chartine  (shirting) Calicot. 

Chausson Chaussette.    (Le  chausson  est  une 

chaussure  de  laine  qui  n'enve- 
loppe que  le  pied). 

Ciré  (pardessus) Manteau    hydrofuge,  imperméa- 
ble, à  tissu  caoutchouté. 

Chapeau  ciré Suroît. 

Cloque  (cioafc) Manteau,  pèlerine. 

Coat Veste,  veston,  gilet. 

Froc  coat Redingote,  frac. 

(1)  BulUtin  du  P.  F.,  maip007. 
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Moming  coat Jaquette  (vêtement  d'homme  qui 

descend  jusqu'aux   genoux). 

Over  coat Pardessus,  paletot,  pelisse,  man* 

teau. 

Sack  coat Paletot  sac. 

C.  O.  D.  {c(uh  on  delivery) Payable  à  destination. 

Col,  dans  le  sens  de Cravate. 

Collet,  dans  le  sens  de Faux  col. 

(Le  collet  est  la  partie  du  tiiement 
qui  entoure  le  cou.  Le  col  est 
la  partie  de  la  chemise  qui 
entoure  le  cou.  ht  faux  col  est 
un  col  mobile  qui  s'adapte  à 
une  chemise  au  moyen  de  bou- 
•  ■  tons). 

Congresses Bottines  à  élastiques. 

Corps  (de  laine,  de  flanelle) Gilet. 

Coti Coutil. 

Crémeur Mouton  de  Perse. 

Crémone Cache-nez. 

Delivery Factage,  livraison  à  domicile. 

Département  (dans  un  magasin)     Rayon 

Magasin   départemental    Magasin  à  rayons. 

Dickey Plastron,  chemisette. 

Dress  maker Modiste. 

Duster Blouse,  blouse-paletot,  caban. 

Express  (voiture) Livreuse,   tapissière,    voiture   de 

livraison. 

Express  (transport) Messagerie. 

Flase  {io$a) Filoselle. 

Flaser Broder  i  la  filoselle. 

Frill Col    tuyauté  ;     fraise    (collet    à 

plusieurs  doubles  et  à  plusieurs 
plis)  ;  jabot  (mousseline,  den- 
telle attachée  comme  ornement 
i  l'ouverture  d'une  chemise 
d'homme)  ;  ruche  (bande  plis- 
séc  de  tulle,  de  dentelle,  wee- 
vant  à  orner  la  toilette  des 
dames). 


tHI, 


Vol  XIII.  N»  6-kévhibb.  1913. 


POL'R  m  SOLDAT  DE  lîlli 


Saim  le  connaître,  ô  Mort  tombé  pour  la  Patrie, 
Humble  liérox  si  pur  que  couvrent  non  drapeaux, 
—  Front  nu,  xilencieux  —  comme  un  parent  qui  prie. 
J'ai  suivi  ton  rerrucil  jusqu'au  champ  du  repos. 

D'où  rienx-tu  f   Sous  quel  toit  ta  mère  pleure-t-elle  f 
Comment  as-tu  vécu  Y  —  Je  ne  veux  rien  savoir. 
Si  ce  n'est  qu'ouvrier  d'une  tâche  immortelle. 
Tu  mourus  en  soldat  qui  fit  tout  son  devoir. 

Quand  sonna  l'heure  grave  —  impassible  à  ton  poste. 
Debout,  pour  le  pays,  en  face  du  danger. 
Sans  peur  et  sans  regret  l'offrant  en  holocauste. 
Tu  fus  l'homme  de  tous,  à  toi  seul  étranger. 

Ta  jeunesse  espérait  de  nombreux  ans  à  vivre. 
Dans  ta  reine  où  bouillait  tant  d'ardente  rigueur. 
Mais,  repoussant  la  coupe  où  le  dé.iir  .l'enirre. 
Brave,  tu  rrnonras  à  tout,  même  à  ton  cwur. 

Plus  rien  qu'un  chiffre  obscur,  aveugle  —  esclave  austère. 
Sans  nom,  d'une  commune  et  haute  volonté. 
Tu  ne  sus  qu'obéir,  te  soumettre  et  te  taire. 
D'autant  plus  noble  et  beau  que  tu  l'es  plus  dompté. 

Toi,  l'ancien  délicat  aux  sourires  sceptiques. 
Qui  le  calomniais  peut-être  riourdiment. 
Tu  pratiquas  soudain  les  vertus  mona.itiques  : 
Discipline,  ascétisme,  esprit  de  déroûment. 

Pour  que  nos  jours  soient  doux  et  saufs  d'ignominies. 
Tu  pris  pour  toi  les  maux  de  tous,  U  dur  labeur, 
La  faim  ou  le  froid,  cent  petites  agonies, 
0  multiple  marli/r.  ù  royal  rédempteur  '. 
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Et  pourtant,  quand  ta  chair  saignait,  pâU  victime. 
Le  sacrifice  en  loi  mit  de  si  fiers  frissons. 
Tant  de  chaude  allégresse  et  de  triomphe  intime 
Qu'à  ta  lèvre  éclataient  des  bouquets  de  chansons. 

La  douleur  s'exaltait  et  doublait  ta  puissance. 
En  vain  de  tout  ton  corps  béant,  tu  pantelais  ; 
Tu  ne  voyais  plus  rien  que  la  magnificence 
De  la  cause  sacrée  à  qui  tu  t'immolais. 

Pour  l'orgueil  de  la  race  en  avant  regardée 
Qu'importaient  ta  souffrance  et  ton  destin  plus  prompt  ? 
Planant  aux  régions  sereines  de  l'Idée, 
Tu  songeais  au  bonheur  de  tous  ceux  qui  natiront. 

Rien  n'est  plus  grand  que  toi,  petit  soldat  de  France; 
Quand  le  dernier  soleil  à  tes  yeux  s'est  pourpré. 
Soutien  des  droits  du  monde  et  de  sa  délivrance. 
Un  clairon  de  victoire  en  ton  rêve  a  vibré. 

Aussi,  mâle  échanson  des  âmes  assoiffées 
De  justice,  de  paix  loyale  et  de  splendeurs. 
Poète  conquérant  de  sublimes  trophées 
Sur  l'insolente  haine  et  les  basses  laideurs. 

Toi  qui,  brisant  l'anneau  de  toutes  servitudes. 
Sous  le  clair  ciel  natal  ne  laisses  rien  de  lourd 
—  Aux  temples  de  nos  cœurs,  fleuris  de  gratitudes. 
Ton  souvenir  repose  en  un  linceul  d'amour! 

Gustave  ZiDLKB. 
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Séance  publique  annuelle,  mercredi,  le  3  février  1915 
»  l'Université  Laval 


Nous  pourrons  bientôt  nous  flatter  d'attirer  infailliblement  à 
nos  séances  publiques  l'élite  intellectuelle  et  sociale  de  la  vieille  Cité 
de  Chaniplain.  En  tous  cas,  cette  année  encore,  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  voir  la  grande  Salle  des  Promotions  de  l'Université  litté- 
ralement remplie,  le  mercredi,  3  février  dernier,  à  l'occasion  de  la 
neuvième  séance  annuelle  de  notre  Société. 

Nous  avions  l'honneur  et  le  bonheur  de  compter  au  nombre 
des  auditeurs  le  très  digne  et  très  vénéré  Cardinal-Primat  de  l'Église 
canadienne,  la  plujjart  de  Nos  Seigneurs  les  Archevêques  et  Evê- 
ques  de  la  Province,  réunis  à  Québec  pour  l'assemblée  du  Conseil 
de  l'Instruction  publique,  et  Sa  Grandeur  Mgr  O.-E.  Mathieu, 
évêque  de  Régina,  ancien  Recteur  de  i'I'niversité  Laval.  Plus 
brillante  couronne  ne  pouvait  être  désirée  autour  de  notre  Président, 
et  nous  nous  faisons  un  devoir  —  combien  agréable  à  remplir  — 
d'offrir  ici  à  tous  ces  hôtes  d'honneur  l'hommage  public  de  notre 
vive  gratitude. 

M.  le  Président  avait  donc  à  ses  côtés  Son  Eminence  le  Cardi- 
nal L.-N.  Bégin,  Sa  Grandeur  Mgr  P.  Bruchési,  Mgr  A.-E.  Gosselin, 
P.  A.,  Recteur  de  l'Université  et  Président  d'honneur  de  notre 
Société,  Nos  Seigneurs  P.-E.  Roy,  M.-Th.  Labrecque,  J.-M.  Émard, 
F.-X.  Cloutier,  P.  Larocque.  H.  Brunault,  G.  Forbes,  O.-E.  Mathieu 
et  F.-X.  Brunet.  Aux  premiers  rangs  venaient  ensuite  les  direc- 
teurs, leurs  familles  et  les  principaux  citoyens  de  la  vieille  Capitale. 

I>e  programme  suivant  était  distribué  à  l'auditoire  et  exécuté 
ponctuellement  au  cours  de  la  séance. 
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pro(;ram.mk 


1°  La    Princesse  jaune,   Saixt-Saexh  :     l.a    Société   Sjinphonique 
de  Québec. 

2°  Allocution  du  Président  ;    M.  le  docteur  Calixte  Dagneac. 

3°  Rapport  du  Secrétaire  général  :    M.  Adjitor  Rivard. 

4"  Chorale  et  marche  funèbre  :    «  Les  Perses  »  :    X.   Leroux  :    La 
Société  Symphonique  de  Québec. 

5°  La  langue  française  en  Belgique  :    R.  P.  Joseph  Desmet,  C.  SS. 
R.,  professeur  au  Juvénat  de  Sainte-Anne-de-Beaupré. 

G°  Fantaisie  sur  la    Bohême,   PfcciNi  :     La   Société  Symphonique 
de  Québec. 

7°  La   traduction   des  noms  géographiques  :     M.   Avila   Bédard, 
professeur  à   l'ficole   forestière. 

t)  (  ANADA 

DIEU  SAUVE  LE  ROI 


Nous  nous  enipres.sonsde<lire.  à  la  louange  de  notre  fidèle  alliée. 
la  S<M'iété  Syniphoni<|ue  de  QuélnH-.  quelle  aide  précieuse  elle  nous  a 
apportée,  comme  par  les  années  passées,  et  quelle  grande  part  lui 
revient  du  succès  de  notre  dernière  séance,  ("est  elle  qui,  en  mêlant, 
.selon  l'expression  de  notre  Président,  «  Tharmonie  des  .sons  à  l'har- 
monie des  mots  »,  r»*p<»se  l'esprit,  en  charmant  les  oreilles  et  l'Ame 
tout  entière.  En  la  remen-iant  ici,  nous  nous  plaisons  à  croire  qu'elle 
.souscrira  à  notre  vœu  :    Restons  uni»! 

Du  discours  du  président  de  la  Société,  M.  le  Docteur  C. 
Dagneau,  et  du  rapport  -  qui  était  un  ik-u  cela  et  beaucoup  plus 
que  cela  «le  notre  Secrétaire,  M.  Adj.  Rivard.  nous  ne  diron.s  ni 
du  bien,  ni  «lu  mal  :  nous  ne  dirtms  pas  de  mal,  parce  que  la  vérité 
s'y  opposerait,  et  pus  de  bien  pan**  qu'une  vertu,  connue  de  tous 
nous  le  défend  iinpcrifiisciiicnt .      Non»  publions  plus  l<»in  le  discours 
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4lii  Président  et  les  autres  travaux  — le  rapport  du  Secrétaire  paraî- 
tra ensuite  :  tous  nos  lecteurs  pourront  les  apprécier  et  les  f;oûter 
à  leur  aise. 

Disons  tout  de  même  un  petit  mot  des  conférences  du  R.  1*.  J. 
Desmet.  ('.  SS.  R.  et  de  M.  Avila  Hédard.  Inesympatliiciue  l)ien-, 
veillance  attendait  et  accueillit  le  R.  I'.  Desmet,  fils  autlienti(|ue  de 
<-ette  nohle  Belgique  dont  l'héroïsme  actuel  ravit  le  monde  entier. 
.\près  une  entrée  en  matière  toute  délicate,  toute  imprégnée  de  modes- 
tie, et  toute  débordante  d'amour  patrioticpie,  le  jeune  professeur 
développe  son  sujet  en  montrant  les  origines  et  la  situation  actuelle 
de  «  La  Langue  fran(,-aise  en  Belgique  ».  Il  nous  était  agréable 
d'apprendre  (jue  de  nos  jours  plus  de  75  pour  cent  de  la  population 
belge,  flamande  ou  wallonne,  parle  le  fran(;ais,  (pie  toutes  les  écoles 
l'enseignent,  et  qu'il  est  mis  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  flamand 
dans  tous  les  .services  publics.  Le.s  extraits  que  nous  lut  au.ssi  le 
conférencier  nous  firent  mieux  apprécier  le  talent  et  la  valeur  des  écri- 
vains belges  ;  enfin  les  (|uel(}ues  traits  caractéristitpies,  particuliers 
au  fran(,'ais  de  Belgi(|ue,  nous  en  montrèrent  un  peu  les  res.semblances 
avec  le  parler  franco-canadien.  Bref,  le  R.  P.  Desmet  sut  intéres.ser 
et  plaire  :  nous  lui  renouvelons  ici  l'expression  de  notre  meilleure 
gratitude. 

Nous  ne  savons  trop  comment  dire  à  "SI.  .\vila  Bédard  toute  la 
reconnaissance  que  lui  doit  et  que  lui  garde  la  Société  du  Parler 
français  pour  la  forte  et  substantielle  étude  sur  «  La  traduction  des 
noms  géographiques  »,  qu'il  a  lue  j>our  terminer  notre  séance  acadé- 
mique. Le  jeune  professeur  nous  a  prouvé  que  si  «  la  valeur  n'at- 
tend pas  le  nombre  des  années  »,  la  jeunes.se  n'empêche  pas  non  plus 
nécessairement  les  travaux  intellectuels  sérieux,  de  solide  charpente 
et  de  forme  soignée.  Nous  n'osons  risquer  une  appréciation  qui 
dépas.se  notre  compétence,  mais  nous  sommes  sûrs  que  tous  nos 
lecteurs  goûteront  la  lecture  de  ce  ferme  et  brillant  travail  de  notre 
jeune    ami. 

En  remerciant,  avec  cordialité,  M.  Avila  Bédard,  nous  expri- 
mons l'esjjoir  ()ue  ses  vœux  et  .ses  désirs  soient  efticacement  mis  en  pra- 
tique. Et  nous  disons  à  tous  les  amis  de  notre  Société  un  généreux 
merci  de  leur  encouragement  et  un  amical  «  au  revoir  ». 

C.  G. 
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Discours  prononcé  par  M.  le  Dr  ('.  Dagneau,  président,  à  la  séance 
publique  du  Z  férrier  1915 


Êminence, 

Messeigneurs, 
Mesdames, 

Messieurs. 

La  Société  du  Parler  français  au  Canada  se  sent  particulière- 
ment heureuse  de  retrouver,  ce  soir,  sous  les  voûtes  de  cette  salle 
des  Promotions  de  l'Université  Laval,  ses  meilleurs  amis.  Elle  se 
doit  de  les  remercier  bien  cordialement  d'être  venus  lui  témoif^ner 
son  appréciation  et  sc^;  encoiirajîements  pour  l'iruvre  qu'elle  a 
entrepri.se. 

Hier  encore  résonnaient  dans  cette  enceinte  les  voix  les  plus 
autori.sées  et  les  plus  éloquentes,  qui  revendiquaient  pour  notre 
langue  sa  part  au  .soleil  du  Bon  Dieu,  et  son  droit  de  continuer  dans 
le  Nouveau  Monde  l'œuvre  de  civilisation  et  de  progrès  intellec- 
tuel, artistique  et  moral  qu'une  Providence,  qui  veille  aussi  sur  nous, 
a  mi.se,  d'une  façon  claire  et  précise  bien  que  mystérieuse  et  inson- 
dable, entre  les  mains  du  peuple  qui  parle  la  plus  belle  langue  du 
monde,  le  doux  parler  de  France. 

Depuis  longtemps,  treize  ans  bientôt,  notre  Société  travaille 
à  épurer  la  langue  que  nous  parlons  ici  ;  à  mettre  dans  l'esprit  de 
chacun  le  goût  plus  raffiné,  l'attention  plus  précise,  la  volonté  plus 
exacte  de  vouloir  toujours  employer  le  mot  juste,  bien  français, 
ou  même  bien  canadien,  qui  sans  imprécision,  sans  ambiguïté, 
indique  et  montre  l'idée  :  notre  Société  travaille  à  rendre  à  notre 
langue  sa  clarté,  sa  limpidité,  .sa  fraîche  transparence. 

Quelques  esprits  in(|uiets,  trop  préoccupés  des  événements  du 
jour,  s'étonneront  peut-être  de  trt>uver,  pendant  cette  période 
troublée,  toute  faite  de  malheurs  et  de  chagrins,  une  Société  qui 
n'ait  pas  sacrifié  son  activité  sur  l'autel  du  dieu  de  la  (iuerre. 

Ix>s  journaux  parisiens  nous  rapportaient,  il  y  a  quelques  jours, 
l'anecdote  suivante. 

Un  gamin  de  dix  à  douze  ans  se  présente  à  la  porte  d'un  hApital, 
i  Paris,  et  demande  à  voir  un  soldat  ble»,sé. — «  Comment  s'ap- 
pelle-t-il  »  ?  lui  demandc-t-on. 
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—  «  Le  nom  n'y  fait  rien,  répond  l'enfant,  je  veux  voir  un  soldat 
blessé.  »  On  le  concluit  à  une  salle,  on  lui  montre  un  lit  sur  lequel 
repose  un  malade.  Sur  lu  pointe  des  pieds,  sans  bruit,  presque 
furtivement,  l'enfant  .s'approehe,  dépose  sur  le  lit  un  petit  paquet 
et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

Un  instant  après,  le  blessé,  un  jeune  offieier  eonvalesoent,  trou- 
vait un  paquet  de  cigarettes  enveloppé  d'une  lettre,  où  le  gamin, 
dans  une  orthographe  <jue  la  bonne  volonté  seule  pouvait  déchiffrer, 
disait  que  lui  au.ssi,  voulant  faire  <iuelque  chose  pour  la  France, 
avait  recueilli  quelques  sous  pOur  faire  plaisir,  par  un  cadeau,  à  un 
soldat  blessé. 

A  l'adresse  indiquée  l'officier  répondait  et  terminait  sa  lettre 
en  disant  :  «  Tu  veux  faire  quelque  chose  d'utile  à  la  France  ?  Va 
à  l'école,  apprends  bien  ta  leçon,  deviens  un  homme  intelligent, 
instruit,  éclairé,  honnête  ;  la  France  aura  toujours  besoin  d'hommes 
comme  tu  .seras,  et  la  France  sera  grande  par  ces  hommes-là.  » 

La  Société  du  Parler  français  suit  le  con.seil  de  l'officier  :  elle 
continue,  sans  éclat  et  sans  bruit,  par  un  travail  de  moine,  pour 
employer  l'expression  d'un  de  ses  bons  amis,  l'honorable  Premier 
Ministre  de  cette  Province,  .ses  occu|)ations  de  chaque  jour. 

Sans  se  confiner  au  terre  à  terre  du  Business  as  usual,  dont 
une  des  Nations  Alliées  a  fait  son  mot  d'ordre,  presque  son  cri  de 
bataille,  peut-être  son  chant  de  victoire,  notre  Société  suit  en  cela 
l'exemple  des  chefs  du  mouvement  intellectuel  en  France,  qui  se  sont 
privés  de  certains  secours  précieux  en  hommes  plutôt  que  de  laisser 
languir  et  péricliter  leurs  œuvres  de  diffusion  scientifique  et  litté- 
raire en  dehors  de  leur  pays. 

Aussi  bien,  est-ce  sans  arrière-pensée,  avec  la  perception  très 
nette  d'être,  nous  aussi,  du  côté  des  Alliés,  que  nous  vous  inviterons 
à  entendre  ces  messieurs  dont  les  noms  sont  au  programme. 

Notre  Secrétaire,  tout  d'abord,  va  vous  lire  ce  qui  porte  le  titre 
de  rapport  annuel.  Sans  faire  d'indi.scrétion,  je  crois  pouvoir  vous 
dire  que  M.  Rivard,  au  lieu  de  vous  donner  une  longue  liste  d'assem- 
blées et  de  vous  montrer  toute  une  théorie  de  réunions  qui  vont  se 
resiiemblant  de  plus  en  plus,  vous  fera  comprendre,  par  des  exemples 
plus  que  par  des  discours,  le  mode  d'opération  de  notre  travail  de 
chaque  jour,  et  racontant  des  choses  de  «  Chez  nous  »,  il  ne  saurait 
manquer  d'intére.s.ser  tous  ses  lecteurs  d'hier,  qui  sont  ses  auditeurs 
d'aujourd'hui. 

Nous  avons  cru  vous  intéresser  en  vous  parlant  des  problèmes 
de  la  langue  françai.se  en  Belgique.  La  dualité  de  langues  officielles, 
dans  ce  pays  où  Wallons  et  Flamands  viennent  de  s'unir  dans  l'hé- 
roïque défense  de  leur  sol,  et  de  donner  au  monde  un  exemple  glo- 
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rieux  de  courage  et  de  valeur,  a  passé,  danii  le»  dernières  années  par 
des  périodes  i)énihles  <|ue  nous  ignorons  trop  ici. 

Le  Uévércn»!  Père  Desuict.  de  la  Maison  de»  Rédeniptoriiites 
de  Sainle-Anne-de-Beaupré,  a  bien  voulu  se  charger  «le  mettre  au 
point  cette  question,  et  de  nous  montrer  où  en  est  aujourd'hui,  ou 
))Iutôt,  où  en  sera  demain,  dans  la  Belgique  reconsfifiH-c  cf  irrnndic 
de  toute  son  auréole  de  gloire,  la  langue  français^'. 

M.  Bé<lard  est  un  de  nos  plus  jeunes  membres.  Couvert,  dès 
sa  tendre  jeunesse,  <ies  soins  jaloux  de  cette  nouvelle  Faculté,  née 
dans  les  années  d'abondance  et  des  efforts  réunis  du  gouvernement 
et  de  ri'niversité  Laval,  le  jeune  profe.s.seur  de  l'École  Forestière 
a  voulu  donner  libre  cours  à  son  âme  de  poète,  en  parcourant  nos 
forêts,  et  comme  tous  les  |)oètes,  il  se  jH'rmel  des  licences,  au  lieu  de 
nous  parler  de  lM)is,  il  va  nous  causer  géographie.  Sans  doute,  la 
géographie  de  notre  province  qu'a  parcourue  M.  Bédard  est  encore 
couverte  de  forêts,  mais  je  me  doute  fort  que  ce  changement  de 
venue  n'est  pas  le  dernier,  et  que  n'ayant  trouvé  le  bonheur  de 
l'esprit,  ni  dan.s  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  branches  de  la  .science 
ap|)liciuée,  il  ne  .se  tourne  «|uelque  jour  vers  cette  science  que  ses 
suivants  trouvent  la  plus  pure,  le  Droit. 

Vous  entendrez  aussi  la  Société  Sympli<>iii(|iu-  «le  (Jh«-1kc.  Elle 
est  bien  à  sa  place  ici,  cette  divine  harmonie  des  sons  fraternisant 
avec  l'harmonie  des  mots,  dans  les  pages  nouvelles  que  nous  voulons 
écrire  à  la  renommée  et  à  la  gloire  de  la  culture  artistique  canadienne- 
fran<,-ai.se.  Elle  va  nous  bercer,  cette  harmonie,  {HMidant  quelques 
instants  précieux  d'oubli  des  tristes,ses  quotidiennes,  et  les  membres 
lie  cette  Société  amie  ont  <lroit  à  toute  notre  reconnai.s.sance. 

L'action  constante  <le  rTnivcrsité  I<aval  dans  le  .soutien  des 
lettres  et  des  sciences  françaises,  sa  présence  obligée  à  la  tête  de  tout 
mouvement  vraiment  national,  le  dévouement  inla.ssahie  de  .ses 
supérieurs  et  de  .ses  professeurs  aux  choses  de  l'esprit  sont  si  bien 
dans  le  r<Me  que  la  prévoyance  de  ses  fondateurs  a  tracé,  lui  créent 
un  tel  droit  à  la  reconnaissance  de  tout  notre  |>euple  et  lui  tracent 
une  auréole  de  gloire  telle  <|ue  nos  remerciements  ne  (tourraient  lui 
faire  la  place  plus  grande  <lans  le  rœur  de  tous  ses  amis. 

Enc«»uragée.  dans  le  passé,  par  la  bienveillance  <le  nos  gouver- 
nants, par  les  attentions  toutes  s|>é<-iales  que  l'Aradémie  françai.se 
a  bien  voulu  manifester  à  notre  œuvre,  par  le  gracieux  acrueil 
qu'elle  re^-oil  chaque  année  du  public  québécois,  notre  Société  v» 
continuer  dans  l'avenir,  sans  bruit  et  sans  éclat,  son  travail  de  cor- 
rection et  d'épuration  de  notre  parler  |>opulaire,  pour  en  faire  l'ex- 
pression la  plus  pure  de  l'Ame  française. 


Poème  en  prose 

L HYMNE  DE  LA  FOI 


('IU)IRE,  c'eut  se  tourner  vers  le  Père  qui  a  relu  le  lis  des  champs, 
trille  sur  le  passereau,  témoigne  de  Lui-même  daus  les  œuvres  de  ses 
mains  ;  c'est  entendre  sa  l'oix  dans  le  secret  de  son  cœur. 

Croire,  c'est  confesser  sa  soif  de  l'infirti,  tendre  vers  Dieu  comme 
la  plante  en  fleur  se  tourne  rers  l'auhe  :  c'est  refléter  son  Être  comme  une 
eau  claire  reflète  le  rivage  ;  écouter  le  désert  chanter  son  \i>m.  «  h  jour 
le  dire  au  jour,  la  nuit  l'annoncer  à  la  nuit  ». 

Croire,  c'est  jeter  ce  cri  rers  le  Seigneur  :  «  Seigneur,  l'uus  êtes 
grand!  Qui  est  comme  Vous  êtes  t  Qui  est  sorti  du  néant  sans  Vous  Y 
Qui  n'avez-Vous  pas  appelé?  Fom»  m'avez  fait  à  Votre  Image  dans 
votre  Sages.<>e.  Votre  regard  était  sur  mol  arani  l'aurore.  Seigneur, 
me  voici!  je  Vous  adore.  .  .  »  Croiri'.  i-'e.it  l'Irr  (ilnsl  devant  le  Sei- 
gneur. 

Croire,  c'e.il  aller  comme  les  Muge.i  rers  la  Lumière  ;  dépasser 
par  un  pur  désir  les  horizons  matériels  ;  se  joindre  à  ceux  que  ne  peu- 
vent rassasier  le»  biens  éphémères,  et  qui  se  voient  survivants  au  delà 
des  tombeaux,  ressu.wités  par  Celui  que  la  Mort  n'a  pas  gardé. 

Croire,  c'est  .se  donner  un  temple,  une  patrie  ;  c'est  reconnaître 
la  Patrie  qui  demeure  ;  conscient  et  libre,  s'orienter  ;  mettre  derrière 
soi  comme  un  pays  de  mensonge,  un  Sahara  décevant,  l'illusoire  Cité 
des  superbes,  pour  aller  vers  la  sainte  Sion. 

Croire,  c'est  écouter  cette  Parole  qui  traverse  Us  siècles,  cote  sur 
le  front  des  nations,  fait  les  hommes  frères,  délivre  et  pacifie  :  la  Parole 
bénie  du  Sauveur,  gardée  par  l'Élu  Pierre  et  les  Disciples,  propagée 
par  leurs  Successeurs  ;  croire,  c'est  vivre  de  cette  Parole. 

Croire,  c'est  se  reposer  dans  la  Maison  mystique  ;  réclamer  la 
protection  de  la  douce  Mère,  l'Église  ;  s'apparenter  à  la  famille  des 
Saints  ;  s'élancer  par  l'espérance  vers  ces  glorieux  Disparus  ;  convoiter 
le  Royaume  de  la  justice  et  de  l'éternelle  joie. 

Albkrt  Ferland. 
— (Extrait  d'un  livre  en  préparation  :   Les  Hymnes  du  Retour.) 
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{Élude  lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada,  le  3  février  1916) 


Quand  les  peuples  étonnés  voient  apparaître  un  héros,  ils  se 
sentent  attirés  vers  lui.  Ils  admirent  cet  homme,  ils  voudraient 
pénétrer  sa  vie  dans  les  moindres  détails,  ils  voudraient  le  suivre. 

Voilà  près  de  six  mois  qu'une  héroïne  retient  fixés  sur  elle  le» 
yeux  dfs  nations  étonnées  !  Voilà  près  de  six  mois  que  vous  la  voyes 
engagée  dans  une  lutte  épique  :  lutte  entre  l'honneur  et  la  félonie  ! 
Cette  héroïne  a  pour  nom  :  Belgique!  |M)ur  roi  :  Albert,  que  la 
postérité  décorera  du  nom  de  :    Magnanime. 

Tout  votre  intérêt  se  trouve  concentré  en  elle  :  vous  voudrie» 
connaître  toutes  les  manifestations  de  sa  vitalité. 

Soucieu.se  des  légitimes  désirs  de  l'honorable  auditoire  qui  cha- 
que année  assiste  à  ces  séances  du  Parler  français,  la  Société,  par 
l'intermédiaire  de  M.  l'ahW  Camille  Roy,  m'a  invité  à  dire  un  mot 
de  la  langue  frun<,-ai.sc  en  Belgi(|ue.  Je  la  remercie  de  cet  honneur 
et  j'en  suis  heureux,  parce  qu'ainsi  je  puis  contribuer  tant  soit  peu 
à  vous  faire  connaître  et  aimer  davantage  votre  langue  nationale, 
pour  laquelle  vous  luttez  sans  trêve  comme  sans  merci,  sous  la  con- 
duite  si  douce  et  si  pui.s.sante  de  notre  pasteur:  in  spiritu  lenUatis. 

Tout  voyageur  sait  qu'on  parle  le  français  en  Belgique.  Cette 
langue,  on  la  parle  depuis  longtemps,  car  on  la  parle  depuis  que  le 
dialecte  de  l'i.sle  de  France  est  devenu  <  langue  »,  depuis  le  XII* 
siècle.  «  Elle  o<'cupe,  dit  M.  Lanson,  tlcpuis  les  origines,  certaines 
régions  de  la  Belgique.  »  Quoi  d'étonnant  d'ailleurs  pour  celui 
qui  se  trouve  au  fait  de  l'ethnographie,  de  l'histoire  politique,  artis- 
tique et  cfimmerciale  de  notre  pays.' 

Quand  la  langue  françai.se  prit  le  pas  sur  les  autres  dialectes, 
il  y  avait  en    Belgique  un  peuple  homogène,  tribu  celtique  :    les 
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Belges.  Mais  pur  suite  de  cireonstances  géographiques  et  par  l'in- 
vasion des  Francs  saliens,  ce  peuple  était  divisé  par  la  différence  de 
langage.  Une  partie,  celle  du  Nord,  était  germanisée  par  les  Francs 
et  parlait  le  thiois  ou  tudestpie  ;  celle  du  Sud,  préservée  contre  les 
envahi.sseurs,  maintenait  la  langue  celto-romaine,  qui  se  modifia 
et  devint  le  wallon,  hranche  de  la  langue  d'oïl.  Celle-ci,  évincée 
par  le  français,  tomba,  dans  le  cours  des  siècles,  au  rang  de  «  patois  ». 
Je  dis  «  patois  »,  non  dans  le  sens  péjoratif  du  mot,  comme  syno- 
nime  de  jargon,  mais  dans  ce  sens  qu'elle  cessa  d'être  une  langue 
littéraire.  Dès  qu'un  parler  est  employé  comme  langue  littéraire, 
comporte  une  littérature  complète,  il  est  dialecte.  Et  voilà  pour- 
quoi. Messieurs,  ceux  qui  prétendent  que  votre  parler  est  un  patois, 
parce  qu'ils  y  rencontrent  des  mots  vieux,  des  tournures  archaïques, 
chères  et  précieuses  reliques  d'un  passé  glorieux,  ceux-là  font  erreur  ; 
ils  ignorent  les  véritables  notions. 

Le  thiois  continua  à  maintenir  son  rang,  tout  en  acceptant  à 
ses  côtés  la  langue  française  introduite  par  ses  princes. 

Je  dis  i)ar  les  |)rinces.  .  .  La  Belgique,  au  moyen  fige,  avait  des 
relations  nombreuses  et  fréquentes  avec  la  cour  des  rois  de  France. 
Le  comte  de  Flandre  était  grand  va.ssal  de  la  couronne  ;  le  comté 
dellainaut.comniele  mar<|uisat  de  Namur.  avait  été  réuni  un  temps 
à  la  Flandre  ;  au  XIV°  siècle,  la  Belgique  était  administrée  par  la 
maison  de  Bourgogne,  issue  de  Robert  de  France,  fils  du  roi 
Robert  I". 

Introduite  par  les  princes,  elle  le  fut  non  moitis  par  les  artistes, 
commerçants  et  ouvriers. 

Nos  pécheurs  flamands  fraternisaient  avec  ceux  de  (îravelines 
et  de  Calais.  Les  vins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux  se  déchar- 
geaient dans  le  port  de  Damme,  au  nord  de  la  ville  de  Bruges.  Les 
trafiquants  flamands  avaient  des  privilèges  sur  les  marchés  de 
France. 

Enfin,  on  peut  dire  que  déjà  au  XIII*  siècle,  le  français  était 
cultivé  par  les  hommes  de  lettres  de  la  Flandre  et  par  les  gens  qui  se 
disaient  de  bonne  société  ;  si  bien  «ju'un  poète  thiois,  Jacques  van 
Macriant,  croyant  le  génie  national  menacé  par  la  littérature  fran- 
çaise, crut  devoir  réunir  les  meilleurs  esprits  pour  parer  au  danger. 

La  langue  française  poussa  des  racines  dans  notre  sol  beige  ; 
des  racines  si  profondes  que  jamais  dans  la  suite  elle  n'en  fut  arra- 
chée. Tout  le  monde  cependant  ne  parle  pas  le  français  ;  mais 
une  bonne  moitié  de  la  population,  .\insi,  sur  un  total  de  6,693,548 
Belges,  en  1900.  3,665,164  parlaient  le  français.  L'annuaire  sta- 
tistique de  Belgique  nous  apprend  qu'en  1906,  sur  1946  livres  et 
publications  parus,  il  y^en  a  75  p.  c.  d'écrits  en  langue  française  ;  dans 
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toutes  les  grandes  villes  du  pays  on  a  des  théâtres  français  qui, 
héliis  !  ne  sont  pas  toujours  des  sources  bien  limpides  ni  bien  rafrat- 
chi.ssantes  ! 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  ces  théâtres  se  gaussaient  de  per- 
sonnages scéniques  qui  représentaient  un  ménage  beige  parlant 
belge.  La  pièce  était  intitulée  :  «  Mademoiselle  IteuIcmunK  *.  F2n 
effet,  le  français,  en  Belgique,  a  subi  des  modifications  et  des  déforma- 
tions. En  voici  quelques  exemples  :  pour  dire  que  Guillaume  s'est 
emparé  de  la  Belgique,  les  Belges  diront  qu'il  s'est  «  accaparé  » 
de  la  Belgique.  Il  envoya  des  reconnaissances  «  en  bic-yclette  », 
diront-ils  encore,  lorsqu'il  faut  dire  «  à  bicyclette  »,  comme  on  dît 
«  à  cheval  ».  Je  demande  à  un  Bruxellois  :  |>ourquoi  prenez-vous 
votre  manteau  ?  Voici  sa  réponse  :  «  C'est  car  j'ai  peur  d'avoir 
froid.  »  Nous  dirions  <  parce  que.  .  .  »,  ou  <  c'est  que  ».  U  cher- 
chera <  après  son  chapeau  »  ;  nous,  nous  chercherions  •  notre  cha- 
peau ».  Enfin,  s'il  est  essoufflé,  il  .se  plaindra  :  «  Ouf  !  je  m'ar- 
rête, car  je  suis  court  d'haleine.  » 

Cette  dernière  expression.  Messieurs,  n'est  point  contre  le  génie 
de  la  langue  ;  on  dit  bien  et  très  bien  :  «  être  court  d'argent,  d'es- 
prit »,  et  on  voit  dans  l'écrivain  G.  Eekhand  :  «  D'autres  courts  de 
quibus,  sinon  de  désirs,  baguenaudaient  »,  mais  ce  n'est  pas  une 
forme  admise.  En  littérature,  comme  en  toilette,  la  nio<le  est  sou- 
veraine, et  souveraine  capricieuse. 

D'ailleurs,  bien  des  tournures,  de  mots  et  d'expressions,  pour 
ne  point  être  classiques,  sont  dignes  néanmoins  d'être  conservées 
et  discrètement  employées  ;  car  elles  font  aimer,  comme  le  dit  si 
justement  M.  .\djutor  Rivard,  «  les  gens  et  les  choses  de  cher  nous  ». 
Aussi  avons-nous  certaines  locutions  qui  sont  injustement  qualifiées 
de  belgicismes.  Par  exemple  :  «  Quand  on  touche  le  mur,  le  plâtre 
vient  ave<'  les  doigts.  »  Cette  phrase  est  bruxelloise,  et  cependant, 
on  la  retrouve  dans  Ron.sard. 

On  rit  beaucoup  de  voir,  sur  la  grand'place  de  Bruxelles,  un  écri- 
teau  :  •  des  serinettes  pour  apprendre  les  oiseaux  à  chanter  »  ;  cette 
expression  est  archaïque  et  .se  trouve  dans  Vaugelas. 

Dans  une  querelle,  on  entendit  une  Bruxelloi.se  s'écrier  :  t  Je  ne 
suis  pas  si  mauvaise  langue  comme  vous.  »  Elle  n'avait  pas  tort, 
car  elle  parlait  comme  Malherl>e,  dans  cette  phrase  :  «  Il  n'est  rien 
de  si  beau  comme  Caliste  est  belle  ».  et  Littré  admet  cette  construc- 
tion dans  le  <  style  élevé  ». 

S'il  est  permis  de  s'amuser  aux  dépens  du  parler  belge.  Mes- 
sieurs, on  doit  reconnaître  que  le  Belge,  quand  il  veut,  peut  parier 
aussi  bien  qu'un  Français.  Et  à  ce  sujet,  je  puis  vous  citer  la  ville 
de  Liège,  dont  les  citoyens  ne  le  cèdent  en  atticisme  i  ceux  d'aucune 
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ville  de  France  :  c'est  un  fait  reconnu  par  les  Français  eux-mêmes. 
L'éducation,  dans  plusieurs  villes  de  première  importance,  est  fran- 
çaise ;  dans  beaucoup  de  familles  le  français  est  la  langue  mater- 
nelle, le  wallon  et  le  flamand  sont  laissés  aux  domesti»|ues.  Dans 
toutes  les  écoles,  le  français  est  considéré  comme  une  des  branches 
]>rin(ipales  ;  dans  les  Universités,  le  français  est  la  langue  véhicu- 
lairc  de  l'enseignement  ;  dans  l'administration,  dans  les  bureaux, 
dans  les  hâtels,  au  parlement,  au  barreau,  à  l'armée,  le  français 
seul  régnait  jusqu'au  jour  où  les  Flamands,  las  de  voir  leur  langue 
nuM'onnue.  obtinrent  l'égalité  des  deux  langues  dans  les  emplois 
civils,  administratifs  et  militaires. 

La  lutte  était  engagée  entre  fransquiljons  et  flamingants  :  les 
premiers,  partisans  du  premier  régime,  les  seconds,  exigeant  l'égalité. 
Chaque  parti  comprenait  des  Wallons  et  des  Flamands.  Chaque 
parti  avait  ses  recrues  dans  les  collèges,  «lans  les  cercles,  dans  les 
hameaux,  les  villes  et  les  villages,  et  même  les  (^hambres  belges 
servirent  d'arène  à  ces  combattants  rudes  et  décidés.  La  lutte 
devenait  ôpre  ;  elle  se  faisait  entre  membres  d'une  même  race. 
On  craignait  un  schisme  politique.  La  rumeur  rajjportait  que  les 
Flamands  s'uniraient  aux  Hollandais  ou  aux  .\lleniands,  que  les 
Wallons  se  donneraient  à  la  France  ;  mais,  A  brillant  et  noble  dé- 
menti !  le  jour  où  l'aigle  teuton  se  leva  de  dessus  son  aire  pour  fondre 
sur  sa  proie  en  traversant  le  .sol  belge  fut  aussi  le  jour  où  Flamands 
et  Wallons,  s'unissant  pour  faire  la  force,  arrêtèrent  .son  cours  et 
firent  voir  à  tout  l'univers  (ju'ils  voulaient  rester  unis  et  fidèles 
à  leur  roi  et  à  leur  patrie. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  au  sujet  de  notre  littérature  franco- 
belge. 

La  Belgique  a  eu  ses  écrivains  depuis  le  moyen-âge, 

Du  XIX»  au  XX'  siècle,  elle  vit  surgir  une  pléiade  de  littéra- 
teurs en  tout  genre.  L'éloquence  eut  .ses  dignes  représentants  dans 
la  personne  du  Cardinal  Dechamps,  de  Mgr  Cartuyvels,  recteur 
de  l'Université  de  I>ouvain. 

L'élot|uence  politicpie  .  .  Malou,  Frère-Orban,  sectaire  maçon, 
Beernaert,  Wœste,  Schollaert,  De  Brocqueville,  actuellement  réfugié 
au  Havre. 

La  conférence  et  la  causerie  :    le  P.  Van  Tricht,  S.  J. 

La  littérature  belge  fut  dotée  de  romanciers  tels  que  H.  Carton 
de  Wiart  et  Davignon  ;  d'historiens  tels  que  G.  Kurth  et  Pirenne  ; 
de  critiques  comme  Loise  ;  de  journalistes  comme  le  comte 
Verspeyen,  le  Veuillot  belge. 
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Comme  la  langue,  elle  reçut  l'empreinte  nationale.  On  a  dit 
que  tout  artiste  l>elge  était  peintre.  On  peut  l'affirmer  de.s  littéra- 
teurs belges,  dans  le  .sens  propre  du  mot. 

Peintre  de  la  nature  :  le  promeneur  fri.ssonne  «  aux  bruisse- 
ments my.stérieux  des  fourrés  au  bord  <le  la  route  hantée  par  la 
maraude  des  bétes,  ou  bien  il  voit,  suspendues  aux  guérets  des  toiles 
d'araignées  gri.ses  comme  des  voiles  imprégnées  de  cendres  ». 

Peintre  du  foyer  où 

Rirn  n'a  changé,  les  glares  seules 
Sont  tristes  d'avoir  rrcueilli 
Le  visage  un  peu  plus  vieilli 
Des  mélancoliques  aïeules.  . . 

Peintre  de  TOrient,  comme  le  chanoine  Hoomiert,  qui  nous 
dépeint  les  cadavres  des  Strelitz  pendus  aux  murs  du  Kremlin  et 
attaqués  par  les  fauves.     En  des  coins  écartés.  . . 

En  des  coins  écartés  emplis  d'ombres  plus  noire*, 
.\  l'abri  de  rayons  vagues  des  astres  clairs. 
On  entend  mollement  de  soumoites  mAchoires 
IMonger  des  croc*  aigus  dans  la  moiteur  des  chairs. 

Mais  voici  que  candide  en  son  ime  de  vierge, 
La  lune,  projetant  une  lueur  de  cierge. 
Gravit,  selon  la  loi,  le  firmament  serein. 

Et  regarde,  absorba*  en  de  chaste*  penaéea. 

Les  cadavres  sanglants  et  les  têtes  cassées  I 

Pendus  au  long  des  murs  sinistres  du  Kremlin. 

Peintre  des  objets  mat«>rieU.  il  l'est  aussi  des  sentiments  ou  des 
idées  abstraites. 

C'est  le  comte  Vcrspeyen  (|ui  nous  dé<>rit  les  premières  amours 
d'un  étudiant  universitaire  :  «  .\ccoudé  à  la  table  de  travail,  près 
de  la  lam|>e  traditionnelle,  vous  avet  devant  vous  un  cahier  de  cours, 
et  vous  êtes  cen.sé  vous  élever  aux  hauteurs  de  la  pbilo.<ophie .  .  . 
L'œil  d'un  père  se  mouillerait  d'une  larme  en  vous  contemplant 
studieux  et  si  appliqué.  Mais  un  ob.servateur  plus  perspicace  aura 
bientôt  remarqué  qu'un  doux  sourire  épanouit  vos  traits,  que  vos 
regards  s'élèvent  bien  au-dessus  de  vos  papiers  et  de  vos  livres  et 
caressent,  dans  une  lointaine  pénombre,  je  ne  .sais  quelle  charmante 
apparition  !  » 

Faisant  la  contre-partie,  il  nous  dé|)eint  une  jeune  fille  qui  se 
•ent  ce  que  Lamartine  appelait  •  du  vague  à  l'âme  >  :  <  Elle  est 
au    foyer.     Machinalement,    son   aiguille    traverse  la  toile  ; 
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mais  rimaKinatioii  et  le  cœur  font  de  bien  fréquents  et  bien  doux 
voyages.  La  mère  s'inquiète  :  Qu'a  donc  notre  Kerthe  ?  —  Bah  ! 
répond  le  père,  à  cet  iipe-là  toutes  les  jeunes  filles  sont  un  peu  roma- 
nesques :  il  faut  (ju'elles  révent  !  » 

Et  à  quoi  révc-t-ellc  ?    Vous  devinez  déjà  la  réponse. 

Enfin,  Messieurs,  ils  sont  patriotes.  Comme  Godefroi  Kurth, 
ils  chantent  l'attachement  de  la  Helgique  au  catholicisme  :  «  C'est 
par  dessus  tout,  plus  (|ue  nos  libertés,  plus  que  nos  princes,  plus 
(|ue  nos  grandeurs  nationales,  que  nous  aimions  la  foi  catholique, 
qui  était  l'Ame  de  notre  âme.  »  Ils  font  revivre  les  cités  du  moyen- 
Age,  ils  décrivent  tous  les  coins  de  leur  pays  :  la  Flandre,  la  Campine, 
la  Tournaisie,  Liège,  les  Ardennes,  le  Urabant.  Le  passé  ne  les 
hypnotise  pas  ;  le  monde  tourne  sans  discontinuer,  c'est  vers  l'ave- 
nir qu'ils  tournent  résolument  leurs  regards  : 

O  trrre  sainte,  A  terre  des  aïeux  ! 

Leur  sueur  et  leur  sang  l'ont  pétrie 

Et  luin  uu  pr^i)  sauront  leurs  fils  pieux 

Protéger,  élargir  In  patrie  ! 
Si  des  frères  s'en  vont,  il  en  est  par  milliers 
Qui,  fidèles  gardiens,  défendront  leurs  foyers. 

Marche  hardi,  peuple  énergique. 
Vers  des  destins  dignes  de  toi. 
Dieu  saura  protéger  la  Belgique 
Kt  son  Roi  ! 

.Vu  commencement  de  ce  di.scours,  je  vous  disais  ma  joie  de 
pouvoir  contribuer  en  quel(|ue  façon  à  faire  connaître  et  aimer 
davantage  votre  langue  nationale  puissante,  souple  et  féconde. 
Ces  trois  qualités  que  vous  lui  connaissiez  déjà,  vous  venez  de  les 
constater  une  fois  de  plus  en  considérant  sa  vitalité  sur  notre  sol 
belge.  A  peine  domine-t-elle  les  autres  dialectes,  et  voilà  qu'elle 
germe  dans  nos  plaines  et  nos  vallons.  Sa  puissance  se  manifeste 
encore  en  ce  fait  significatif,  à  savoir  (|u'au  XIII"  siècle  déjà  elle 
constituait  un  danger  pour  le  génie  national  tude.sque.  Sa  puis- 
sance se  démontre  encore  en  ce  que  nulle  tempête,  depuis  la  date 
de  son  édosion  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pu  l'arracher  de  notre  .sol. 

Elle  est  souple  :  c'est  une  qualité  re<'onnue  par  les  linguistes  et 
qui  se  manifeste  par  les  formes  qu'elle  revêt  en  notre  pays  comme 
en   votre  noble  et  vigoureuse  patrie. 

Elle  est  féconde  :  les  (viivres  littéraires  franco-belges  ne  se 
comptent  plus.  Ptiissance  et  souplesse  qui  attirent  l'admiration, 
fécondité,  gage  d'avenir  ;  voilà.  Messieurs,  ce  qui  nous  fuit  l'esti- 
mer. . . 
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Nous  comprenons  votre  affection  jalouse  qui  vous  porte  i  la 
défendre  contre  toute  attaque  injuste,  votre  affection  filiale  qui  vous 
porte  à  l'aimer  plus  que  toute  autre  langue,  votre  affection  pleine  de 
zèle  qui  vous  incite  à  travailler  effîca<'ement  à  sa  splendeur.  Pour 
nous  comme  pour  vous,  la  langue  maternelle  est  chère  ;  comme  vous 
nous  travaillons  sans  cesse  à  rénionder  ;  comme  vous  nous  travail- 
lons sans  relâche  à  l'enrichir,  en  butinant  dans  les  littératures  étran- 
gères ;  comme  vous  nous  ne  sommes  pas  émus  des  pierres  que  les 
passants  lui  lancent. 

Ê.sope  raconte  qu'un  noyer  planté  au  l>ord  du  chemin  gémissait  : 
les  pa.ssants  lui  lançaient  des  pierres,  l'n  d'eux  répondit  à  ses 
plaintes,  disant  :  Si  vous  ne  jmrtiez  des  fruits  on  ne  vous  jetterait 
pas  la  pierre.  Messieurs,  si  votre  langue  ne  gardait  la  Foi,  et  av»f 
la  Foi,  la  vraie  civilisation,  on  ne  l'attaquerait  pas. 

La  langue  est  l'âme  de  la  patrie.  l'our  bien  .se  connaître  il 
faut  étudier  .son  âme,  et  c'est  pourquoi,  chez  nous  comme  chez  vous, 
notre  jeune.s.se  étudie  .sa  langue,  y  pen.se  sans  cesse,  en  rêve. 

l'n  poète  flnniiind,  .MImtI  Rodenhach,  mort  à  20  ans.  avait 
lutté  fièrement  pour  le  maintien  et  l'extension  de  sa  langue,  pour  sa 
Flandre  chérie.  Les  traca4<.series,  le.s  mots  piquants,  armes  des  âmes 
faibles,  les  railleries  n'avaient  pas  man(|ué  de  l'assaillir.  Son  cou- 
rage en  devint  d'autant  plus  fort,  et  s'exprima  par  une  petite  poésie 
que  je  traduis  librement.     C'est  le  mot  final  de  ce  discours. 

Je  vous  l'adresse  avec  bonheur,  parce  que  je  suis  sûr  que  ces 
sentiments   sont    an   dia(>ason   des   vôtres. 

Ils  riaient  vi  liuu»ai<-nl  leurs  épaiilr.t  —  Farce  que  je  leur  parlais  de  la  Ftandrr. 
lU  riaient  et  disaient  :  D'autre  chose,  jamais  nous  ne  vous  entendîmes  parier  !  — 
Eh  bien  !  non  !  non  '.  Ma  Flandre  ertt  mon  Ame,  —  ma  vie,  le  but  de  mes  efforta. 
Ma  vie  pour  la  Flandre,  et  la  Flandre  pour  Dieu  !  —  O  puisj^je,  ayant  gacni  «U,  — 
Tomber. 

P.  Desmet,  C.  SS.  R. 


LA  TlUDlCriOiN  UKS  NdMS 
(il'OlillAPIIKHKS 


{Étude  lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  du  Parler  frau<;ais  au 
Canada,  le  3  février  101  ô) 


Si  je  ne  réussis  pas.  par  l'exposé  que  j'en  ferai,  à  vous  montrer 
sous  ses  plus  captivants  aspects  la  question  de  la  traduction  en 
anglais  des  appellations  géogrniihiques  fran(,-aises,  du  moins  ce  qui 
en  fait  le  fond  même  conservera-t-il,  je  me  plais  à  le  croire,  toute  sa 
valeur  auprès  de  ceux  qui  ont,  comme  vous,  à  cœur  le  maintien  du 
bon  parler  fran<,-ais. 

Vous  pensez  bien  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette 
importante  question  est  agitée  au  pays.  Elle  a  en  effet  fait  l'objet 
et  ù  plusieurs  reprises,  et  je  dirais  dans  presque  toutes  les  provinces, 
«l'études  aussi  louables  que  savantes  et  qu'on  voudrait  jjIus  connues/'* 
Hier  encore,  dans  un  volume  '-',  dont  ce  n'est  pas  le  temps  de  dire 
tout  le  bien,  monsieur  Adjutor  Rivard  lui  consacrait  un  chapitre 
qui  est  à  lui  seul  un  document  très  précieux.  D'autre  part,  la  Com- 
mission de  (léographie  de  Québec,  instituée  '■'"  par  le  (îouvernement 
pour  veiller  à  la  conservation  et  assurer  l'expansion  de  notre  influence 
géographique,  n'y  est  pas  restée  étrangère,  •^'  comme  le  prouvent  ses 
travaux  et  le  compte  rendu  de  ses  délibérations.  Si  elles  attestent 
(jue  cette  ({uestion  n'est  pas  de  celles  aux({uelles  on  pui.sse  appliquer 
le  fameux  «  pen.sons-y  toujours,  n'en  parlons  jamais  »  de  (îainbetta, 
toutes  ces  initiatives  n'ont  malheureu.sement  pas  réu.ssi  à  faire  modi* 


(1)  Noms  hUtoriqurs  de  langue  française  au  Nord-Uuest  ranadien,  par  l'ho- 
norahle  jugr  \..-.\.  Prud  homme  ;  Le»  nomi  géograpliiques  dan»  le»  Province»  Mari- 
time», par  l'abl)^  François  Boiirgeoi».  Bulletin  de  la  Soei^té  de  (î^ographie  de 
Québec,  année  191."),  page»  .'{.'W-M'i. 

('2)   fitiide  »ur  les  parler»  de  France  au  Canada. 

(3)  l.'j  novembre  1912. 

(4)  Motion  de  M.  A.  Amo».  chef  du  service  hydraulique  de  Québec.  Bulletin 
de  la  Sociiti  Géographique  de  Québec,  année  1914,  pages  162-163. 
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fier,  un  tant  soit  peu,  l'article  lô  <|ue  je  trouve  parmi  les  règles  de 
nomenclature  *"  du  *  Géographie  Board  of  Canada  »  et  ciu'oii  me  per- 
mettra de  citer  textuellement. 

«  Dans  les  cas,  dit  cet  article,  où  les  noms  existent  déjà  et  sont 
«  publiés  dans  la  forme  tant  anglaise  que  française  et  sanctionnés 
«  par  un  long  usage,  on  ne  doit  point  chercher  à  abolir  l'une  et 
«  l'autre  formes  (jui  peuvent  être  admises  et  publiées  dans  les  listes 
«  de  décisions  du  «  Géographie  Board  »  et  l'une  ou  l'autre  forme  peut 
«  être  régulièrement  employée  dans  les  documents  officiels.  Dans 
«  tous  les  autres  cas,  l'on  doit  en)j)êcher  l'emploi  de  doubles  nom.H, 
«  et  accorder  la  préférence  à  la  forme  qui  n  la  priorité  d'origine,  que 
«  ce  soit  la  forme  anglaise  ou  francai.se.  » 

Tout  en  faisant  la  part  des  droits  qu'il  veut  bien  reconnaître  à 
la  race  et  à  la  langue  françaises,  j'admire  qu'il  permette  au  «  Géogra- 
phie Board  »  de  .se  laisser  influencer  dans  ses  décisions  par  l'usage 
plutôt  (jue  par  l'histoire,  qu'il  soit  rédigé  de  telle  façon  que  par  anti- 
cipation il  condamne  ce  qu'il  doit  approuver,  et  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  trouver  qu'il  ne  ré.soud  pas  d'équitable  et  de  scientifique 
façon  la  question  de  la  traduction  des  termes  géographiques,  et  que 
tout  en  faisant  mine  de  la  résoudre,  il  légitime  des  erreurs  géographi- 
ques et  sanctionne  en  quelque  sorte  des  mensonges  historiques. 
L'usage  primerait  l'histoire  !  Mais  a-t-on  réfléchi  qu'il  est  frécjuem- 
ment  le  triomphe  de  la  fantaisie,  du  chauvinisme  ou  du  pédantisme 
d'un  .seul,  qu'il  n'est  pas  toujours  synonyme  de  vérité  et  qu'il  lui 
arrive  quelquefois  de  faire  table  rase  d'un  pas.sé  infiniment  respec- 
table ? 

Voyez  plutôt  ce  que  dans  le  domaine  de  la  Géographie  notre 
inertie  ou  notre  apathie  lui  a  permis  de  faire.  On  n'a  <|u'à  parcourir 
même  superficiellement  quelques  cartes  géographiques  dressées  à 
Ottawa,  qu'à  consulter,  un  peu  au  hasard,  certaines  publications 
officielles,  celles  par  exemple  de  la  Commission  nf  Conserration.  pour 
se  rendre  immédiatement  compte  que  In^aucoup  de  noms  de  lieux 
ont  été  gratifiés  d'une  forme  dont  ils  se  seraient  bien  pa.ssés,  et  qui, 
à  notre  grand  regret,  demeurera  sans  doute.  Je  ne  saurais  vous 
imposer  ce  .soir  une  longue  nomenclature,  mais,  .scmble-t-il,  quelques 
noms  de  lieux  auraient  ici  leur  place,  qui  comptent,  comme  les  plus 
connus,  parmi  ceux  (|ue  nos  ancêtres  ont  |)our  ainsi  dire  semés  au 
cours  de  leurs  aventureux  voyages  et  de  leurs  gloriru.ses  découvertes^ 
et  que  la  traduction  en  anglais  a  transformés  au  point  de  les  rendre 
quelquefois  méconnais.sables. 


(I)  Document  parlemrntaire  No  25d.,  A.  191&,  page  II  da  13^mc  Rapport. 
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Ainsi  lo  Saint-Laurent  devient  «The  St.  Lawrence»,  comme  si 
depuis  le  traité  de  l'aris,  «luelque  secousse  sismiquc,  à  lu  vérité  pentu- 
gruélique,  en  avait  changé  et  le  cours  et  l'aspect.  Le  cap  d'Espoir, 
un  peu  comme  la  belle  l'iiyllis,  (|ui  a  toujours  espéré,  finit  par  déses- 
pérer, et  se  change  en  «  Desj)air  Cape».  Je  me  suis  encore  laissé  dire 
que  les  chasseurs  ne  trouvaient  plus  rien  à  faire  dans  les  forets 
qu'arrose  la  rivière  à  la  Martre,  depuis  qu'elle  est  devenue  «  Martin 
River  ».  Qui  reconnaîtrait,  sauf  les  experts,  dans  le  «  Brandy  Pot  » 
de  nos  jours  le  Pot-à-l'eau-de-vie  de  jadis  ?  Un  historien,  dont  un 
jour  on  saura  i>eut-étre  le  nom.  aura  sans  doute,  au  cours  de  ses 
recherches,  découvert  que  les  puritains  du  Mayflower  étaient  des- 
cendus sur  les  tles,  que  dans  notre  ignorance  nous  appelons  les 
Pèlerins,  puisque  celles-ci  portent  aujourd'hui  le  nom  de  «  Pilgrim 
Islands  ».  D'autre  part,  je  sais  des  personnes  à  (jui  une  cure  de  soleil 
ne  ferait  pas  tout  le  bien  qu'elles  en  e  pèrent,  s'il  la  leur  fallait  pren- 
dre à  la  Malhaie  plutôt  (|u'à  «  Murray  Bay  ».  Mais  remontons  le 
fleuve  et  considérons  un  moment  les  ruines  d'une  petite  mais  glo- 
rieuse ville,  que  certains  traitants  français,  '"  nous  dit  l'histoire, 
a'vaient  nommée  Trois-Rivières,  et  au  milieu  desquelles  comme  par 
enchantement  a  surgi  la  prospère  cité  de  «  Three  Rivers.  »  Passons 
outre,  lai-ssant  derrière  nous  le  lac  «St. Peter»,  nous  voici  en  face  d'une 
île,  toute  menue,  que  nos  ancêtres  avaient  dénommée  île  Pli  t?,  à 
cause  sans  doute  de  la  rigidité  monotone  de  sa  ligne  de  sommet. 
L'érosion  a  à  ce  point  modifié  ses  contours,  sculpté  son  faîte,  que  son 
appellation  ancienne  n'avait  jjIus  aucun  se  is,  et  «lu'il  a  fallu,  pour 
la  mieux  dépeindre,  lui  donner  le  nom  de  «Fiat  Island».  On  n'en  fini- 
rait pas.  Je  me  hâte  de  dire  que,  pour  commune  que  soit  dans  notre 
province  la  traduction  des  noms  de  lieux,  elle  n'est  pas  inéluctable  ; 
le  bon  .sens  et  le  patriotisme  en  général  se  refu.sent  à  l'accepter,  et 
sont  encore  assez  forts,  quand  ils  parlent,  pour  se  faire  entendre 
contre  elle.  Il  n'en  va  pas  de  même  dans  les  autres  provinces,  où 
le  très  long  et  très  vénérable  usage,  tout  puissant,  entretenu  avec 
amour  par  ceux  qui  n'ont  connu  que  lui  dans  leur  pays  d'origine, 
s'efforce  de  tuer  l'histoire,  j'entends  l'histoire  écrite  i)ar  les  Français, 
et  qu'à  travers  mille  difficultés  nos  compatriotes,  formant  des  grou- 
pes épars.  tâchent  à  continuer.  Qu'on  cherche,  si  l'on  veut,  dans 
l'Ontario  ou  dans  les  Provinces  de  l'Ouest,  la  rivière  à  la  Phiie,  la 
baie  du  Tonnerre,  '"  le  lac  des  Bois,  la  rivière  Rouge,  la  rivière  à  la 
Paix,  le  lac  des  Esclaves,  on  cherchera  longtemps  et  vainement  si 


(1)  Noms  Ctéographiques  de  la  Province  do  Québec.     ?.-(■.  Roy,  pngo  471. 

(2)  Voir  carte  des  lac.H  du  Cannila  dressée  par  N.  Bellin,  ingénieur  et  hydro- 

nhe  de  la  marine  en  1744,  jointe  à  l'Histoire  générale  de  la  Nouvelle  France  du 
'.  Charlevoix.  * 
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l'on  n*a  avec  des  clartés  de  l'histoire  une  connaissance  de  la  lanf^ue 
anglaise.  I>e  cartojjraphe  res|)ectueux  de  l'usape  a  écrit  froidement. 
«  Rainy  river,  Tliundcr  Way.  Lake  of  the  \V«Mjds,  Red  river.  lVa<e 
river,  Slave  Lake.»  Qui  l'en  blâmerait,  puisque  l'article  15  des  règle- 
ments du  *  (îeopraphic  Board  »  l'approuve  et  puisque  ces  noms,  c'est 
bien  l'usage  qui  les  a  établis. 

Le  cartographe  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est  qu'il  doit  obserx'er 
les  règles  que  la  science  géographique  s'est  données,  et  rester  fidèle  à 
l'histoire,  ("est  bien  peu  de  chose.  Ainsi  pense  du  moins  celui 
qui,  s'approprient  les  vers  de  Dortidius,  va  répétant  : 

Je  m'emtMrrasse  peu  du  payi  que  j'habite. 
Le  véritable  sage  e<t  un  cosmopolite.  (I) 

II  n'est  pas  aussi  sage  qu'il  le  croit,  entendez  qu'il  ne  l'est  pas 
du  tout.  En  effet,  si  .sa  .sagesse  ne  .se  résumait  pas  à  être  cosmopo- 
lite, il  pourrait  dire  que  la  traduction  des  noms  de  lieux  d'un  pays 
s'impose  au  même  titre  que  la  traduction  des  œuvres  littéraires  ou 
.scientifiques  étrangères,  que  l'on  n'apprend  et  ne  retient  facilement  le» 
noms  de  lieux  d'un  pays  étranger,  <|u'à  condition  de  .savoir  ce  qu'ils 
signifient  et  qu'on  ne  peut  le  savoir  que  par  la  traduction  ;  qu'en 
Europe  on  n'a  pas  de  ces  scrupules,  puis({ue  Ix>ndon.  Roma.  Milano, 
Kiiln,  Aachen,  deviennent  respeitivement,  dans  un  Atlas  français, 
Londres,  Rome,  Milan,  ('ologne,  .\ix-la-Ch8pelle  ;  que  d'ailleurs, 
comme  en  notre  pays  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord 
permet  l'u.sage  dans  les  d<K-uments  officiels  des  langues  française 
et  anglaise,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  noms  de  lieux,  sur  nos 
cartes  géographiques,  ne  soient  pas  écrits  tantôt  en  français  tantdt 
en  anglais. 

Il  dirait  tout  cela,  sans  se  douter  qu'il  n'y  a  pas  de  pire  mala- 
dre.s.se  ni  de  plus  grossière  erreur  c|ue  de  le  dire. 

Je  concède  que  la  traduction  |>eut  .seule  mettre  i  la  portée  de 
tous  les  œuvres  étrangères,  littéraires  ou  scientifiques,  qu'elle  leur 
donne  même  une  valeur  et  une  .saveur  dont  quelquefois  la  langue 
de  l'auteur  ne  s'était  pas  montrée  pro<ligue,  que  certains  auteurs 
comme  certains  prophètes  ne  sont  jamais  ce  qu'ils  croient  être  qu'à 
l'étranger,  mais  je  ne  puis  m'em|)ê<-her  de  réfléchir,  en  répétant 
l'axiome  italien  Tradutlore,  Iradilore.  que  la  traduction,  si  bonne  ou 
si  mauvaise  .soit-elle.  n'est  jamais  comparable  à  la  langue  du  manu.s- 
crit,  que  si  elle  déforme  ou  réforme  l'cruvre  originale  elle  en  laisse 
du  moins  subsister  le  fond.  Elle  fait  plus  que  le  transformer  lors- 
qu'elle s'applique  à  un  nom  de  lieu,  elle  en  détruit  ee  qui  en   est 


(1)  •  Le*  Phitoiopbei  *,  par  Paliaaot  de  MoateDoy. 
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ressenoc,  ce  qui  en  est  In  vie.  c-ar  elle  supprime  le  fait  liistoriciii'' 
dont  est  né  ee  nom,  et  ignore  eelui,  individu  ou  peuple,  i)ar  qui  (  e 
fait  est  devenu  l'histoire.  Et  voilà  pourquoi  elle  ne  saurait,  dans  le 
douiuinedelacartof^rapliie,  avoir  à  notre  admiration  les  mêmes  titres 
qu'elle  a  dans  le  domaine  littéraire. 

Je  me  refuse  d'autre  part  à  croire  qu'une  saine  pédagogie 
puisse  préconiser  la  tra«lu<'tion  des  noms  de  lieux.  En  effet,  si  dans 
l'enseinnement  de  la  géographie  l'on  admet  que  la  traduction  des 
noms  de  lieux  .soit  une  néce.ssité  et  un  bien,  l'on  pose  en  principe  <|ue 
les  connaissances  géofjraphiques,  j)our  être  vraiment  utiles,  doivent 
s'accompagner  de  connaissances  linguisti(|ues,  l'on  érige  en  .système 
l'enseignement  par  image,  et  en  même  temps  qu'on  reconnaît  à  la 
mémoire  d'un  élève  des  limites.  <»n  la  croit  comj)aral)le  à  celle  de 
Pic  de  la  Mirandole.  .Je  me  le  demande,  est-ce  jjarce  que  l'on  saura 
que  Belgrade  signifie  cité  Blanche  et  Hoang  Ho.  fleuve  Jaune,  d'au- 
tant qu'il  n'est  pas  sûr  (ju'à  l'heure  actuelle  Belgrade  soit  tout  à 
fait  blanche  cité  et  que  le  Iloang  Ho  roule  toujours  des  sables  et  des 
terres  de  couleur  fauve,  que  l'on  retiendra  plus  longtemps  ces  deux 
termes  géographiques,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  i)arce  qu'ils  garderont 
leur  forme  originale,  étrangère  à  notre  langue,  <|u'ils  s'impo.seroiit 
davantage  à  notre  attention  et  imi)re.ssionneront  de  plus  durable 
fa<,'on  notre  mémoire  ?  .\u  reste,  si  l'on  a  tant  besoin  pour  appren- 
dre et  retenir  un  ternie  géograjjhique  étranger,  d'en  connaître  la 
signification,  rien  n'empêche  que  sur  les  cartes  et  dans  les  atlas, 
on  le  fasse  suivre  de  sa  traduction,  dont  des  parenthèses  mesureraient 
la  portée  et  l'utilité. 

On  ne  le  fait  pas,  j'entends  les  cartographes  et  géographes 
sérieux  ne  le  font  pas.  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  traduire  les  noms 
de  lieux,  parce  (|u'ils  comprennent  que  ceux-ci,  comme  l'a  dit  si 
bien  au  Congrès  de  Genève  le  professeur  Cholnoky  •",  sont  «des  noms 
propres,  qui  appartiennent  à  leur  pays  et  qu'on  doit  accepter  dans 
leur  forme  originale  ». 

Les  seules  traductions  de  noms  de  lieux  qui  aient  cours  en 
Europe  sont,  sauf  de  rares  exceptions,  plutôt  phonétiques  que  litté- 
rales. Elles  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  traductions,  mais 
des  transcriptions.  Elles  déclament  le  nom,  elles  ne  l'expliquent  pas, 
elles  nous  le  font  entendre,  ne  le  font  pas  voir,  elles  s'adressent  à 
l'ouïe  et  non  à  l'intelligence.  Ce  procédé  ne  s'applique  toutefois 
qu'aux  noms  de  lieux  qui  appartiennent  à  des  pays  où  l'écriture 
est  idéographique,  comme  en  Chine,  en  Corée,  au  Japon,  à  des  peu- 
ples dont  ce  n'est  pas  l'habitude  d'écrire  avec  des  caractères  arabes 


(1)  Compte  rendu  dei  travaux  du  Congrès,  tome  III,  page  453. 
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comme  les  Russes,  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Grecs.  HAtons-nous 
de  dire  que  si  les  géographes  et  rarto>;rn|>hes.  de  réputation  mondiale, 
semblent  trouver  légitime  '"  ce  pnx-éd»'  de  transcription  des  noms  de 
lieux,  ainsi  du  moins  en  témoignent  les  comptes  rendus  des  congrès 
de  Paris,  de  Nancy,  de  Berlin,  de  (îenève  et  de  I^ndres,  il  n'apparaît 
pas  qu'ils  soient  favorables  aux  traductions. 

Ils  se  refu.sent  même  à  les  accepter  puisqu'ils  ont  presque  à  l'una- 
nimité souscrit,  au  congrès  de  Genève,  en  1911,  à  une  résolution  "* 
qui  préconisait  la  création  d'une  commission  internationale,  dont  le 
travail  et  la  tAche  consisteraient  à  fixer  définitivement  et  de  façon 
équitable,  l'orthographe  des  noms  de  lieux,  et  cela,  comme  elle  le 
dit  très  expressément,  «pour  simplifier  la  nomenclature  géographique, 
éviter  la  confusion  et  faciliter  l'étude  de  la  Géographie».  On  y 
insinuait  même  que  les  Gouvernements,  pour  les  quelques  modifica- 
tions qu'ils  croiraient  devoir  apporter  à  la  nomenclature  géographi- 
que de  leur  pays,  devraient  s'en  remettre  à  cette  Commission  Inter- 
nationale. Où  l'on  voit  que,  si  la  traduction  des  noms  de  lieux  a  pu 
séduire  quelques  esprits  superficiels,  elle  ne  parait  pas  être  tenue 
comme  scientifique  et  nécessaire  par  les  géographes  et  cartographes 
avertis.  C'est  qu'ils  se  sont  pénétrés  de  cette  idée,  qu'il  y  a  dans 
tout  nom  de  lieu,  deux  parties  parfaitement  distinctes,  l'une  des- 
criptive, l'autre  historique,  l'une  qui  peut  et  doit  être  transformée, 
lorsque  besoin  il  y  a,  l'autre  qui  doit  rester  toujours  cristallisée  dans 
sa  forme  originale. 

En  effet,  il  y  a  le  mot  qui  fait  image,  celui  qui  appartient  véri- 
tablement à  la  terminologie  géographique,  •"  comme  rivière,  monta- 
gne, lac,  etc.,  celui  qui  nous  fait  voir  un  lieu  avec  sa  physionomie 
générale,  entendez  ave<"  celle  qu'au  cours  des  âges  lui  ont  donnée  les 
ageiit.s  géologiques  naturels,  dont  c'est  la  fonction  de  dégrader  et 
d'accumuler,  de  défaire  pour  refaire.  C'est  le  seul  qu'il  importe 
à  tout  le  monde  de  connaître,  c'est  donc  le  seul  qui  doive  être  tra- 
duit. puis<|ue  .seul  il  repré.scnte  des  formes  terrestres  qui  .sont  commu- 
nes à  tous  les  pays  et  qu'un  peuple,  qu'une  race,  ne  |>eut  revendiquer 
comme  siennes.  Celui-là  représente  un  fait  naturel.  L'autre, 
celui  qui  désigne  et  qualifie  un  lieu,  est  l'œuvre  et  en  quelque  sorte 
la  propriété  de  l'homme,  de  l'homme  non  pas  en  tant  qu'humain, 
mais  considéré  comme  faisant  partie  d'une  agglomération,  comme 
appartenant  i  une  race  que  des  frontières  précises  démarquent  et 


(1)  f  Quali  nano  Ir  diffirolta  prinripali  ppr  un  accordo  iuttmatioBtW  sallm 
•crittara  e  aulla  pronunria  dri  nomi  i^grafiri  p  ia  a«al  bmmIo  ai  poaaMM  a«pcrare  ». 
Travail  >lu  Prof.  (;uriicppr  Rirchicn.  lu  au  CoagrM  4e  Gcaèvc 

(2)  (ompte  rendu  drs  Travaux  du  (.'on<rM,  toaw  III.  puca  457-408. 

(3)  Le  OMgrèa  natioMU  de  G^ograpUe  de  1880.  La  tenauMilofie  f4ojmpy> 
que  dàaa  le*  diffirâata  paya  da  globe,  par  M.  Edoéard  <le  Laae.  pafea  IS^IM. 
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séparent  d'une  autre  race.  C'est  le  mot  intangible,  immortel, 
parce  que  c'est  le  mot  historique.  Et  dans  ce  mot  chante  tout  un 
passé,  comme  dans  un  cotiuina^fe  chante  toute  hi  mer.  S'il  est 
fait  pour  l'œil  et  pour  l'ouïe,  il  est  surtout  ce  qu'il  est  i)our  l'intelli- 
gence, car  il  évoque  des  dates  et  souligne  des  faits,  comme  ces  bétyles 
aux  formes  cajiricieuses,  décorées  de  symboles,  qui  surgi.ssent  comme 
au  hasard  sur  la  terre  d'Egypte. 

La  géograi)hie  et  l'histoire  sont  intimement  liées  entre  elles,  <" 
En  effet,  si  l'on  veut  bien  considérer  un  instant  que  l'homnie,  comme 
Fénelon  le  disait  dans  sa  lettre  à  l'Académie,  et  comme  la  science  et 
l'observation  nous  l'enseignent,  subit  dans  une  certaine  mesure 
l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  vit  ;  (jue  les  montagnes,  les 
rivières,  en  un  mot  les  paysages  n'ont  pas  manqué  d'établir  entre 
des  peuples  issus  d'une  même  race,  des  différences  profondes  ;  qu'à 
toutes  ces  variétés  de  contours,  qui  découpent  l'horizon,  correspon- 
dent des  variétés  presque  infinies  de  mœurs,  des  nuances  sans  cesse 
renouvelées  de  langage  et  de  pensées  ;  que  le  modelé  terrestre  a 
contribué  à  individualiser  la  race  huniiiinc,  à  la  segmenter  en  des 
types  nettement  distincts;  et  si  d'autre  part  on  admet  que  l'homme, 
suivant  la  race  à  laquelle  il  appartient,  par  son  industrie,  par  son 
intelligence,  sait  accentuer  ces  différences,  faire  en  quelque  sorte 
porter  au  pays  qu'il  habite  la  marque  de  son  génie  et  de  son  activité, 
en  retoucher  les  paysages  j)our  qu'ils  réjjondent  à  ses  besoins  et  soient 
selon  ses  aspirations  et  ses  goûts,  ne  peut-on  i)as  dire  que  l'histoire 
d'hier  c'est  la  géographie  d'aujourd'hui,  comme  la  géographie  d'au- 
jourd'hui sera  l'histoire  de  demain  ? 

Et  alors,  la  traduction  des  noms  de  lieux,  qu'est-elle,  sinon  le 
sabotage  pur  et  simple  de  l'histoire  ? 

Mais,  dira-t-on,  à  argumenter  ainsi  on  sera  forcément  amené 
à  vouloir  la  restauration  au  pays  des  mots 

Sauvages  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  eondimne  Vaugelas.  (2) 

et  (jue  monsieur  Eugène  Rouillard,  s'il  m'en  souvient  bien,  voulait, 
avec  raison  du  reste,  voir  à  jamais  effacés  de  nos  cartes  géographi- 
ques, de  ces  noms  qui  à  l'étranger  nous  font  assimiler  à  des  «  gens 
qu'on  serait  fâché,  suivant  madame  de  Sévigné,  de  connaître  en 
France  ».     L'argument  vaut  ce  qu'il  vaut,  c'est-à-dire  qu'il  ne   vaut 


(1)  M.  Betlin,  dans  ses  remarques  qui  servent  enmme  de  préface  au  tAme 
V  (lu  journal  de  Voyage  du  K.  P.  Charlevoix  (édition  1744),  écrit:  La  Géogra- 
phie répand  un  jour  si  avantageux  sur  l'Histoire  qu'elle  devrait  en  tire  inséparable. 

(2)  Molière.      Lei  femmes  aacantea. 


k 


270  LE    PABLER    FRANÇAIS 

riea  du  tout,  pui»(|ue  les  termes  Ké(>Kra|)hique.<<  sauvages  ne  sont  pas 
historiques  ;  l'histoire  du  |)ays  ne  coniiiiciic.-unt  qu'avec  les  luttes 
contre  les  Indiens  et  ceux-ci,  parce  que  harhares.  étant  d'une  ra<-e 
dont  les  vestiges  ne  se  doivent  conserver  que  dans  les  musées. 

Notre  histoire,  aussi  merveilleuse  cju'une  ta|>isserie  (iol>elin, 
tissée  comme  elle  jjar  des  ouvriers  qui.  attentifs  à  leur  fâche,  n'ont 
pas  vu  en  la  faisant  toute  la  In-auté  qu'ils  y  mettaient,  ne  doit  pas  être 
souillée  ni  détruite.  Elle  n'est  pas  d'autre  part  si  généralement 
connue  et  .soup<,(»nnée  qu'on  la  puisse  tenir  «lans  l'omhre.  Et  le 
moyen  de  lui  garder  toute  sa  beauté,  faite  de  mille  détails,  de  la 
mettre  bien  en  lumière,  n'est-ce  pas  de  con.s«>rver  sur  nos  cartes  les 
noms  que  nos  ancêtres,  découvreurs,  coureurs  des  l>ois  ou  pionniers, 
donnaient  aux  endroits  que  parmi  les  blancs  ils  étaient  bien  les  pre- 
miers à  contempler  —  aux  en<lroits  qui  marquent  les  étapes  de 
leurs  courses  admirables  --  aux  endroits  où  ils  .sont  glorieusement 
tombés  —  aux  endroits  où  ils  ont  commencé  l'œuvre  que  nous  con- 
tinuons. 

Et  ces  noms,  comme  les  mouvements  imperceptibles  de  terrains 
qui  marquent  à  l'heure  actuelle,  dans  les  plaines,  sur  les  plateaux 
et  aux  flancs  des  monts  de  la  Belgi(|ue  et  du  Nord  de  la  France, 
le.s  champs  de  repo.s  de  tant  de  héros,  devraient  être  .sacrés  parce 
qu'ils  .sont  de  l'histoire,  parre  que  sans  eux  l'histoire  ne  se  pourrait 
é<rire.  Dans  un  pays  comme  le  nAtre  où  les  faits  et  gestes  de  deux 
races  s'ajoutent  et  se  complètent,  sans  jamais  se  sHi>er|)<»ser  ni  se 
confondre,  la  traduction  des  ap|)ellations  géographiques  dans  l'une 
ou  l'autre  langue  aboutirait  forcément  à  la  suppressiiui  du  passé 
de  l'une  ou  de  l'autre  ra^e,  à  la  destruction  de  ses  motlument.s.  de 
.son  histoire,  en  tout  cas  pourrait  être  la  source  de  beaucoup  d'er- 
reurs et  de  confusion. 

II  ne  faut  pas  l'oublier,  la  géographie,  aujourd'hui  où.  dans  son 
cadre  agrandi,  elle  embra.s.se  toutes  les  .sciences  capables  d'expliquer 
et  suoceptibles  «l'assurer  le  progrès  matériel  de  l'homme,  aujourd'hui 
où  le  dévelopiH'incnt  des  moyens  de  communications,  chemin  de 
fer.  navigation,  télégraphe  et  téléphone  rapprochent  davantage  les 
peuples,  fait  qu'ils  iH-uvent  plus  intimement  se  pénétrer  et  mieux  se 
connaître,  la  géographie,  dis-je.  contribue  à  répandre  très  rapidement 
et  très  sûrement  l'histoire.  Et  si  la  traduction  des  noms  de  lieux 
peut  se  faire  sur  nos  cartes,  autant  dire  que  l'histoire  de  la  race 
françai.se  devra  rester  reléguée  dans  les  volumes  qui  s'en  o*f  U|>ent 
et  dont  la  circulation  est  forcément  restreinte,  à  moins  toutefois 
que  nos  cartographes  et  géographes  anglais  aient  les  précautions 
de  Diderot,  lui  qui,  écrivant  à  madame  Roland,  di.sait  en  |K)st- 
.«criptum  :    t  Partout  où  vous  verret  des  blancs  dans  cvtte  lettre. 
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lisez  t|ue  je  vous  aime  »,  à  moins  qu'ils  n'avertissent  le  lecteur  ejiie, 
dans  tel  territoire  particulier,  partout  où  l'on  trouvera  un  nom  anglais 
il  faiulra  lire  un  nom  Tranchais.  Et  croyez-vous  <Ionc  c|u'on  pourrait 
suivre  i)res(|ue  pas  à  pas  les  audacieux  pionniers  de  la  Nouvelle 
France  dans  leurs  admirables  courses  à  travers  les  plaines  et  sur  les 
coteaux  boisés  qu'arrosent  le  Mississii)i  et  ses  tributaires  jusqu'en 
Louisiuiic,  si  les  Américains  s'étaient  avisés  sur  leurs  cartes  de  tra- 
duire en  anglais  les  appellations  f;éoRraplii(|ues  françaises  qu'on 
y  retrouve  nombreuses,  souvent  fort  jolies,  et  comme  le  cor  de  Rolainl 
sonnant  très  <-lair,  telles  :  Uoisé,  l'end-d'orcillc.  Desplaines,  Des- 
moines, Bellefonte,  Chicot,  Mobile,  Belpré  et  Bâton-Rouge? 

(^omme  les  historiens,  les  cartograjihcs  et  les  géographes,  >'ils 
sont  pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission,  s'ils  sont  conscien- 
cieux et  veulent  qu'on  les  tienne  pour  des  auteurs  honnêtes  et  aver- 
tis, doivent  respecter  tout  d'abor<l  le  passé  *",  ce  (|ui  revient  à  dire 
(|u'ils  doivent  se  garder  de  traduire  les  noms  de  lieux,  la  traduction 
équivalant  toujours  à  une  substitution. 

Si  vous  ne  vous  y  refusez  pas,  je  me  |)crmcttrai  de  mentionit-T 
un  fait  (|ui  met  en  pleine  lumière  les  conséquences  fâcheuses  ([ue 
peuvent  avoir,  au  point  de  vue  historique,  les  substitutions  de  noms 
de  lieux.  l/.\ustralie,  comme  on  le  sait,  est  une  colonie  anglaise. 
Ce  qui  est  moins  généralement  connu,  c'est  qu'une  grande  parti-' 
<le  cette  colonie  a  été  visitée  et  explorrée,  tout  d'abord  par  des  navi- 
gateurs français.  Cela,  sans  doute,  est  consigné  <lans  l'histniro, 
mais  cela  n'apparaissait  pas  sur  la  carte  de  l'.Vustralie,  (|ui  ne  por- 
tait que  de.s  api>ellations  anglai.ses.  Or,  au  Congrès  International 
de  (îéographie,  tenu  à  (ïenève  en  1911,  le  neveu  d'un  de  ces  navi- 
gateurs et  explorateurs  français,  le  comte  île  Fleurieu  '•\  soumettait, 
avec  un  rapport  très  documenté,  une  carte  de  l'Australie  dre.s.sée  en 
1802,  '■'"  et  sur  laquelle  t)n  pouvait   lire  plusieurs  noms  français  '*' 


11)  •  L«  K^KTaphip  fait  comparattrr  devant  elli-  lu  série  cte»  sîWm  ft  chaque 
\>agv  <li'  no.i  dirtionnaires  topo^raphiquci  ilrvieiit  uiio  pnpi-  rétroiprctivr  fl'hi!'t"ir- 
où,  «>lis  rapparcnci-  (fiini-  i^clir  iiomcnclntiirr.  vit  et  «•  «I/tihiIi-  un  liinp  pa.isé  fiv,-i- 
!<•  rortègf  dr»  ra<i-s.  clcs  niiliiiiiH,  îles  insliliitroiis  et  des  laiiKtii's  ».  — ■  .\mé<léf  Tlii-  :    v 

(2)  Dclaiiilirr  faisant,  t-n  1012.  lVI<if(i'  dt-  M.  dr  Klciirirti.  Ir  ([>■'""'  nuir;:i  i 
I.S^mp  siècle,  dit  <]ue  l'eliii-ci  a  proposé  une  niinienriainre  <|iii  iloil  plaire  éKalru  •  ' 
à  toutes  les  nations  <iont  elle  assure  les  droits.  puisi|u'elle  tend  A  rendre  k  touli  -  ^ 
Iles  et  toutes  les  terres,  les  noms  imposés  par  les  navigati  iir>  (|ui  les  premiers  !••-  ■  • 
dé<'ouvertes.  <'f,  I^-  centenaire  de  M.  de  Fleurieu  par  K.  Douillet.  Bulletin  «le  h\ 
SiM-iété  de  (ïéofcraphie  eommereiale  de  Bordeaux.  Livraison  du  lô  iK'tol>re  et 
novembre   1910. 

(3)  Carte  partieulière  de  la  cftte  sad  est  de  la  Terre  de  Niémen,  dresxfe  par 
L.  Preyeinet.  reproduite  dans  le  Bultrtin  de  la  Soriétf  Ofngraphiqut  dt  Touiii'f, 
.\nn*e  11)11.  Nos.  3  et  4. 

(4)  Les  noms  xéucraphiques  fran^'ais  en  Australie,  par  M.  J.  de  Itey-Pailliade. 
RuIUlin  de  la  SoriéU  Géngrapltiijue  de  Touloute.  Année  1911,  Nos  îel  4,  pages  2.')2- 
2.-.4. 
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comme  le  Cap  Dernier,  la  Baie  Marin,  les  presqu'île  Forestier,  la 
baie  Monge,  la  haie  Dolomieu,  le  cap  Surville,  la  haie  Fleurieu.  Les 
congressistes  émirent  alors  un  vœu  en  faveur  «le  la  restauration  de 
ces  noms  français  sur  les  cartes  de  l'Australie. 

Comme  on  ne  donnait  |)as  suite  à  ce  vœu,  monsieur  de  Fleurieu 
se  rendit  en  Australie  où,  après  avoir  démontré,  cartes  en  mains, 
devant  la  société  d'Adélaide,  le  bien  fondé  de  ses  revendications,  il 
obtenait  de  M.  Kensington,  <"  secrétaire  du  Département  des 
Terres  d'Australie,  qu'il  porterait  sur  les  cartes  de  ce  pays  les  noms 
primitivement  donnés  par  les  navigateurs  français. 

De  tout  cela  il  résulte —  je  crois  du  moins  l'avoir  fait  voir — que 
la  traduction  des  noms  de  lieux  ne  rend  pas  à  l'en.seignement  de  la 
géographie  les  services  qu'on  lui  suppose,  qu'elle  constitue  au 
point  de  vue  de  l'histoire  en  général  et  tout  particulièrement  au 
point  de  vue  de  notre  histoire  une  iniquité  flagrante,  dont  il  faut 
bien  se  garder,  et  que  d'ailleurs,  en  géographie  comme  en  morale, 
(  tout  ce  qui  n'est  pas  aussi  ancien  que  les  sociétés  est  une  erreur  ».  ^'^ 

AVILA   BÉDARD. 


(1)  La  Géographie,  XXVII.  No  3,  annér  1913.  p«g«  237. 

(2)  AphorUme  de  Bonald,  placé  par  Paul  Bourgct  en  tète  du  TrUmm. 
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CE  QUI  S'ACCOMPLIT  CFIEZ  NOUS 


L>  voix  de  Québec  se  fait  entendre 

A  l'exclusion  de  toutes  autres  matières,  en  cette  présente  livrai- 
son du  Parler  français,  où  l'espace  nous  est  un  peu  plus  étroitement 
mesuré,  il  nous  semble  utile  de  fixer,  dans  cette  chronique,  quelques 
échos  de  la  brillante  manifestation  organisée,  à  Québec,  le  25  jan- 
vier dernier,  i)ar  la  Jeunesse  catholique,  en  faveur  de  «  nos  blessés 
de  l'Ontario  ». 

Nous  n'avions  pu  que  signaler  brièvement,  à  notre  édition  de 
janvier,  cette  fête  mémorable  ;  elle  a  mérité,  certes,  que  notre  revue 
des  intérêts  français  fasse,  de  plus,  sa  juste  part  pour  aider  à  en  con- 
server le  souvenir  réconfortant. 

Le  lendemain,  l'Action  Sociale,  notre  grand  organe  canadien- 
français  de  la  défense  catholique,  pouvait  écrire,  au  sujet  de  cette 
démonstration  si  significative  : 

«  Il  appartenait  à  l'Université  Laval,  cette  forteresse  inexpu- 
gnaljle  de  la  langue  française  et  de  la  foi  catholique  au  Canada,  de 
donner  l'hospitalité  aux  hommes  de  toutes  les  (-lasses  et  de  tous  les 
partis  accourus  pour  affirmer,  par  leur  parole  ou  i)ar  leur  présence, 
la  volonté  de  revendiciucr  leurs  droits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  res- 
pectés. Et  l'assemblée  était  digne  de  la  circonstance  ;  elle  rappe- 
lait à  certains  moments  ces  démonstrations  inoubliables  du  Congrès 
du  Parler  français,  alors  que  l'immen.se  foule  réunie  au  Manège 
vibrait  à  l'unisson  des  orateurs  qui  lui  rappelaient  la  grandeur  des 
destinée-i  de  la  race  canadienne-française.» 

Et  le  Droit,  d'Ottawa,  l'indéfectible  organe  des  Canadiens  fran- 
çais de  l'Ontario,  disait  de  son  côté,  en  répercutant  aussi  les  échos 
de  cette  belle  fête  : 

«  Ces  échos  sont  des  plus  consolants  et  des  plus  encourageants 
pour  nous.  Non  .seulement  la  revendication  en  faveur  du  français 
a  été  approuvée,  mais  on  lui  a  donné  une  élévation  de  .sentiments, 
une  envergure  (|ui  nous  prouvent  bien  que  nous  avions  rai.son  de 
lutter  avec  énergie,  de  réclamer  avec  persistance  et  de  ne  céder 
rien  des  principes  en  jeu. 
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«  Hifii  plus,  ccN  éclio.s  ont  fu't  «!«•  lu  luit»-  des  ( 'uiiadicn.s  fran- 
çais de  l'Ontario  une  lutte  de  toute  la  race  en  faveur  de  la  vie  natio- 
nale de.s  nôtres  à  travers  le  pay».  Comme  le  disait  si  bien  Son  Émi- 
nence  le  Cardinal  ité^in,  nous  voulons  la  paix  basée  sur  la  justice 
et  sur  le  respofl  mutuel  des  droits  de  chacun. 

«  L'A.  C.  J.  ('..  {|ui  avait  pris,  à  QuéWc  comme  à  Montréal, 
l'initiative  du  niouvenient,  s'est  montrée  à  la  hauteur  de  la  |>o.sition 
et  s'est  révélée  une  organisatrice  de  première  fon-e.  Elle  a  .hu  choi- 
sir .ses  orateurs  dans  les  rangs  des  divers  partis  |>olitique.s,  afin  que 
l'on  ne  puisse  dire  qu'il  y  a  là  une  lutte  «le  partisans.  L'honorable 
M.  Turgeon  est  un  des  chefs  du  parti  libéral  ;  rhon«)rable  M. 
Chapais  est  une  des  lumières  du  parti  con.servateur,  et  M.  I^avergne 
guide  les  nationalistes  dans  le  district  de  Quél)ec. 

«  Pour  la  défense  de  la  langue  française  on  met  toutes  les  dissen- 
.•■ions  de  côté  et,  .sous  l'égide  de  ce  grand  prince  de  l' Église  qu'est 
Son  Êminence  le  Cardinal  Bégin,  on  s'unit  étroitement  dans  un 
même  effort,  dans  une  même  poussée  vers  l'idéal  commun  qui  en 
fin  de  compte  sera  à  l'honneur  du  nom  britannique  et  du  drapeau 
qui  commande  aujourd'hui  sur  les  (x-éans.» 

Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  d'apprécier  eux-mêmes  l'imftor- 
tance  de  ce  triomphe  de  la  pen.sée  française  et  catholique  au  Canada. 
en  leur  mettant  tout  simplement  sous  les  yeux,  à  titre  d'éléments 
d'appréciation,  quelques  extraits  saillants  des  di.s<-ours  remarqua- 
bles prononcés,  en  cette  circonstance,  après  l'alloi'ution.  limpide  et 
chaleureuse,  du  président  «le  la  réunion.  ^L  le  notaire  Oscar  Haniel. 
président  de  l'I'nion  régionale  de  QuélnH-,  de  r.\ss«K-iati«>n  catholi(|ue 
de  la  Jeunesse  canadienne-françai.se. 

Son  Eminence  lo  Cardinal  Bé^n 

t     t".i    iilic    iliii>i,~   Il    l'.i  <  r  ii>î  11(111'    I  mi  lii  V I  i  •'   i|lii    r«''i'iii    «  c    i.iif    «iii.ftii    li    uni'    iiii'ttlf* 

td^.  et  rn  favmr  «l'une  m^rar  rrvrndiratiun.  rflitp  dr  !■  pnpuUtion  qufbn-jisr.  dr< 
(il;;nilaim  lir  ti>u«  li"<  iinlrrs,  rfrs  rppré«riil«iit«  <i«  toiu  Ir*  parti*  poliliqur> 
ti-utm  1rs  <-las!>r!i  aocialrii. 

Kl  je  félicitr  r.\s«iriatiun   Catholiqur  iIp    la    Jrunr»«-    ranaiiim 
«i'olkéir  »i  iniriligriiinirni.  dan»  l'interprétation  dr  <«  m  rAlr  et  dans  l'exr 
Kl  'ion.  i  relte  pfiunaée  Rénérru.«e  i|iii.  depuis  quelque»  ann^v  (end  i  t>ulever  1  ini<' 
nationale  au-drMUJ  de»  vulftairr:!  intérfla  ri    dn    mesquines  considéra  lion»,  el   n 
l'iinKalrr  vers  un  idM  àe  plu*  rn  pitu  Mgtkgt  dr  cv  qui  alMiiar  ira  ««prils  H  Ir» 
iveuptrs. 

l'rl  idéaL  r'rst  la  paix  dan*  l'urdrr.  ir  progrès  dans  la  vérité,  l'hanatiair  «Un» 
rélrrnelle  justitv. 

Sa  Sainteté  Reniitl  XV  nous  Ir  disait  rérrmmrnt  :   <  l.<^  nations  se  meurrnl  dr. 

I.  '!(>••»  profond»^  de»  iimAit»  d'ambitioaa,  «Ira  rii-al ^«.  qui  rr- 

rl'-»  lie  laricr»  (<Hues  el  de»  Iranohéra  auiglaillr»,  ri  .,  .i  jusqu'en  !■ 

».■  r.  <|r»  irermes  «irulriil»  d'inlerroinabira  «iisronir*.* 
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LV«pril  de  l'Église  du  Christ  e»t  un  esprit  de  paix.  Dieu  désire  et  son  Vieaire 
demande  que  les  honinieM  se  téin»if;nrnt  une  mutuelle  bienveillance,  qu'il*  imprè- 
gnent de  Imnlé.  de  charité  et  de  fraternité  les  rapports  qui  le«  mettent  journellement 
en  contact  et  les  effort»  qui  les  as.socient.  pour  le  bien  de  la  «cwiété,  dans  un  ensemble 
imposant  de  devoirs  et  dans  une  vaste  communauté  de  lalH>urs. 

Fils  dociles  de  l'Église,  nous  voulons  donc  la  paix,  la  paix  île  l'Église  et  du  monde, 
plus  particulièrement  la  paix  de  notre  cher  pays.  Kt  c'est  parce  que  nous  la  voulons, 
cette  précieuse  paix,  franchement,  cordialement,  que  nous  cherchons  à  l'établir 
sur  un  fondement  de  justice,  et  que  nous  travaillons  A  lui  assurer  les  seules  bases  qui 
puissent  la  n-ndn>  soli<le  et  durable. 

Si  certaines  provinces  canadiennes  sont  aujourd'hui  le  Ihéiltre  d'un  nialai.se  qui 
va  s'aj-eentuant  et  qui  pèse,  d'un  intolérable  poids,  sur  des  centaines  de  familles 
paisibles,  c'est  (|ue,  dans  ce»  mêmes  provinces,  la  justice  a  été  violée,  ("est  qu'on 
,v  a  foulé  aux  pieds  des  droits  imprescriptibles  et  sacrés  :  droits  issus  des  entrailles 
même  de  la  nature  :  droits  imprimés  par  Dieu  dans  la  profon<leur  des  consciences  ; 
droits  conquis  par  le  lalniureur,  l'explorateur  et  l'apAtre  ;  droits  fixés  par  l'hi.Hloire, 
consacrés  par  l'u.sage,  reconnus  par  des  actes  publics  ;  ilroits  <|ue  noire  charte  fédé- 
rative  implique,  que  les  intérêts  de  la  civilisation  récbunent.  et  qui  se  rattachent  par 
des  liens  étroits,  pour  ne  pas  <lire  indis.soliibles.  à  la  <'onservation  nécessaire  des 
croyances  et  à  l'expansion  légitime  de  notre  vie  intellectuelle  et  de  notre  influence 
religieu.se. 

Voilà  ce  qui  a  troublé  la  paix. 

Et  cette  paix,  désirable  et  féconde,  ne  saurait  être  rétablie  sans  la  restauration 
des  droits  lésés,  et  .sans  le  respect  de  la  loi  envers  une  langue  qui  la  première  a  salué 
de  .son  doux  parler  notre  patrie,  i|ui  a  accompli  sur  nos  rives  le  premier  travail  civi- 
lisateur, et  (|ue  parlent  de  l'est  k  l'ouest,  dans  la  pleine  con.science  de  leur  force  et 
avec  le  vif  souci  de  leur  lib«'rté,  deux  millions  d'honnêtes  et  irréprochables  citoyens. 

Le  bilinguisme,  ai-je  besoin  de  le  dire,  n'est  ni  une  nouveauté  ni  une  anomalie. 
Il  forme  le  régime  sm-ial  de  plusieurs  contrées,  unies  et  florissantes.  Il  s'offre,  dans 
notre  province  de  Québec  elle-même,  à  la  rec(mnaissance  de  toute*  les  Ames  droites 
et  à  l'admiration  <le  tous  les  esprits  sincères,  ("est  le  témoignage  qu'on  vient  de 
lui  n-nilre  en  des  accents  fortement  pénétrés,  et  dont  les  échos,  unanimes  et  grave», 
se  .sont  répercutés  non  seulement  sous  les  voûtes  de  nos  salles  législatives,  mais  à 
travers  toutes  les  villes,  toutes  les  paroisses,  tous  les  foyers  du  Canada  français.  .  . 

I^  langue  que  nous  parlons  se  fait  gloire  d'être  fidèle  à  Dieu  et  loyale  envers  le 
Koi  ;  et  elle  prétend  trouver  ilans  celte  double  et  inviolable  fidélité  le  secret  d'un 
courage  cl  fl'une  constance  qu'aucune  puissance  humaine  n'est  capable  île  la.sser. 

On  pourra  lui  interdire,  quelques  années  encore,  le  seuil  des  écoles  publiques. 

Un  ne  fermera  sur  elle  ni  les  lèvres,  ni  les  bourses,  ni  les  cœurs. 

(ju'on  continue  donc  à  réclamer  la  liberté  de  la  langue  française,  mais  toujours, 
comme  le  demandait  récemuicnt  .Mgr  l'an-hevêque  de  Montréal,  avec  calme,  sans 
bles-ser  ou  insulter  personne,  avec  le  plus  grand  respect  pour  l'autorité  religieuse  et 
civile,  comme  il  omvient  à  toute  noble  lutte  faite  pour  le  triomphe  de  la  justice  et 
du  droit. 

L'honor»ble  Stoatetir  Bricourt 

I/intrépide  chanipiuii  officiel  des  Canudieii.s  françui.s  de  l'On- 
tario fait  une  revue  hi.storique  et  jtiriditjue,  trè.s  inlére.s.sante.  des 
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avanies  souffertes  et  des  revendications  poursuivies  par  ses  nobles 
clients.     Et  il  déclare,  entre  autres  : 

Puisque  Ira  Canadiens  français  de  l'Ontario  sont  rest^  impuissants,  la  justice  et 
l'importance  de  leur  cause  leur  donnent  le  droit  et  leur  imposent  le  devoir  d'accepter 
l'intervention  de  le  province  de  Quéliec.  C'est  donc  avec  empressement  et  recon- 
naissance qii'il.t  accueillent  ce  concours  moral  et  matériel.  Il  faut  que  tous  les  Cana- 
diens français  du  Canada  se  liguent  et  qu'ils  continuent  de  numifi '^tl'r  irMi-  Mie 
solidarité  qui  fera  leur  force  et  assurera  leur  victoire. 

Vous  nous  aiderez  donc  i  éclairer  l'opinion  publique  au  i  nuu-in  ■  >  m  .\ii)(le- 
terre,  surtout  et  pardessus  tout  chez  nos  concitoyens  de  langue  anglaise,  et  à  expli- 
quer, là  comme  ici.  et  à  bien  dé6nir  notre  situation  scolaire,  comme  i  préciser  noa 
droits  et  nos  justes  revendications.  Précisément  parce  qu'elle  est  la  majorité,  la 
majorité  anglai.se  est  plus  spécialement  obligée  i  faire  respecter  non  seulement  la 
lettre  mais  l'esprit,  je  dirai  l'esprit,  des  ccmventions,  la  garantie  des  obligations 
communes  de  l'acte  fédératif. 

Tout  observateur  avisé  doit  comprendre  que  la  préservation  de*  qualités  etil- 
niques  des  Canadiens  français,  du  caractère  français,  des  traditions  françaisca,  coBati- 
tuera  toujours  le  plus  sAr  appui  des  institutions  britanniques  an  Canada. 

Klle  est  grande  et  profonde,  l'erreur  de  ceux  qui  demandent  la  suppression  de 
la  langue  française,  de  la  pensée  et  de  la  culture  françaises  au  Canada.  Vn  tiers  «le 
la  population  canadienne  est  française  d'origine.  Le  français  est  la  langue  mater- 
nelle de  prè.i  de  trois  millions  de  Canadiens,  qui  veulent  tous  que  leurs  enfanta  le 
parlent  et  le  perpétuent.  .\u  lieu  d'être  un  obstacle  au  progrés,  la  coexistence  et  U 
coégalité  <lu  français  et  de  l'anglais,  au  Canada,  constituent  le  meilleur  gage  de  notre 
avancement  commun.  I,e«  .\nglo-Canadiens,  non  fanatiques,  n'essaieront  jamais 
de  nier  ce  fait. 

Qu'on  demande  aux  membres  de  la  famille  royale  i  Londres  ou  à  Ottawa,  et  à 
leur  entourage,  aux  hommes  d'I^tat,  aux  jurisconsultes,  aux  savants  en  AngleterrB 
et  au  Canada  et  à  tous  les  proconsuls  ou  représentants  de  la  mère-patrie  «lans 
toutes  les  possessions  britanniques,  qui  tous  parient  et  admirent  le  verbe  françmis  ; 
qu'on  di  mande  aux  ofBciers  de  l'armée  anglaise  et  aux  quelques  soldats  anglais  qui 
savent  bien  notre  langue,  s'ils  n'ont  pas  le  sentiment  ■!••  L-ur  «upériorité  !'!•■  Il,-,  tnrlle 
sur  ceux  qui  ne  parlent  pas  la  langue  de  nos  pères. 

Uniformité  et  union  ne  sont  pas  synonymr^.  1.  ainurption  d'un--  rii<-<-  |>ar 
l'autre,  par  conséquent,  est  une  méprise  et  une  folie  profondra.  L'union  nationale. 
invoquée  par  les, protagonistes  du  règlement  XVII  est  une  égale  folie,  une  chimère. 
une  inip<iMibilité.  Or,  ce4te  unité  nationale  est  la  seule  raison  que  donnent  ceux  qoi 
demandent  le  bannisvmeni  de  la  langue  française  dans  l'Ontario. 

Le  motif  véritable  des  persécuticms  instaurées  par  le  fameux  Bi^MMBt  XVII, 
c'est  inn>ntestablcment  la  crainte  de  raccrais-sement  constant  de  l'élément  canadien- 
français  dans  l'Ontario.  N'ai-je  pas  entendu  bien  des  fois  des  gens,  raconte  M.  Bel- 
court,  des  gens  instruits  du  reste,  cultivés  même,  dans  ma  proWaee  d'adoptioa, 
dire  et  répéter  que  la  province  d'Ontario  ne  permettra  jamais  à  l'élément  cana«iic»- 
français  d'y  faire  ce  qu'il  a  fait  dans  les  Cantons  de  l'Rst. 

Ontario  l's  an  rnflùk-tptakiHt  prorinr*  and  muit  confia  ne  fo  b*  an  rfWst-sysat 
tuf  preri nrr,  disent  tous  ses  |ens.   Telle  est  la  devise  de  ceux  qui  ont  impoaé  I*  BtglB 
ment  XVII  et  qui  insistent   sur  son  maintien,  tel  cat  le  BMltif  qni  Im  iMpilc     Ce 
qui  ajoute  à  leurs  craintes,  c'est  que  la  migration  de  Québec  dans  Ontario  se  fait, 
depuis  quelques  années  surtout,  simultanément  avec  une  migration,  pour  le  moins 
aussi  forte,des Canadiens  de  langue  anglaise  de  l'Ontario  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 
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Et  cependant,  nous  sommes  un  contre  dix  !  Il  faut  avouer  que  les  Anglais  d'Onta- 
rio ont  attendu  un  peu  tard  pour  se  prémunir  contre  la  mif^rution  française.  Ils 
espéraient  piiuvoir  convaiiicri'  les  Canadiens  françui.s  que  l'Acte  de  la  Confédération 
les  avait  •  parqués  »  dans  le  Québec.  Le  CongrtVs  des  Canadiens  français  de  l'On- 
tario, réunis  au  nombre  de  1.2(K),  li  Ottawa,  en  1910,  ajouta  encore  à  la  crainte  de  la 
faction  oranjciste  et  de  ceu\  qui  l'appuient.  On  blAnia  les  Canadiens  français  de 
l'Ontario  de  s'être  réunis  en  Congrès,  et  on  leur  prédit  aussitôt  qu'ils  allaient  être 
bientôt  l'objet  d'attaque.s  violentes.  Leurs  aggresseurs  voulurent  rejeter  sur  eux 
la  respon.sabilité  même  de  l'aggression.  C'est  par  le  prétexte,  déclare  avec  force 
M.  Belcourt,  le  subterfuge,  la  tangente  et  l'intimidation  qu'on  a  répondu  et  qu'on 
répond  à  nos  argument.s,  qui,  eux,  sont  ba.sés  sur  le  droit  naturel,  les  droits  acquis, 
le  droit  constitutionnel,  de  môme  que  sur  les  régies  le»  plus  élémentaires  de  la  .saine 
pédagogie. 

M.  Armand  Lavergna 

l'ne  scide  reliKion,  une  .seule  langue,  sans  quoi,  dit-on,  il  n'y  a  pas  d'unité  natio- 
nale possible.  Or,  même  si  l'on  supprimait  notre  religion,  il  n'est  pas  sâr  que  la 
majorité  resterait  d'accord  dans  ses  croyances.  Et  quant  à  la  langue,  il  est  trop 
tard  pour  y  songer.  Les  Anglais  ne  nous  chasseront  pas  d'ici  :  le  Canada  est  notre 
pays,  nous  n'en  avons  pas  d'autre.  Nous  ne  songerons  pas  i  les  chasser,  parce  que 
nous  reconnaissons  que  leur  présence  est  un  gage  de  prospérité  matérielle.  Il  faut 
nous  respecter  les  uns  les  autres,  l'ne  seule  langue!  mais  l'histoire  de  la  Suisse  est  là 
pour  démontrer  que  la  diversité  des  langues  ne  l'a  pas  empêchée  de  conserver  son 
unité  à  travers  les  siècles.  Et  la  Belgique,  petite  par  le  territoire  et  la  population, 
mais  le  premier  peuple  du  monde  par  la  sagesse  de  sa  politique  et  de  son  organisa- 
tion sociale,  est -elle  moins  unie  et  moins  héroïque  parce  qu'elle  parle  deux  langues  ? 
Et  l'Irlande — qui  a  perdu  la  sienne — *»t-elle  plus  loyale  que  le  Canada  .'  Le  drapeau 
anglais  flotterait-il  aujourd'hui  sur  la  citadelle  de  Québec,  si  les  Canadiens  qui  ne 
parlaient  pas  l'anglais  en  ce  temps-là,  ne  l'avaient  défendu  contre  les  attaques  de 
nos  voisins .'  Est-ce  en  reeonnai.ssance  de  ces  services  qu'on  nous  traite  comme 
l'Angleterre  n'a  pas  voulu  traiter  les  Boers  après  la  conquête,  comme  la  l'russe  n'a 
pas  traité  les  Alsaciens-Lorrains  f 

La  ré.sistance  dans  l'Ontario  ne  faiblira  pas.  M.  Lavergne  demandait  hier  soir 
aux  représentants  de  la  minorité,  qu'il  rencontrait,  ce  qu'ils  allaient  faire.  Si  l'on 
fait  des  lois  injustes  contre  nous,  répondaient-ils,  nous  dé.sol>éirons.  Si  l'on 
nous  condamne,  nous  irons  en  prison.  Si  l'on  nous  oppose  la  force  des  armes,  voici 
nos  poitrines.     Quant  à  renier  la  langue  de  la  France,  jamais  ! 

L'honorable  M.  Thomas  Chapali 

Les  règlements  dont  se  plaignent  nos  compatriotes  violent  à  la  fois  le  droit 
naturel  et  le  droit  historique.  Ils  violent  le  droit  naturel  des  parents,  parce  qu'ils 
refusent  à  ceux-ci  la  liberté  de  faire  enseigner  à  leurs  enfants  d'une  manière  satis- 
faisante leur  langue  maternelle  ;  le  droit  des  petits  enfants  canadiens-français  de  la 
province  d'Ontario  d'apprendre  aussi  parfaitement  que  possible  cette  langue  qu'ils 
considèrent  à  bon  droit  comme  un  de  leurs  plus  précieux  héritages,  langue  qui  est  le 
lien  reliant  entre  elles  les  générations,  et  qui  fait  profiter  le  présent  des  expériences 
du  passé.  Ils  violent,  de  plus,  le  droit  historique,  parce  qu'ils  méconnaissent  notre 
histoire  et  les  droits  incontestables  <le  la  langue  française,  qui  sont  écrits  en  lettres 
flamboyantes  à  chaque  page  de  cette  histoire. 
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L'oralrur  rappelle  le»  hauts  fait*  de  notre  paa*^,  le*  grand*  nomi  de  notre  hi(- 
loire  :  <  liniiiplain,  Maiftoniiriivr,  Laval,  Talon,  Marie  de  l'Inrarnation,  Jemnne 
Manee,  MarKtii'rite  Hoiirf(coy.t.  1^  Motlic-('adilla<-,  La  X'érandryr,  Br^lxuf,  Lalle- 
niant,  Jiikik-,  i-t  tant  d'autres  qui  ont  promené  le  verl>e  français  i  travers  le  Canada 
tout  entier,  des  rives  laurentiennes  jusqu'au  de  U  de  la  ré^on  des  grands  lacs,  f  On 
parle  et  on  écrit  le  français  au  Canada,  t'écrie-t— il,  parce  que.  pendant  cent  cin- 
quante ans,  le  Canada  s'est  appelé  de  «-e  nom  rayunnAnt  :  <  La  Nouvelle-Fraoce  ». 
M.  CliupHi.a  déclare  qu'il  ne  faut  (tas  oulilier  que  le  Canada  a  été  déconvert, 
fondé.  civiliAé.  et  christianiité  par  «le»  hommes  de  rare.  <le  langue  et  de  mentalité 
française»,  qui  «ont  restés  fidèles  au  dra|>eau  hrilannique  après  la  cession  du  pays  1 
l'Angleterre.  Et  il  éuumère  les  circonslancf-s  mémorables  dans  le.iquelles  la  survi- 
vance du  français  s'est  affirmée  d'une  façon  éclatante,  surtout  en  l'année  1793,  alors 
que  la  Législature  d'Ontario  décida.  Â  l'unanimité,  que  •  les  actes  déji  adopté*  ou 
ceux  qui  pourraient  être  adoptés  à  l'avenir  par  cette  législature  soient  traduits  en 
langue  française  pour  l'avantage  des  régions  du  district  de  l'oue*!  d'Ontario  et  d'an- 
tres colons  français  qui  pourront  venir  s'étalilir  dans  cette  province  >. 

Les  Canadiens  français  m-  sont  pas  des  étrangers  sur  le  soi  ontarien.  qne  leur* 

ancêtres  ont  conquis,  et  devenus  citoyens  britanniques,  ils  n'ont  pas  perdu  leurs 
droits.  Ce  qu'ils  demandent  n'a  rien  d'extraordinaire,  c'est  simplement  le  droit  pour 
leurs  enfants  d'apprendre  leur  langue  maternelle  :  et  cette  langue,  c'est  la  langue  de 
Bossuet,  de  Victor  Hugo,  etc. 

En  réclamant  ce  droit,  ils  sont  en  pleine  tradition  canadienne,  tandis  que  leurs 
adversaires  se  l>altent  en  réalité  conlre  tn>i«  .;•••  i—  .1  i.;.i..;.-.  M-  ..~  ~..  .~  bat  pas 
impunément  contre  l'histoire. 

Le  gouvernement  imtarien  tient  une  cunciiiiK'  iimim>iiiii|iii'  >'I  nianir  l'union 
sincère  des  deux  races,  dans  une  crise  où  Français  et  .\ngla'is  comltattent  pour  la 
>usti<-e.  Au  lieu  de  s'affirmer,  d'employer  nos  forces  à  progresser,  nous  pertlons  notre 
temps  cl  nos  énergii^  dans  des  luttes  intestines,  nées  de  l'oppression.  «  Qneik  ano- 
malie et  quel  unachninisme  en  ce  moment,  que  cette  lutte  entre  la  majftrilé  anglaise 
et  la  minorité  française  d'Ontario  !  IJk-bas.  dans  les  plaines  glacées  de  la  Flandre,  le* 
soldats  des  deux  races  fraternisent,  rivalisent  d'hémisme.  et  versent  en  commun 
leur  sang  pour  la  lilM-rté  du  monde.  Les  deux  nations,  longtemps  séparées  par  de* 
rivalité)  d'ambition  et  d'intérêt,  sont  devenues  deux  nations  soeurs.  Leurs  dra- 
peaux s'entrecroisent,  leurs  finies  se  comprennent,  leurs  ctrurs  s'unissent.  l'Entmte 
Cordiale  est  demeurée  une  obligation  sacrée,  cimentée  par  le  saeriBre.  et  auréoMe 
par  la  gloire.  Le  monde  contemple  ce  spectacle  :  la  France  qui  acclame  r.\n^e- 
terre.  et  l'.Xngleterre  qui  aime  la  France  !  » 

M.  Chapais  cite  un  artii  le  du  Timft.  de  Londres,  qui  consiiière  qaa  le  pins 
grand  bienfait  de  la  guerre  a  été  d'unir  la  France  et  r.\ngletetTr  comme  <iai  Mtws 

L«irsque  l'amitié  anglo-française  trouve  en  Europe  de  tels  sucrés,  pourquoi 
faut-il  que  nous  assistions  ici  i  l'inimitié  anglivfrançaise  ?  Le  Canada  «*t  notre  patrie 
Cfimmune.  la  Prox'idence  a  mêlé  nos  destins  ;  elle  a  voulu  associer  no*  deux  race*  à 
l'fruvre  du  progrès  canadien,  de  la  graufleur  canadienne.  Mais  cette  amrre  ne  sau- 
rait s'accomplir  que  dans  le  res|>e<-l  de  la  justice,  et  dan*  la  pratique  ftatntur  et 
loyale  de  la  liberté.» 

\'<iilà  c<-  que  nous  demandons  à  nos  concitoyens  anglais  d'Ontario.  Ils  sont 
assct  forts  (xiur  être  justes,  asses  sOrs  d'eux-mêmes  pi>«r  ne  pas  reJowter  le  libre 
essor  d'une  nationalité  dont  le  patriotisme  a  fait  ses  prravca.  Q«*{b  s*lMpiieat  «les 
meilleures  traditions  britanniques.  Qu'ils  prêtent  l'nreille  aux  enseignement*  et 
aus  leçons  des  plus  fameux  homme*  d'£uit  de  l'.VngletetTe  :  INlI.  t.'anning  et  Glad- 
stone :   de  nos  gouverneur*  le*  plus  illuatre*  :   D«f«bc*ter.  Elgin  et  Dnffcrin  :   de 
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Iruri  chefs  \n  plus  vénérés  :  Robert  Raldwin.  John-A.  MacDonald  et  Edward  Blake. 
Et  qu'ils  donnent  à  la  Confédération  ce  glorieux  spectacle  :  une  majorité  qui  s'in- 
cline devant  le  droit,  et  qui  proclame  que  la  force  du  nombre  n'est  pa«  le  dernier 
mot  de  la  science  politique. 

L'honorabI»  M.  Adélard  Turgaon 

S'adressant  à  l'honorable  Sénateur  Belcourt,  et  après  avoir 
brillaninient  résumé  la  situation  présente  au  Canada,  avec  les  périls 
dont  elle  offre  la  perspective,  mais  aussi  les  légitimes  espérances 
qu'elle  laisse  encore  entrevoir,  l'honorable  Président  du  Conseil 
législatif  de  Québec  confie  à  l'avocat  des  persécutés  de  l'Ontario 
le  message  suivant,  aussi  substantiel  de  fond  que  captivant  par  la 
forme  : 

Dites  aux  Canadiens  français  de  l'Ontario  que  nous  sommes  avec  eux,  entière- 
ment, complètement,  non  pendant  une  heure  d'enthousiasme,  pendant  l'instant 
d'une  fusée  oratoire,  mais  comme  les  soldats  de  France  <lans  les  tranchées,  l'Ame  haute 
sans  doute,  mais  les  dents  serrées,  froids,  calmes,  résolus.  Nous  pouvons  être  divisés 
sur  des  questions  d'administration  ou  sur  des  questions  plus  hautes  d'orientation 
politique,  et  nous  continuerons  à  l'être,  mais  pour  leur  cause  nous  ferons  l'apaisement 
des  esprits  et  des  Ames,  nous  ferons  l'oubli  du  passé  et,  s'il  le  faut,  jusqu'au  souvenir 
des  heure»  cruelles  qui,  malgré  soi,  rouvre  des  plai.-i  mal  cicatrisées.  Nous  en  fai- 
sons le  serment  solennel.  Nous  devons  bien  ce  sacrifice  à  la  langue  de  nos  pèr.'S,  à 
la  langue  de  nos  mères  ! 

Qu'ils  continuent  leur  lutte  avec  ardeur,  mais,  c'est  mon  sentiment  personnel, 
sans  haine,  sans  injures,  sans  violences  de  langage,  par  la  raison,  par  la  per.sua.sion, 
par  un  appel  constant  à  la  justice  et  même  à  la  générosité.  Je  crois  au  fair  play 
britannique.  II  est  quelquefois  lent  à  s'émouvoir,  mais  il  n'est  pas  inaccessible  k 
la  foi  jurée.  Il  ne  se  peut  pas  que,  parmi  les  descendants  de  la  génération  de  1840, 
il  ne  surgisse  un  homme  au  cœur  chevaleresque,  nourri  des  plus  saines  traditions 
de  l'histoire  politique  anglaise,  héritier  et  continuateur  de  Robert  Haldwin,  qui  ne 
veuille,  pour  lui-même,  pour  sa  province  et  pour  sa  race,  écrire  une  grande  page  dans 
l'histoire. 

Dites-leur  surtout  que  les  peuples  qui  veulent  vivre  ne  sauraient  mourir.  Des 
hommes  politiques  à  courte  vue  croient  creuser  leur  tonil>e  et  mener  le  deuil  de  leurs 
funérailles,  mais  quand  tout  parait  fini  quelque  chose  de  spirituel  subsiste  qui  les 
ressuscite.  Oh  !  pas  toujours  le  troisième  jour,  mais  il  vient  une  heure  où  le  vent 
du  ciel  souffle  sur  la  plaine  et  fait  renaître  la  fleur  immortelle. 


LES  LIVRES 


L.-P.  GEorraiON.     Règlement  annoté  dt  rAuemblie  Ugùiatire  4t  Québte. 
bec  (Dusiault  &  Proulx),  1015.  19c.  X  13c.,  229  pages. 

Nous  signalons  ici  l'apparition  de  re  Règlement,  à  cau.se  du  soin 
que  l'éditeur  a  apporté  à  la  rédaction  du  texte  français.  Au  point 
de  vue  légal,  nou.s  n'avon.s  pas  à  apprécier  l'œuvre  de  M.  Geoffrion. 
Mais  au  point  de  vue  du  français,  il  nous  est  agréable  de  dire  que 
le  Greffier  de  l'As.seniblée  législative  a  fait  là  une  œuvre  d'épuration 
des  plus  utiles,  et  dont  on  avait  grand  besoin.  Le  langage  de  Mes- 
sieurs les  députés  devra  s'en  re.ssentir. 


VAImanaeh  du  Peuple  pour  1915.  Montréal  ( B«auchemia),  1915,  10c.  X  13c.. 
480  pagr«. 

Cette  publication  de  la  Librairie  Beauchemin  est  améliorée  et 
augmentée  d'année  en  année.  Elle  vient  à  ressembler  à  r.\lmanach 
Hachette  :  Histoire  de  l'année,  avec  nombreuses  illustrations  : 
l'année  administrative,  l'année  agricole  et  minière,  l'année  auto- 
mobiliste et  aviatrice,  l'année  religieuse,  l'année  commerciale  et 
industrielle,  l'année  littéraire,  etc.  ;  renseignements  de  toutes 
sortes  ;  études  scientifiques,  historiques,  littéraires,  agricoles,  indus- 
trielles, etc.  ;  jeux,  inventions,  cartes,  etc  .  .  ("est  vraiment  un 
Almanach  Hachette,  mais  fait  au  Canada  pour  les  Canadiens. 

Nous  nous  permettons  seulement  de  signaler  aux  éditeurs  une 
omission  :  parmi  toutes  nos  maisons  d'enseignement  cla.<isique, 
énumérées  à  la  page  100,  nous  trouvons  19  Séminaires  et  Collèges, 
sans  compter  le  <  Cours  I^blond  de  Brumath  •.  mais  nous  ne  voyons 
pas  le  Petit  Séminaire  de  Quél>e<-,  (|ui  a  pourtant  quelque  im|K>rtance. 
L' Almanach  est  fait  pour  toute  la  Province,  et  sur  ce  point  les  édi- 
teurs pourront,  en  1916.  réparer  cet  oubli. 
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Rapport  du  Surinlendant  dt  l' Instruction  publique  de  la  Prorinee  de  Qufhee 
pour  Vannée  1913-1914.     Québec  (Cinq-Mara),  1915,  26c.  X  17c.,  658  pages. 

Document  officiel,  dont  les  tableaux  fort  bien  établis  sont  indis- 
pensables pour  tous  ceux  qu'intéresse  la  question  de  l'instruction 
publique  chez  nous. 


R.  P.  A.  GciLLOT,  C.  SS.  R.  Les  Syndicait  oucriert  ehrétient  en  Belgique. 
Montréal,  1914,  19c.  5  X  13c.,  27  pages. 

Publication  de  l'École  Sociale  populaire  (1075,  rue  Rachel, 
Montréal). 

Écrite  avant  la  guerre  qui  a  dévasté  la  Belgique,  cette  étude 
marque  un  optimisme,  «  qui  n'est  plus  de  mise,  hélas  !  à  l'heure 
actuelle  »,  ainsi  que  le  fait  remarquer  une  note  des  éditeurs.  Mais 
cet  exposé  de  l'organisation  ouvrière  catholique  en  Belgique  n'en  est 
pas  moins  utile  ;  les  lecteurs,  patrons,  ouvriers,  gouvernants, 
sociologues,  y  prendront  les  meilleures  leçons. 

A.  R. 


.\bbé  Abtbur  Robert.  Leçons  de  Psychologie.  Québec  (L'Action  Sociale 
Limitée,   103  rue  Saintc-.\nne),   1915. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  ici  et  de  recommander 
à  nos  lecteurs  le  deuxième  de  la  série  de  trois  volumes  de  philosophie 
que  M.  l'abbé  Robert  est  à  publier  pour  l'usage  surtout  des  élèves 
des  cours  académi<iues  des  Écoles  Normales  et  des  Couvents.  Nous 
avons  dit  un  mot  d'appréciation  du  premier  volume,  «  Leçons  de 
Logique  »,  dans  le  bulletin  d'octobre  1914,  et  nous  voulons  en  dire 
un  autre  aujourd'hui  de  celui  qui  vient  de  paraître,  «  Leçons  de  Psy- 
chologie ». 

L'auteur,  après  avoir  donné  quelques  notions  claires  et  justes 
sur  la  psychologie,  son  utilité,  .son  objet,  .ses  espèces,  divi.se  en  deux 
grandes  parties  le  traité  qu'il  pré.sente  à  .ses  lecteurs  :  dans  la  pre- 
mière ;  il  étudie  les  opérations  de  l'flme,  dans  la  seconde  il  en  scrute 
la  nature  et  les  propriétés.  Et  c'est  d'heureu.se  façon  qu'il  traite 
les  (|uestions  fondamentales  de  la  simplicité,  de  la  spiritualité,  de 
l'immortalité  de  l'Ame  ;  il  expose  aussi,  avec  netteté  et  précision, 
la  saine  doctrine  scolastique  sur  les  habitudes,  les  passions,  et  en 
général   les  facultés    .sensitives  de  l'âme  humaine.     Il  aurait   pu. 


282  vm  PABLBB   rSANÇAU 

croyons-nous,  développer  un  peu  plus  certaines  thèses,  ou  plutAt 
les  mettre  davantage  à  la  portée  des  esprits  auxquels  il  s'adresse  ; 
il  nous  paraît  que  les  niuitres  auront  un  excellent  travail  d'adapta- 
tion à  faire  sur  quelques  chapitres. 

Nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  fait  une  assez  large  place  aux 
questions  des  habitudes  humaines,  de  l'imagination  et  de  la  mémoire, 
puis  des  passions  et  de  leur  rôle  ;  tout  cela  ne  peut  manquer  d'inté- 
resser vivement  les  futures  institutrices  surtout,  et  de  leur  rendre 
un  immense  service  pour  l'enseignement  et  la  formation  générale 
de  leurs  futurs  élèves.  Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  faire 
et  quelques  additions  à  suggérer,  mais  elles  sont  de  moindre  impor- 
tance, et  nous  passons  outre.  Nous  conseillons  à  tous  ceux  qui 
«  aiment  à  savoir  >  de  se  procurer  ce  deuxième  volume  de  M.  l'abbé 
Robert. 

C.  G. 


HliVUES  ET  JOURNAUX 


La  Revue  canadienne  (février,  1915  ;    pp.  97-109)  a  publié  un 
bon  arlide  de  M.  Ernest  Marceau  sur  la  Langue  que  nous  parlons. 
M.  Marceau  dit  : 

Qu'on  combattr,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'usage  des  anglicismes,  qu'on 
réforme,  dans  ce  qu'elle  a  de  trop  défectueux,  la  prononciation,  qu'on  enseigne, 
dans  une  certaine  mesure,  la  langue  actuelle  aux  enfants  de  nos  compatriotes,  rien 
de  mieux.  Mais,  pour  Dieu  .  qu'on  ne  les  dépouille  pas  de  leurs  façons  de  s'expri- 
mer, ni  de  ces  vocables  de  la  vieille  France,  qui  donnent  à  leur  langage  une  allure  si 
pittoresque  et  si  charmante  ! 

M.  Marceau  fait  ensuite  remarquer  qu'un  prand  nombre  de 
mots  de  notre  parler  populaire  «  appartenaient  autrefois  au  langage 
littéraire  de  France  ».  Et,  pour  le  prouver,  l'auteur,  rappelant  ses 
lectures,  cite,  comme  le  fit  le  R.  P.  Théophile  Hudon  au  Congrès  de 
1912,  un  certain  nombre  d'expressions  qu'il  a  rencontrées  chez  de 
vieux  auteurs  et  que  nos  paysans  emploient  encore.  Ces  observations 
s'accordent,  jjour  la  plupart,  avec  celles  de  notre  Comité  du  Glossaire. 
Cependant,  il  me  semble  que  M.  Marceau  attribue  au  vieux  français 
littéraire  quelques  formes  qui  n'appartinrent  jamais  qu'aux  autres 
dialectes  et  qui  n'eurent  pas  le  droit  de  cité  dans  le  français  litté- 
raire. 

Ainsi,  on  sait  bien  que  tiendre  (pour  «  tenir  »  )  se  trouve  dans 
les  patois  ;  mais  on  ne  l'a  pas  encore  relevé,  que  je  sache,  dans  le 
vieux  français.  M.  Marceau  cite,  sans  autre  référence,  une  phrase 
de  Rabelais  (Pantagruel)  :  «  Mais  les  géans  n'en  tiendrent  compte  ». 
N'est-ce  pas  là  le  passé  défini  à  la  troisième  jiersonne  du  pluriel  ? 

Pour  justifier  tiendre,  il  faudrait  que  tiendrent  fût  le  présent  de 
l'indicatif.  Or,  au  XVIe  siècle,  on  écrivait  :  ils  tiennent.  C'est 
le  verbe  tenir  que  Rabelais  conjuguait,  et  non  pas  le  verbe  tiendre  : 
«  .\insy  s'en  vont  joyeusement,  tenons  le  chemin  de  la  Saullaye.  .  .  » 
{Gargantua,  I,  42)  ;  «  Voyant  Pantagruel  que  il  s'amusayt  à  tirer 
sa  dicte  masse,  qui  tenoyt  en  terre.  .  .  »  {Pantagruel,  II,  29).  Mais 
au  passé  défini,  il  écrit  :    «  Picrocolle  tint  conseil  toute  la  nuyct  » 
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{Gargantua,  I,  43),  et  au  pluriel  :  «  Aulcuns  lui  lindrent  compai- 
gnie  »  (Gargantua,  I,  41).  De  rrtème,  et  au  même  sièele,  Amyot  : 
«  Les  premiers  habitans  qui  tindrent  le  pals  d'Attique  »  {Thés.,  3). 
Lacurnc  eite  l'Histoire  de  la  Toison  d'or  (I,  fo.  54),  où  se  trouve  aussi 
cette  forme. 

Dans  la  citation  de  M.  Marceau,  la  forme  tiendrent,  ou  tindrent, 
ne  peut  être  que  la  troisième  personne  du  pluriel  du  passé  défini, 
et  par  conséquent  ne  prouve  pas  l'infinitif  tiendre. 

Cela  n'est  pas  pour  diminuer  la  valeur  de  l'article  de  M.  Mar- 
ceau. Il  y  a  tant  de  preuves  pour  soutenir  sa  thèse  —  qui  est  bien 
la  nôtre  —  qu'il  peut  se  pa.sser  de  celle-là. 


Derniers  mots  d'un  article  de  M.  Edmond  Buron,  les  Canadisiu 
en  France  {L'Eclair,  4,  faubourg  Montmartre,  P.  ;  13  novembre 
1914)  : 

Les  Canadiens  sont  sortis  de  leur  isolement  pour  aller  aux  combats  dans  deux 
circonstances  bien  caractéristiques  :  en  1860-70  pour  défendre  les  l-.tats  Ponti6caaz 
avec  La  Moriciire  et  Cbarette,  et  en  1914  pour  défendre  leurs  deux  patrie*  sotta 
Joffre. 

Dieu  et  la  France  !  Voilà,  avec  l'Angleterre  suteraine.  la  trinité  esseotielie  qui 
anime  l'Ame  canadienne. 


Dans  la  Renie  de»  Indépendants  (Asnières;  août  1914).  M.  Paul 
Feuillette  rendait  compte  des  Visions  Gaspisiennes  de  Mlle  Blanche 
Lamontagne  : 

Les  Visions  Ooêftsiennet,  que  couronna  naguère  la  SoeiMi  du  Parirr  Français 
au  Canada,  ne  sont  point  seulement  un  recueil  de  beaux  et  de  bons  poèmes,  eOea  aoat 
la  mélopée  grave  et  profonde  d'une  de  ces  amies  d'outre-mer  qui,  animée*  d*Mae 
inspiration  vraiment  française,  cherchent,  sans  sortir  des  choses  de  leur  pays  et 
même  de  celles  de  leur  contrée,  à  les  animer  du  souffle  profond  qui  vient  d'oulre-me». 

Mlle  Lamontagne  l'a  fait  sans  grands  mots,  sans  grandes  phrases,  avec  simpli- 
cité et  sincérité.  Elle  a  raconté  ce  qu'elle  a  vu.  chanté  ce  qu'elle  ressentait.  Si 
aon  Œuvre,  pour  ces  raisons,  n'est  pas  toujours  exempte  de  quelques  imperfectioas 
de  forme,  elle  n'en  a  pas  moins  cette  pureté  d'inspiration  qui  fait  tout  pardoaacr.  ce 
charme  délicat  et  tendre  qui  attache  et  qui  retient. 

Aimons  notre  village,  aimons  notre  chaumière. 

Le  vieux  puits  qui  gasouille  au  tournant  du  cbemia  ; 

Le  jardin,  le  fournil,  l'enclos  plein  de  lumière. . . 

C'est  de  ces  mille  petites  cboees  que  la  poéeie  de  StlUe  Lamontagne  est  faite, 
et  ce  sont  ces  mille  petite*  chose*  qui  foat  qu'elle  pUtt  parce  qu'elle  va  droit  au  e<Eur 
de  tous. 
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Dans  la  Gazette  géographique  de  la  Revue  française  (19,  rue 
Cassette,  P.  ;  août  1914),  note  sur  la  Persécution  scolaire  dans 
Ontario. 


Articles  divers  sur  la  participation  des  Canadiens  français  à 
la  guerre  européenne,  l'envoi  d'un  régiment,  les  secours,  etc.,  dans 
l'Eclair  (1,  Faubourg  Montmartre,  P.  ;  20  novembre),  l'Homme 
enchaîné  (13,  rue  Taitbout,  P.  ;  20  novembre),  le  Figaro  (rue  Drouot, 
P.  ;  25  août  et  9  janvier),  le  Journal  (100,  rue  Richelieu,  P.  ;  7  et 
26  août,  7  janvier),  l'Union  républicaine  (Châlons-sur-Marne  ; 
22  août),  l'Humanité  (16,  rue  du  Croissant,  P.  ;  21  et  22  août),  la 
Presse  (144,  rue  Montmartre,  P.  ;  22  août),  le  Temps  (5,  rue  des 
Italiens,  P.  ;  21  août  et  8  janvier),  le  Petit  Parisien  (18,  rue  d'En- 
ghien,  P.  ;  14  octobre),  le  Matin  (Boul.  Poissonnière,  P.  ;  10  octo- 
bre et  7  janvier),  la  Libre  Parole  (Boul.  Montmartre,  P.  ;  21  août), 
la  France  de  Demain  (8,  rue  du  Sentier,  P.  ;  9  octobre),  l'Echo  de 
Paris  (Place  de  l'Opéra,  P.  ;  15  octobre),  le  Courrier  Colonial  (96, 
rue  de  Rivoli,  P.  ;  8  janvier),  la  Liberté  du  Sud-Ouest  (Bordeaux  ; 
8  janvier),  la  Petite  Gironde  (Bordeaux  ;  11  janvier),  le  Petit  Journal 
(61,  rue  Lafayette,  P.  ;   3  février),  etc.,  etc. 

A.  R. 


LEXIQUE 

CANADIKN-FRANÇAIS 


Lait  (fôO  s.  m. 

1"  jl  Faire  lait  =  faire  laide  figure,  laide  grimace.  Ex.: 
Quand  i  pleure,  i  fait  ben  lait'. 

2°  Il  Faire  lait'  =  faire  mauvais  temps.  Ez.  :  Le  ciel  eat  tout 
noir,  i  fait  ben  lait'.  —  I  fait  lait'  à  plein. 

DiAL.  Faire  laid  à  quelqu'un  =  lui  faire  la  mine,  Normandie, 
Robin. 

Lait'  (fêO  8.  m. 

Il  Lait. 

Di.\L.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Laite  (lèt)  adj.  m.  et  f. 

Il  Laid,  laide.  Ex.  :  Tu  sais,  la  ♦**,  c'est  la  femme  la  plub 
laite  de  la  paroisse. 

DiAL.     Lète  =  laid,  Verrieb. 

Laidir  ileiùr)  v.  tr.  et  intr. 

Il  Enlaidir.     Ex.  :   Vieillir,  ça  fait  laidir. 

Vx  FH.     Dahm.  —  Molière,  l'Étourdi,  act.  II,  V. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Laisse.  {lèi)a.{. 

Il  En  laisse  —  en  congé,  gai,  ronfpnt. 
Fr.     Cf.  liesse. 

Laiie.   (li:x)  s.  f. 

1°  Il  Bande  étroite.     Ex.  :    Une  petite  laize  de  papier. 

Fb.     Lois*  -i  largeur  d'une  étoffe  entre  les  deux  lisières,  Dabm. 

2"  Il  Lisière  (d'une  étoffe). 
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Lambinagre  {làbinà:j)  s.  m. 
Il  Action  de  lambiner. 

Lambine  (làbin)  s.  f. 

Il  Hart  tordue  ou  grosse  corde  servant  de  liure  (pour  relier 
deux  à  deux  les  bâtons  d'un  traîneau  hâtonné,  pour  consolider  les 
deux  montants  d'une  civière,  etc.). 

Fk.-can.  Syn.  de  ambine  (voir  ce  mot  ;  Bull.  II,  84).  Potiek, 
à  Lorette,  en  1743  :  «  Lambines  =  hards  qui  tiennent  les  bâtons 
d'une  traîne  ».  On  fait  aussi  des  lambines  avec  du  fil  de  fer,  de  la 
broche  à  clôture. 

2°  Il  Fouet. 

Lambinerie  (làbinri)  s.  f. 

Il  Action  de  lambiner. 
DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Lambineuz.     {lâbiné)  a.  m.  adv. 
Il  Lambin. 

Lamble  (làbl)  s.  m. 
Il  Amble. 

Lambler  (làblé)  v.  intr. 
Il  Ambler. 

Lambleur  {làblà.r)  adj. 
Il  Ambieur. 

Lambourbe.     {Isburb)  a.  t. 
Il  Lambourde. 

Lambre  (làbr)  s.  m. 
Il  Ambre. 

Lambrer  (làbré)  v.  intr. 
Il  Ambler,  aller  l'amble. 
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Lambreur  (làbré.r)  adj. 
Il  Ambleur,  qui  va  l'amble. 

Lambreux  {làbré)  adj.  et  s.  m. 

1°  Il  Ambleur. 

2"  Il  Lambin.     Ex.  :   Ça  n'avance  i  rien,  quel  lambreux  ! 

Lame,     (làm)  s.  f. 
Il  Rame  (de  papier). 

Lamelle,     (lamèl)  s.  m. 

Il  S'emploie  même  en  parlant  de  cuir,  etc.     Ex  :  Une  lamelle  de 
cuir. 

Lampadaire,     {lâpàdèr)  a.  m. 

i   Lampiste  (qui  allume  les  lampes). 

Lampée  (lapé)  a.  f. 

Il  Contenu  d'une  lampe.     Ex.  :  Emprunter  une  lampée  d'huile. 

Lance  (/a.-s)  s.  f. 

Il   Lançage,    lancement,   action   de   lancer    (un    navire).     Ex. 
As-tu  été  à  la  lance  à  matin  ? 

Fb.-can.  «  La  lance  du  gros  bâtiment  de  l'Ile  d'Orléans  a  eu 
lieu  ce  matin  sans  aucun  accident.  II  s'appelle  Colombiu  >.  Le 
Canadien,  28  juillet  1824. 

Lancé  {Uui)  part. 

1°  Il  Un  peu  gris,  pris  de  l>ois.son.  Ex.  :  Il  était  pas  encore 
ben  chaud,  mais  il  était  pas  mal  lancé. 

Fr.     Pop.,  Besch.,  Guéris. 

Fr.-can.     Syn.  Êméché,  rond.  .  .      Chaudet',  chautatte. 

2"  Il  Élancé  —  grand  et  fluet.  Ex.  :  Un  homme,  un  arbre, 
un  cheval  lancé. 

Lancer,  {Uué)  v.  tr. 

Il  Donner  un  coup  de  lancette  i,  ouvrir  (un  abcès),  saigner. 
Ex.  :  Le  médecin  lui  a  lancé  la  jambe,  pense  que  ça  lui  a  fait  mal! 
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Lancer  {làsé)  v.  intr. 

Il   Élancer,  causer  des  élancements. 

Lancement  Qàamà)   s.  m. 

Il    Élancement.     Ex.  :    J'ai  des  lancements  dans  la  jambe. 

Lancette  (làsii)  s.  f. 

Il  .Viguillon,  dard.  Ex.  :  La  lancetle  d'une  abeille,  d'une 
guêpe,  d'un  .serpent. 

Lancigne  (iSsin)  s.  f. 
Il   Uuluiiçoire. 

Landaine  (làdin)  s.  f. 

1°  Il   Débarcadère. 

2°  Il  Quantité  de  billes  de  bois  mises  en  corde  sur  les  bords 
d'une  rivière,  prêtes  à  être  jetées  à  l'eau  pour  le  flottage  ;  endroit 
où  l'on  met  ces  billes  de  bois  sur  les  bords  de  la  rivière. 

Étym.     .\n}?.  landing. 

Fr.-can.  .\ussi  rollway,  ang.  et  lindaine.  —  On  appelle  yard 
un  amas  de  billes  dans  le  bois  ;  on  les  transporte  plus  tard  à  la 
laudaine. 

Landouille  (làduy)  s.  f, 

Il   Andouille.     Ex.  :    Espèce  de  landouille. 

Langue  {là:g)  s.  f. 

Il  N'avoir  pas  sa  langue  dans  sa  poche  =  avoir  la  langue  bien 
pendue,  avoir  une  grande  facilité  à  parler. 
DiAL.     Id.,   Bre.s.se,   Guillemaut. 

Languette  {làgèt)  s.  f. 

1°  Il  Marcher  sur  la  languette  se  dit  d'une  personne  prise 
de  boisson,  et  qui  s'efforce  de  marcher  droit. 

2°  Il  Marcher  sur  la  languette  se  dit  aussi  d'une  personne  dont 
la  démarche  est  précieuse,  affectée. 

3"  Il  Marcher  sur  la  languette  se  dit  d'une  personne  dont  la 
conduite  côtoie  rillicile  et  le  malhonnête,  sans  toutefois  qu'on  puisse 
l'accuser  nettement  de  malhonnêteté. 
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Fr.  Languette  —  sorte  de  tenon  continu  que  forme  le  bouvet 
sur  l'épaisseur  d'une  planche  et  qui  est  destiné  à  entrer  dans  une 
rainure,  Lar. 

Fr.-can.  On  dit  pareillement  :  marcher  sur  les  fente»,  c'est- 
à-dire  s'efforcer  de  suivre,  en  marchant,  les  lignes  droites  tracées 
par  les  fentes  du  plancher,  par  les  languette». 

Lantarne  {lâtarn)  s.  f. 

Il   Lanterne. 

DiAL.     Id.,   Anjou,   Verrier  ;    Centre,   Jaubebt. 

Là  où-ce  que. 

Il  Là  où,  où.  Ex.  :  Il  fait  chaud,  là  où-ce  que  tu  restes.  — 
Là  où-ce  que  vous  l'envoyez  ?  =  où  l'en  voyez- vous  ? 

Lapin  (mère  —  )  (mér  lapé)  s.  t. 

Il   Lapine. 

Fr.-can.     Aussi  mère-lapine. 

Laquet  (làkèt)  a.  m. 

1°  Il   Hoquet.     Ex.:    Avoir  le  laquet.  —  Guérir  le  laquet. 

Fr.-can.     Aussi  loquet,  aquet. 

2"  Il  Loquet. 

3°  Il   Médaillon  d'ornement. 

LaqueuUe  {lafçàl)  pron.  rel.  et  ipterrog.  f. 

Il  Laquelle. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottix. 

Fr.-can.     Laquelleete. 

Lard  {ld:r,  lb:r)  s.  m. 

1"  Il  Porc.     -Ex.  :    Engraisser  un  lard.  —  Tuer  un  lard. 

DlAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;    Bresse,  Guillemact. 

2°  Il  Chair  de  |K>rc.  Ex.  :  ("est  du  bon  lard,  pas  un  fil  de 
graisse  après.  —  Acheter  du  maigre  de  lard. 

Vx.  FR.     Lart  -  porc  engraissé  et  salé.  Du  Cangb. 

Fr.  Lard  —  graisse  ferme  qui  est  entre  la  chair  et  la  peau 
de  certains  animaux  ;  en  parlant  du  porc  :  gros  lard  -  qui  ne 
contient  pas  de  chair  ;  petit  lard,  lard  maigre  ■  entremêlé  de  lard^ 
Darm. 

DiAL.     Lard  -  chair  de  porc,  Normandie,  Dcboi». 

Lb  Comité  do  Glossairb. 

(à  tuitre) 


SARCLuni-:s 


•  *•  La  Gazette  du  Travail  est,  disent  les  éditeurs,  «  publiée 
mensuellement  en  anglais  et  en  français  ».  Très  bien  !  Mais,  pour 
justifier  pleinement  cette  assertion,  quelques  amendements  seraient 
nécessaires. 

Après  avoir  assez  vivement  critiqué  les  publications  des  Fermes 
expérimentale»,  nous  avons  été  heureux  de  constater  les  améliora- 
tions qu'on  avait  bientôt  apportées  à  leur  rédaction  française. 
Les  Sarclures  que  nous  nous  sommes  aussi  permis  de  faire  à  travers 
la  Gazette  du  Travail  ont  eu  quelques  résultats  ;  mais  il  y  pousse 
encore  beaucoup  de  mauvaises  herbes  ! .  .  . 

Presque  à  toutes  les  pages,  on  peut  lire  que  des  ouvriers  ont 
«  travaillé  à  moitié  temps  ». 

Dans  le  numéro  de  décembre  1914,  à  la  page  678,  1ère  colonne, 
on  lit  cette  phrase  extraordinaire  :  «  Le  nombre  indice  des  prix  de 
gros  du  ministère  a  un  peu  baissé  en  novembre,  étant  à  138.2  contre 
139.0  en  octobre,  et  135.8  en  novembre  1913.  » 

Un  peu  plus  loin,  la  Gazette  ajoute  que  «  les  niveaux  des  grains 
et  du  fourrage,  des  produits  laitiers,  des  fruits  et  légumes  et  des  épi- 
ceries diverses  ont  été  plus  élevés  ». 

Qu'est-ce  que  ce  baragouin  ? 

Ailleurs,  la  Gazette  parle  des  «  provinces  de  prairies  »... 

«  Les  cigariers  ont  été  tranquilles  »...  Cela  veut-il  dire  que 
les  cigariers  n'ont  rien  brisé,  se  sont  conduits  sagement  ? 

Et  voici  des  conférences  qui  «  aideront  à  créer  une  demande 
populaire  de  l'enseignement  technique  »... 

Une  certaine  association  de  l'Ontario  public  une  revue.  La 
Gazette  nous  apprend  que  cet  organe  officiel  de  l'.Vssociation  «  est 
décrit  comme  étant  un  exposé  de  l'efficacité  dans  l'industrie,  les 
arts,  le  commerce,  l'agriculture,  l'édification  du  foyer  domestique 
et  les  procédés  techniques  ».     Et  nous  voilà  bien  renseignés  ! 

<  Le  battage  du  blé  ayant  été  terminé  pour  la  saison,  les  culti- 
vateurs ont  Hé  tranquilles.  »  D'autre  part,  «  les  cultivateurs  en 
général  ont  rapporté  un  fort  rendement  pour  la  sai.son  ».  Cela 
devient  comique  ! 
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Nous  n'en  finirions  pas,  s'il  fallait  tout  relever. 

Et  la  Gazette  du  Travail  est  la  source  où  doivent  puiser  les  Fran- 
çais qui  désirent  se  renseigner  sur  les  conditions  du  travail  cbex 
nous  ! 

Je  proteste  donc  :  il  n'est  pas  loyal  d'imprimer,  à  la  première 
page  de  la  Gazette  du  Travail,  cet  avis  trompeur  :  «  La  Gazette  du 
Travail  est  publiée  en  anglais  et  en  français.  »  Elle  e!>t  peut-être 
publiée  en  anglais  ;  je  n'en  sais  rien.  Mais  elle  ne  l'est  certaine- 
ment pas  en  français.     Et  cela  est  contraire  à  la  Constitution  ! 

•  %  Les  croque-morts  sont  généralement  des  gens  joyeux, 
c'est  connu.  Mais  j'en  connais  un  qui  exagère  vraiment.  Il  écrit 
et  fait  imprimer  des  choses  comme  celles-ci  : 

<  N'allez  pas  en  ville  pour  vous  grayer  plus  à  la  mode  à  la  mort 
d'un  membre  de  votre  famille  .  J'ai  des  bières  de  toutes  les 
grandeurs,  et  de  toutes  les  qualité,  j'en  ai  des  best,  des  moins  besl, 
des  cheaps,  des  plus  chères.  .  .  » 

C'est  fort  engageant.  Avec  un  croque-mort  de  ce  genre,  on 
est  sûr  d'être  enseveli  gaiement.  Aussi,  cher  lecteur,  quand  vous 
serez  mort  et  commencerez  à  sentir. ...  le  besoin  d'être  enterré, 
ne  manquez  pas  de  vous  adresser  à  mon  croque-mort.  Il  vous  y 
invite  in.stamment,  et  dans  les  termes  les  plus  délicats  : 

«  Quand  vous  serez  dans  cette  obligation,  dit-il,  venez  me  voir.  . .  •. 

Lb  Sabclecb. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


LISTE    D  EXPRESSIONS    POUR    LE    COMMERCE    ET    L  INDITSTRIE 

VÊTEMENTS 
(Nonveanié,  confection,  chaussure,   chapellerie,  merceri*.  bonnetterie.) 

Expressions  fautives  Expressions  correctes 

Friiling Dentelle,    mousseline    (dont    on 

fait  les  fraises  et  les  jabots). 

Friller Faire    des    fraises,    des    jabots  ; 

fraiser. 

Froc Bourgeron  (courte  blouse  de  toile 

que  portent  certains  ouvriers)  ; 
blouse,  vareuse.  (Le  froc  est 
une  partie  de  l'habit  monacal. 
Le  frac  est  un  habit  d'homme 
serré  à  la  tnille). 

FuU  dress Grande  toilette. 

Gaiteurses  {gaiters) Guêtres,  brodequins,  molletières. 

Ilaberdasher Mercier. 

Haberdashery Mercerie. 

Hemstitch Point  ajouré. 

Jack Veste,  veston,  blouse. 

Jaquette,  dans  le  sens  de Chemi.se   de    nuit.      (On   appelle 

jaquette  :  1°  un  vêtement 
d'homme  qui  descend  jusqu'- 
aux genoux  ;  2°  un  vêtement 
de  femme  ajusté  à  la  taille,  et 
qui  se  porte  par  dessus  le 
corsage  ;  3°  une  sorte  de  robe 
que  portent  les  petits  garçons. 
—  Lar.). 

Job  (marchandise) Coupon,  solde.  (Dans  les  con- 
trats :  marché  à  forfait,  entre- 
prise, contrat  à  forfait). 
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Kid Chevreau. 

Gants  de  kid Ganta  de  chevreau. 

Knickerbockers Culotte   à    la   hussarde,   culotte 

zouave  ;  guêtres. 

Lawn Linon. 

Lèze Laize,  laise. 

Ligne   (marchandises  dans  telle 

ligne) Spécialité,  branche,  rayon. 

Marchandises  sèches Nouveautés,   vêtements,  vête- 
ments confectionnés,  etc. 

Midday Blouse  chinoise  (pour  dames). 

Millinery Mercerie,  salon  de  modes. 

Muffler Voile,  voilette,  capuchon. 

Net  (pour  les  cheveux) Résille. 

Net  (sac  à  main) Réticule. 

Nuage Cache-nez. 

Overall  (vêtement) Salopette. 

Overall  (toile) Coutil. 

Pardessus  (de  chaussure) Guêtres,  fausses  guêtres,  claques. 

caoutchoucs. 

Passementeries  (des) Passements,  de  la  passementerie. 

Patent,  cuir  patent Cuir  verni. 

Pillow  sham Toilette  d'oreillers. 

Pin  cushion Pelote. 

Pitjacket  à  double  breast Veston  croisé,  veste  croisée. 

Poignets,  dans  le  sens  de Manchettes. 

Poignets  blancs Manchettes  empesées. 

Prince  .\lbert Redingote. 

Rug Tapis,  descente  de  lit  ;  carpette. 

Rouleau  de  fîl Bobine. 

Running  shoes Escarpins,  espadrilles. 

Satchell Sac  de  voyage,  valise,  sacoche. 

Satine,  sateen Satinette. 

Seal Veau  marin,  phoque. 

Manteau  de  sealskin Manteau  en  veau  marin. 

Semi-ready Vt^tenients,  habits  confectionnés. 

Shin  protectors Molletière». 

Shirting Calicot- 

Sleepers Pantoufles. 

Souliers  mous .. .  Moca.Hsins. 

(à  «tiirr») 
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POUR  LIlS  canadiens 

DÉFENSEURS    DU    PARLER    FRANÇAIS    EN    AMERIQUE 


Tandi.i  que,  doux  Parler  de  France,  ici  tu  règne». 
Glorieux,  soun  ton  ciel  natal,  en  liberté. 
Qu'aux  fêtes  de  l'esprit  partout,  sans  que  tu  craignes. 
S'ajoute  le  sourire  exquis  de  ta  beauté. 

Sache  qu'ailleurs  pour  loi,  cher  Proscrit,  pour  ton  culte. 
Déchirant  les  décrets  d'un  exil  douloureux. 
Luttent  sans  trêve,  sous  la  menace  et  l'insulte. 
Tes  fils  —  tes  martys  et  tes  preux  ! 

Là-bas,  dans  notre  ancien  empire  d'Amérique, 
Songe  à  ces  pauvres  gens,  bûcherons,  laboureurs. 
Qui,  gardant  en  toi  seul  l'idéale  relique. 
Cherchent  à  la  sauver  des  barbares  fureurs  ! 

Admire  ces  vaillants  de  l'humble  tâche  agreste. 
Sans  autre  arme  que  toi  sur  leur  Irrre,  restant. 
Sans  puissance  et  sans  or  —  dont  la  fierté  proteste 
En  causant,  priant  et  chantant  ! 

Magnifie,  ô  mon  doux  Parler,  dans  ta  croisade. 
Le  maître  à  tes  bourreaux  refusant  d'obéir. 
Le  petit  écolier,  qui,  suc  au  dos,  s'évade 
De  la  geôle  où  l'on  veut  l'astreindre  à  te  trahir  ! 

Bénis  ces  cœurs  d'enfants,  soldats  de  ta  querelle. 
Dans  les  festins  du  Christ,  Dieu  du  persécuté. 
Tous  ensemble  invoquant  l'aide  surnaturelle 
Pour  s'obtenir  l'éternité  ! 

Fa  protège  à  ton  tour  ces  héros  tutélaires 

Qui  défendent  si  loin,  verbe  aimé  du  Seigneur, 

Avec  le  charme  fin  de  tes  syllabes  claires. 

Les  plus  hauts  biens  :  la  foi,  la  justice  et  l'honneur  ! 

Prête  à  nos  oraisons  tes  mots  les  plus  suaves. 
Les  vainqueurs  les  plus  sûrs  des  suprêmes  combats  : 
Qu'au  moins  notre  hymne  ardent  seconde  ici  les  braves 
Prêts  à  mourir  pour  toi  là-bas  ! 

Paris,  1914.  Guhtave  Zidler. 
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LES  LETTRES  FRANÇAISES 

ET  NOS  CULLEGI'IS 


Mémoire  présenté  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française 

au  Canada,  1912 


Puisque  le  Congrès  de  la  langue  française  nous  assemble  aujour* 
d'hui  comme  en  une  grande  retraite  nationale,  il  est  donc  de  souve- 
raine importance  que  chaque  membre  de  notre  race,  chaque  organe 
de  notre  corps  social  recherche  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qui  lui  reste  i 
faire  pour  accomplir  efficacement  le  rAle  à  lui  marqué  par  la  Divine 
Providence.  Les  nombreux  collèges  qui  fleurissent  en  terre  cana- 
dienne occupent  une  place  trop  importante  dans  notre  économie 
nationale  pour  que  nous  ne  jetions  pas  en  ce  moment  un  rapide  coup 
d'œil  sur  leur  histoire,  pour  que  nous  ne  rappelions  pas  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  la  culture  des  lettres  françaises  en  notre  pays.  Nous 
verrons  ainsi  que  seul  l'en.seigncment  classique  donné  par  nos  collè- 
ges a  pu  et  pourra  conserver  chez  nous  le  goût  littéraire  et  rendre 
possible  le  développement  d'une  littérature  française  en  Amérique. 


Avant  la  conquête,  le  Canada  n'eut  d'autres  collèges  que  cdui 
des  Jésuites  à  Québec.  Fondé  en  1635  par  le  marquis  de  Ganiache, 
cet  établissement  donna  bientôt  à  la  jeunesse  d'alors  un  cours  classi- 
que complet.  Les  profes.seurs  étaient  des  étudiants  en  théologie, 
de  jeunes  pères,  ou,  par  exception,  de  vieux  missionnaires  en  retraite. 
On  y  voit  même  les  noms  des  RR.  PP.  Lejeune  et  Lallemand,  tous 
deux  si  célèbres  dans  la  suite.  Pendant  cent  trente  ans  les  Jésuites 
se  livrèrent  avec  un  dévouement  inlassable  à  l'en.seignement  classique 
qu'à  cette  époque,  en  France,  on  ne  trouvait  que  dans  les  plus  gran- 
des villes.     Et  Monsieur  l'abbé  Amédée  Gosselin  nous  affirme  que 
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plusiejirs  fnniilles  fraii(;ni.sos  no  vinrent  s'établir  au  pays  que  parce 
savaient  devoir  y  trouver  pour  leurs  enfants  un  enseignement  qu'elles 
presqu'aussi  solide  qu'en  Europe.  Elles  ne  furent  pas  déçues,  car 
dès  1004  Mgr  de  Laval  écrivait  au  Souverain  Pontife  :  «  A  Québec, 
les  pères  Jésuites  ont  un  collège  où  les  classes  d'humanités  sont  floris- 
santes et  où  les  enfants  vivent  et  sont  élevés  de  la  même  manière 
qu'en  France.»  Et  au  commencement  du  18e  siècle  le  Père  Ger- 
main écrit  :  «  Toutes  les  choses  s'y  font  comme  dans  nos  collèges 
d'Europe  ;  les  écoliers  sont  tous  bien  faits  de  corps  et  d'esprit, 
tout  à  fait  industrieux  et  capables  de  faire  de  grands  progrès  dans 
l'étude  des  lettres  et  de  la  vertu.»  Ces  témoignages  seront  plus 
tard  corroborés  par  celui  de  l'historien  Garncau  :  «  Les  Jésuites, 
dit-il,  faisaient  faire  un  bon  cours  d'étude  dans  leur  maison  de 
Québec,  et  c'est  de  leurs  classes  que  sont  sortis  les  Canadiens  les 
plus  célèbres  dont  l'histoire  appartient  aux  premiers  temps  de  nos 
«  Annales  ».  Et  les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en  1759,  époque  à 
la((uelle  les  écoliers,  les  plus  grands  du  moins,  laissèrent  leurs  livres 
pour  prendre  les  armes. 

•Vprès  la  conquête,  les  Jésuites  tentèrent  en  vain  de  continuer 
l'œuvre  de  l'enseignement.  Leur  collège  fut  bientôt  fermé  par  un 
décret  royal  et  dut  plus  tard  se  transformer  en  caserne.  Le  Sémi- 
naire de  Québec  qui,  jusque  là,  n'avait  servi  que  de  pensionnat, 
logeant  les  étudiants,  se  vit  dans  l'obligation  d'entreprendre  l'ensei- 
gnement classique.  Les  gouverneurs  Murray  et  Carlcton  le  favo- 
risèrent par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  C'était 
une  organisation  toute  nouvelle  qui  commençait,  et  que  de  sacrifices 
elle  allait  exiger.  La  séparation  d'avec  la  mère-patrie  mettait  le 
séminaire  dans  l'impossibilité  d'avoir  des  professeurs  français.  Il  fal- 
lait donc  compter  uniquement  sur  ses  propres  ressources.  Tout  était 
à  créer  et  à  former.  Et  ce  fut  là  que  se  fit  vraiment  la  résurrection 
de  notre  race.  De  cette  maison  bénie  sortirent  les  premiers  cham- 
pions de  notre  nationalité,  ceux  qui  écrivirent  quelques-unes  des 
plus  belles  pages  de  notre  éloquence  parlementaire  :  les  Papineau, 
les  HIanchet,  les  Bédard.  Et  cette  glorieuse  lignée  ne  devait  plus 
avoir  de  fin. 

A  l'œuvre  si  bien  dirigée  parle  Séminaire  vinrents'adjoindre, dans 
la  région  celle  de  Québec-,  d'autres  collèges  que  fit  naître  le  dévoue- 
ment du  clergé.  Ce  fut  d'abord,  fondé  en  1804  par  Mgr  Plessis, 
celui  de  Nicolet,  d'où  devaient  sortir  plusieurs  littérateurs  de  marque 
pour  notre  i)ays.  Puis  vint  le  collège  de  Sainte-.\nne-de-la-PiK'a- 
tière  qui,  fondé  en  1827,  sur  le  modèle  du  Séminaire  de  Québec, 
inaugura  en  1841  le  .système  du  double  cours,  commercial  et  classi- 
que, imité  plus  tard  pap  d'autres  établissements  placés  dans  des 
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conditions  analogues.  Enfin,  quatre  nouveaux  collèges  compléte- 
ront bientôt  le  nombre  —  jusque  là  trop  restreint  pour  une  région 
si  vaste  —  des  maisons  d'enseignement  secondaire  :  celui  de  Ri- 
mouski,  en  1852,  celui  des  Trois- Rivières,  celui  de  Lévis  et  celui  de 
Chiooutimi,  en  1875. 

Dans  la  région  de  Montréal,  on  n'avait  pas  fait  moins  pour 
promouvoir  les  études  classiques.  Dès  1773,  les  Sulpiciens  ouvrirent 
le  collège  Saint-Ra|)hael,  où  l'on  commença  aussitôt  à  enseigner  les 
humanités  et  la  rhétorique.  En  1873.  l'on  y  établissait  une  chaire 
de  philosophie.  Ce  collège  est,  sans  conteste,  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  culture  littéraire  au  pays.  IJi.  nombre  de  prê- 
tres, parce  qu'ils  appartenaient  à  une  communauté  en.seignante, 
ont  pu  vieillir  dans  le  professorat  et  faire  profiter  ainsi  plus  longtemps 
et  plus  efficacement  de  leurs  lumières  les  élèves  confiés  a  leurs  soins. 

Autour  du  collège  de  Montréal  vinrent  bientôt  se  grouper  tout 
une  pléiade  de  collèges  cla.ssiques  ou  de  petits  .séminaires  :  ceux  de 
Saint-Hyacinthe,  de  Sainte-Thérèse,  de  r.\ssom|)tion,  de  Joliette, 
de  Saint-Laurent,  de  Sherbrooke,  de  Monnoir,  de  Rigaud,  de  Valley- 
field.  sans  oublier  le  collège  Sainte- Marie,  qui  devait  continuer  i 
Montréal  les  traditions  des  anciens  Jésuites  de  Québec.  Dans 
cette  florai.son  collégiale,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  la  part 
qui  revient  au  clergé  régulier.  Ix's  Viateurs,  les  Pères  de  Sainte- 
Croix,  les  Jésuites,  les  Eudiste.s.  mettant  à  contribution  leur  science 
et  leur  patriotisme,  ont  pui.ssamment  aidé  à  propager  l'enseignement 
des  lettres  françaises  au  pays.  Le  Canada  leur  doit  donc  un  cordial 
merci. 

L'Ontario  se  devait  d'avoir  au.ssi  son  foyer  d'enseignement 
secondaire.  A  mesure  que  les  Canadiens  français  de  la  région  se 
multipliaient,  le  besoin  s'imposait  d'une  élite  intellectuelle  capable 
de  rivaliser  avec  celle  des  Anglais,  l^s  RR.  PI*.  Oblats  ouvrirent 
donc  leur  collège  d'Ottawa,  qui  porte  maintenant  le  nom  d'univer- 
sité, et  aujourd'hui,  l'enseignement  littéraire  s'y  donne  dans  les  deux 
langues.  Et  voilà  que  l'on  annonce  la  fondation  de  deux  nouveaux 
collèges  cla.ssiques,  l'un  à  Cobalt-nord,  par  les  Pères  du  Sacré-Cœur, 
l'autre  à  Sudbury  par  les  Pères  Jésuites. 

lycs  (^anadiens  français  du  Manitoba  étaient  trop  patriotes 
pour  ne  pas  créer  chez  eux  un  collège  dont  l'âme  fût  avant  tout 
françai.se.  Mgr  Taché  .se  mit  à  l'œuvre,  comprenant  bien  que  les 
nôtres  n'auraient  de  l'influence  dans  l'Ouest  qu'en  proportion  de 
leur  valeur  intellectuelle.  En  1860.  à  Saint-Boniface.  la  commu- 
nauté des  Oblats  commença  les  premiers  cours  de  latin.  I^  nombre 
insuffisant  des  Pères  fit  qu'ils  durent  céder  la  place  à  des  prêtre» 
séculiers  qui.  (tour  la  même  rai.son,  la  cédèrent  aux  Jésuites,  en  1885. 
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Aujourd'hui  encore  le  collège  de  Saint-Bonifuce  demeure,  dans  le 
Manitoba,  la  seule  institution  où  les  catholiques  puissent  faire  un 
cours  classique  en  apprenant  le  français  et  ran(i;lais.  On  comprend 
dès  lors  les  espérances  (pic  fondent  les  nôtres  sur  cet  établissement. 

Le  groupe  des  Acadiens  a  aussi  pris  sa  large  part  dans  la  culture 
des  lettres  françaises.  En  ouvrant,  en  1864,  le  collège  de  Mcmram- 
cook,  le  Père  lx?febvre,  l'apôtre  «le  l'Acadie,  voyait  le  bien  intellectuel 
et  moral  qui  en  sortirait  pour  cette  nation  jusque  là  délaissée.  Le 
collège,  humble  à  ses  débuts,  j)rit  vigoureusement  son  essor.  Dirigé 
par  les  Pères  de  Sainte-Croix,  il  est  aujourd'hui  une  des  belles  ins- 
titutions dont  s'honore  le  pays.  Puis  les  Pères  Ëudistes  vinrent  à 
leur  tour  ajjporter  du  renfort  aux  .\cadiens  en  ouvrant  le  collège  de 
Sainte-.Vnne,  à  C'hurch  Point  (Nouvelle- Ecosse),  et  celui  de  Cara- 
quette  (Nouveau-Brunswick)  lequel  devait  remplacer  le  regretté  col- 
lège de  S!iint-lx)uis  de  Kent.  L'œuvre  accomi)Iie  par  ces  institutions 
est  vraiment  mervcilleu.se.  Le  plus  grand  malheur  des  Acadiens 
n'a  pas  été  la  dispersion,  dit  l'abbé  Casgraiii,  mais  l'abandon  presque 
complet  dans  lequel  ils  ont  été  laissés  pendant  près  d'un  siècle. 
Durant  toute  cette  douloureuse  période,  ils  n'ont  eu  pour  ainsi  dire 
aucun  moyen  d'instruction.  Ce  qui  nous  doit  étonner,  c'est  qu'en 
si  peu  de  temps  l'éducation  donnée  par  ces  établis-sements  ait  modifié 
dans  une  si  large  mesure  l'état  des  Acadiens. 

Et  ces  nombreux  collèges  ne  pouvaient  manquer  de  promouvoir 
l'essor  des  lettres  françaises  au  Canada. 

S'il  y  a  aujourd'hui  une  littérature  canadienne,  et  qui  pourrait  le 
nier  ?  si  modeste  .soit-elle,  personne  ne  refusera  d'y  voir  le  fruit  plus 
ou  moins  immédiat  de  notre  enseignement  cla.ssique.  Que  cet 
enseignement  ait  toujours  été  ou  .soit  déjà  parfait,  ce  serait  folie  de 
le  prétendre.  Les  circonstances  difficiles  qu'il  a  traversées  expH- 
«picnt  (ju'il  n'ait  pas  fourni  tout  le  rendement  que  l'on  peut  attendre 
de  renseignement  secondaire  donné  dans  des  conditions  normales. 
Et  de  cela  ne  peuvent  lui  jeter  la  pierre  que  ceux  qui  ignorent  notre 
situation  en  Canada. 

On  ne  peut  nier  que  le  milieu  social  ait  souvent  été  peu  favora- 
ble à  l'enseignement  littéraire.  Après  la  conquête,  la  langue  fran- 
çaise rencontra  un  péril  plus  grave  que  le  manque  de  garanties  dans 
les  traités  de  capitulation  de  Quéliec  et  de  Montréal.  Ce  fut  seule- 
ment quelques  années  après  la  fermeture  du  collège  des  Jésuites 
que  le  Séminaire  put  ouvrir  ses  portes.  «  Une  génération  pres- 
qu'cntière,  dit  Monsieur  Chapais,  se  trouva  donc  j)rivée  d'instruction. 
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au  point  qu'il  était  ù  craindre  qii«-  notre  Itinf^ue  franrni«»  ne  «Ip«-en- 
dtt  au  rang  du  patois.» 

Le.s  conditions  matérielles  ne  nous  étaient  guère  plus  favorables. 
Les  manuels  étaient  rares.  Les  plus  favorisés  de  la  fortune  pou- 
vaient seuls  s'en  procurer.  C'est  alors,  dit  l'abbé  Casgrain  dans  se» 
Souvenances,  que  l'on  vit  de  pauvres  élèves  copier  à  la  main  leurs 
manuels  classiques,  imitant  en  cela  le  travail  des  moines  du  moyen- 
âge.  Et  les  bibliothèques  collégiales  n'étaient  pas  riches.  L'éloi- 
gnement  de  la  France  rendait  difficile  et  cher  le  commerce  de  librairie. 

Faut-il  ajouter  à  tout  cela  le  manque  de  régent.s,  et  par  suite 
la  besogne  excessive  des  professeurs?  En  1748,  Mgr  de  Pontbriand 
s'en  était  plaint  au  ministre.  Plus  grande  pénurie  encore  après  la 
conquête.  Il  ne  pouvait  alors  être  question  de  spécialistes  dans  les 
différentes  branches  de  l'enseignement.  Le  prêtre  ou  le  sémina- 
riste était  tout  à  la  fois  régent  et  professeur.  Le  temps  nécessaire 
pour  la  préparation  des  classes  se  trouvait  donc  .souvent  insuffisant. 

Ces  difficultés  durèrent  plus  ou  moins  jusqu'à  la  moitié  du  der- 
nier siècle.  Et  qui  pourrait  affirmer  qu'elles  sont  toutes  déjà  dispa- 
rues ?  Et  cependant,  malgré  ces  obstacles  d'ordre  matériel  et  social, 
nous  pouvons  nous  féliciter  d'avoir  conservé  le  goût  littéraire  au 
Canada,  goût  qui  sait  nous  faire  apprécier  tout  ce  que  le  génie 
humain  a  produit  de  plus  beau  et  de  plus  grand,  et  <|ui  nous  a  permis 
de  faire  germer  ici  une  littérature  nationale. 

Ces  résultats  .sont  dus  au  maintien,  par  le  clergé,  des  traditions 
classiques  apportées  de  France.  —  «  Le  clergé,  dit  Mgr  Paquet, 
en  concentrant  sur  l'œuvre  de  l'enseignement  clas.sique  son  attention 
et  ses  sacrifices,  fit  preuve  d'une  clairvoyance  à  laquelle  on  n'a  peut- 
être  pas  a.ssez  rendu  hommage.  Ces  sacrifices  furent  récompensés 
par  une  remarquable  efflorescence  littéraire  et  scientifique.»  U 
fallait  des  cours  commerciaux  pour  nos  hommes  d'affaires,  les  Frères 
des  différentes  communautés  nous  les  ont  donnés.  Mais  il  nous 
fallait  surtout  une  élite  intellectuelle,  des  hommes  de  pen.«ée  et 
d'action,  capables  de  diriger  nos  destinées  par  la  parole  et  par  la 
plume.     Ce  sont  nos  collèges  classiques  qui  nous  les  ont  fournis. 

Dans  le  vieux  règlement  du  Séminaire  de  Québec  on  lit  :  «  Ele- 
ver les  enfants  dans  la  piété  chrétienne  et  dans  l'étude  des  humani- 
tés.» —  Tel  a  été  le  jirogramme  de  nos  collèges.  L'influence  des 
lettres  antiques  avait  contribué  à  façonner  l'âme  française  et 
catholique.  Ne  devions-nous  pas  avoir  ici  recours  à  la  même 
cause  pour  |M)uv«)ir  être  sûrs  des  mêmes  résultats  ? 

On  s'attache  donc  à  enseigner  le  latin  d'une  manière  aussi  pra- 
tique et  aussi  appliquée  que  les  circonstances  le  permettaient. 
Avant  la  conquête,  ches  les  Jésuites,  on  avait  suivi  les  méthodes 
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du  Ratio  xtudiortim  et  les  profîraniiiies  du  collège  d'Henri  IV,  comme 
à  La  Flèche.  I^e  cours  complet  «les  études  de  lettres  était  de  cinq 
ans  au  moins,  trois  années  de  grammaire,  une  pour  les  Humanités, 
une  pour  la  Rhétorique. 

On  continue  plus  tard  à  peu  près  le  même  programme,  en  chan- 
geant toutefois  les  manuels,  à  mesure  que  de  plus  perfectionnés 
s'imposaient.  Il  n'était  certes  pas  nécessaire  que  les  élèves  con- 
nussent tous  les  auteurs  latins.  En  étudiant  César,  Quinte-Curce, 
Virgile,  Ovide,  Cicéron,  Quintilien,  Tacite,  ils  apprirent  à  connaître 
ces  auteurs  dans  leurs  parties  principales,  distinguant  leur  physio- 
nomie et  pouvant  ainsi  .se  rendre  compte  par  eux-mêmes  de  leurs 
grandes  richesses  littéraires. 

L'étude  du  grec  fut  inaugurée  au  pays  vers  1820.  Des  difficultés 
de  toutes  sortes  n'avaient  pas  permis  qu'on  commençât  plus  tôt. 
On  en  comprenait  cependant  depuis  longtemps  la  nécessité  et  même 
l'utilité.  Qui  donc  a  <lit  que  le  latin  sans  le  grec,  c'est  un  peu  le 
le  français  sans  le  latin.  I>e  latin  s'est  nourri  du  grec  comme  la 
langue  française  de  celles  des  Romains.  Les  élèves  purent  ainsi 
apprendre  à  coiinatlre.  au  moins  sommairement,  Xenophon,  Homère, 
Socrate,  Plutar(iue,  Thucyditle  et  Démosthène. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  nos  collèges  se  sont 
appliqués  au  latin  et  au  grec  en  négligeant  l'enseignement  direct 
du  français.  Cette  méthode,  il  est  vrai,  avait  prévalu  à  La  Flèche, 
mais  même  avant  la  conquête,  on  en.seignait  ici  le  français  ex  professa. 

Les  préceptes  littéraires  avaient  une  place  d'honneur  au  collège 
des  Jésuites.  On  y  enseignait  Suarez  et  plus  tard  Jouvencey. 
Aujourd'hui  encore,  dans  tous  les  établis.sements  d'en.seignement 
secondaire,  les  élèves  ont  entre  les  mains  des  manuels  de  préceptes 
littéraires  et  de  Rhétorique.  Malgré  la  campagne  faite  en  France 
contre  cette  méthode,  que  quelques-uns  ont  dit  fausse  et  désuète, 
les  professeurs  canadiens  se  sont  obstinés  à  maintenir  la  tradition. 
Avant  d'écrire,  l'écolier  ne  doit-il  pas  connaître  les  lois  générales 
du  style .'  Et  où  les  apprendra-t-il  plus  facilement  et  mieux  que 
dans  les  manuels  ? 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  qu'il  aille  voir  ces  lois 
dans  leurs  applications  pratiques.  Voilà  pourquoi,  sans  négliger 
l'étude  des  préceptes,  nous  avons  maintenant  partout,  dans  nos 
collèges,  l'explication  française  des  auteurs.  En  di.s.séquant  ainsi 
des  textes  bien  faits  nos  élèves  apprendront  à  exprimer  leur  pensée 
avec  un  style  correct  et  des  mots  propres. 

Ces  règles  que  les  élèves  demandaient  aux  manuels,  aux  auteurs 
eux-mêmes,  ils  se  sont  efforcés  de  les  pratiquer  dans  leurs  exercices 
de  composition. 
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Dans  la  narration  d'abord.  I>e  talent  de  narrer  n'etit-il  pas  à 
la  hase  <lc  l'art  littéraire  ?  Les  professeurs  n'ont  rependant  pas 
fait  aborder  ce  genre  aux  élèves  sans  les  y  avoir  généralement 
préparés  par  des  exercices  lexicographiques,  de  courts  développe- 
ments en  de  petites  lettres.  On  a  pu  pécher  en  donnant  quelquefois 
comme  sujets  de  narrations  des  aventures  un  peu  trop  factices,  des 
de.scriptions  romanesques,  mais  on  n'a  généralement  pas  oublié 
l'observation  de  la  vie  réelle.  Et  .serait-il  osé  d'affirmer  que  le» 
cahiers  d'honneur  de  nos  collèges  contiennent  <l<*'i  pages  dignes  de 
l'enseignement  .secondaire  en  France  ? 

Le  discours  a  été  aussi  pour  les  Canadiens  un  des  principaux 
moyens  de  formation  littéraire.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre  cette 
vieille  méthode  ?  Que  l'élève  n'y  fait  que  pérorer  sur  des  lieux  eom- 
mun.s,  qu'il  a  tout  épuisé  quand  il  a  nommé  la  patrie,  l'honneur,  la 
gloire.  N'oublions  pas,  répond  Ci.  Fonsegrive,  que  ces  mots  ne 
.sont  pas,  pour  des  âmes  de  18  ans  seulement,  des  lieux  communs,  de 
simples  prétextes  à  phra.ses  creu.ses,  mais  au.ssi,  mais  surtout  des 
sentiments  éprouvés,  vécus  et  dont  l'expression  n'a  le  plus  souvent 
rien  de  factice  ni  d'artificiel.  Ce  sont  les  .sentiments  généreux  et 
généraux  dont  s'alimente  toute  âme  humaine  et  qui  rebattus  et 
banals  pour  les  lettrés,  n'en  constituent  pas  moins  pour  des  jeunes 
des  réalités  vivantes.  Le  di.scours  donné  sur  des  sujets  canadiens 
a  fait  connaître  l'histoire  de  notre  pays,  et  en  touchant  la  corde 
patriotique,  a  contribué  à  faire  écrire  plus  tard  quçlques-unes  des 
plus  belles  pages  de  notre  éloquence  nationale. 

On  n'a  pas  proscrit  pour  autant  la  di.s.«ertation  morale  ou  litté- 
raire. Elle  est  cependant  une  branche  relativement  nouvelle  dans 
notre  enseignement,  et  tout  en  lui  reconnaissant  de  précieux  avan- 
tages, personne  ne  désire  qu'elle  supplante  le  discours. 

Et  l'on  n'a  pus  négligé  non  plus  la  lecture  des  chefs-d'«i'uvre. 
Sans  doute  la  littérature  moderne  n'a  pas  toujours  été  familière 
aux  élèves.  Mieux  valait  s'abreuver  aux  .sources  du  17e  siècle 
et  respirer  abondamment  l'ambroisie  des  classiques.  «  Obtenir 
que  l'élève  li.se  de  lui-même  les  classiques,  dit  le  Père  Bainvel,  c'est 
le  triomphe  du  profe.s.seur,  le  signe  certain  qu'il  a  réussi  dans  sa  tâche. 
Et  les  maîtres  s'y  sont  appliqués,  sachant  bien  que  l'art  de  lire  doit 
accompagner  l'art  d'écrire.» 

Tout  ce  travail  de  clas.se  a  été  puissamment  secondé  par  les 
Académies.  C'est  là  surtout  que  les  élèves  apprirent  à  faire  de  la 
com|Misition  |>ersonncUe.  C'était  tantôt  un  di>«-ours  de  circon.«tan<e 
à  faire,  tantôt  une  thèse  tout  actuelle  à  développer,  ou  le  rapport 
d'une  fête  à  ét-rire,  toujours  une  tranche  de  la  vie  r^lle  à  présenter. 
Monsieur  Jos.-Ed.  Roy  en  a  donné  un  juste  aperçu  dans  les  «  Souve- 
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nirs  d'une  classe  ».  C'est  dans  ces  réunions  intimes  que  l'on  a  tou- 
jours vu  poindre  les  littérateurs  en  herbe. 

I^s  élèves  ont  aussi  appris  à  développer  et  à  manifester  leurs 
dispositions  littéraires  dans  les  périodicpies  publiés,  à  différentes 
époques,  par  nos  maisons  d'éducation.  Qui  ne  connaît  l'Abeille  du 
Séminaire  de  Québec,  lex  .liiiiale.i  de  Sainte-Thérèse,  la  l'oîr  de 
l'écolier,  de  Joliettc.  le  Colli-gien  de  Saint-Ilyaeinthe  et  le  tant  rejfrctté 
Oiseau  Mouche  de  Chicoutimi  ?  Chacun  y  es.sayait  ses  ailes,  et 
ainsi  s'établissait  une  louable  émulation  entre  les  différents  collèges. 

Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  les  conférences  données  de  temps  en 
temps  par  les  meilleurs  écrivains  de  notre  pays  ou  d'ailleurs,  et  les 
séances  dramatiques  qui  permettaient  aux  élèves  d'apprendre 
quelques-unes  des  belles  pièces  du  théAtre  français,  il  est  de  toute 
évidence  que  les  moyens  de  formation  littéraire  n'ont  pas  manqué 
au  Canada. 

Mais  ce  qui,  sans  conteste,  a  plus  que  toute  autre  chose  contribué 
au  progrès  de  renseignement  des  lettres  au  paj's,  ce  sont  les  séjours 
d'études  faits  en  France  par  quelques  professeurs  de  notre  enseigne- 
ment secondaire.  Si  les  collèges  ne  pouvaient  attirer  ici  des  pro- 
fesseurs français,  ils  firent  les  sacrifices  nécessaires  pour  envoyer, 
en  autant  que  leurs  finances  le  permettaient,  quelques  sujets  puiser 
la  science  littéraire  aux  sources  mêmes.  En  1853,  trois  jeunes  prêtres 
du  Séminaire  de  Québec,  MM.  I>égaré,  Bcnudet  et  Marmet,  allèrent 
étudier  à  Paris  chez  les  Carmes.  Et  dans  la  suite  plusieurs  collèges 
imitèrent  cet  exemple.  Là  ces  prêtres  suivaient  les  cours  des  meil- 
leurs professeurs,  apprenaient  les  vraies  méthodes  et  les  rapportaient 
au  pays  pour  le  plus  grand  profit  de  l'enseignement. 

Tous  ces  sacrifices,  toutes  ces  industries,  toutes  ces  méthodes 
ne  pouvaient  pas  ne  pas  produire  de  fruits.  De  cette  graine  jetée 
en  terre  par  l'enseignement  classique  devaient  naître  les  fleurs  de 
notre  littérature.  Lord  Durham  avait  dit  :  «  Les  Canadiens  ne 
seront  jamais  un  peuple,  ils  n'ont  pas  de  littérature.»  Grâce  à  Dieu, 
aujourd'hui  elle  existe  et  c'est  tout  naturellement  aux  élèves  sortis 
de  notre  enseignement  secondaire  que  nous  la  devons.  Que  l'on 
cherche  dans  les  différents  champs  des  lettres  françaises  au  pays, 
tout  est  des  nôtres.  Dans  la  poésie  nous  avons  Crémazie,  Alfred 
Garneau,  Fréchette,  I^eniay,  Poisson,  Beauchemin,  Chapman, 
Gingras,  Xelligan,  Lozeau,  et  ceux  de  l'École  littéraire.  En  histoire, 
c'est  Garneau,  l'abbé  Ferland,  Gérin-Lajoie,  l'abbé  Casgrain,  Gosse- 
lin,  Roy,  Dionne,  Decelles,  Chapais.  Le  roman  a  pour  représen- 
tants Chauveau,  de  (iaspé,  de  Bouchervillc,  Marmette  et  d'autres, 
encore  des  nôtres,  que  la  renommée  commence  à  consacrer.     Et  la 


304  LB   PARLER    FRAN^Ala 

France  elle-même  a  daigné  reconnaître  le  mérite  d«-  iioin-  jeune 
littérature  en  couronnant  quelques-uns  de  nos  meilleurs  écrivain*. 

A  l'heure  actuelle,  il  y  a  comme  un  regain  de  vie  dans  le  mouve- 
ment littéraire  canadien.  Et  l'on  constate  que  certains  de  nos 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire  y  contribuent  largement. 
Et  par  leurs  ouvrages  et  par  leurs  articles,  ils  attirent  l'attention 
du  public  français. 

Tout  cela  ne  suffit-il  pas  pour  nous  faire  envisager  l'avenir  avec 
confiance  ?  I^es  efforts  faits  dans  le  passé  vont  .se  multipliant.  C'est 
partout  l'ère  du  progrès.  Le  Canada  se  développe  dans  l'industrie, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  dans  les  lettres.^  Pourvu  toutefois 
que  nous  évitions  les  dangers  qui  nous  entourent. 

L'avenir  est  toujours  à  ceux  qui  luttent.  Nous  ne  devons  pas 
nous  le  cacher.     Notre  progrès  littéraire  a  ses  ennemis. 

L'anglicisme  s'avance  menaçant.  Il  s'étale  dans  notre  vocabu- 
laire, se  glis.se  dans  les  constructions  syntaxiques,  règne  en  mattre 
dans  nos  journaux,  en  attendant  qu'il  s'insinue  dans  notre  littérature 
proprement  dite.  Le  Bulletin  du  Parler  français  ne  cesse  de  jeter 
le  cri  d'alarme.  N'y  a-t-il  pas  là,  en  effet,  danger  que  notre  langue 
perde  ainsi  .son  caractère  propre  ? 

Et  l'utilitarisme  américain,  qui  envahit  aujourd'hui  nos  mœurs, 
croit-on  qu'il  sera  sans  influence  sur  la  littérature  canadienne  ? 
Voilà  que  partout  l'on  critique  le  caractère  désintére.s.sé  de  notre 
enseignement  .secondaire.  Ce  qu'il  nous  faut  aujourd'hui,  dit-on, 
c'est  une  éducation  toute  pratique,  capable  de  nous  faire  rivaliser 
avec  les  Américains  et  les  .\nglais  dans  la  vie  économique. 

Ces  doléances,  si  l'on  y  prêtait  trop  facilement  l'oreille,  ne  man- 
queraient pas  de  paralyser  l'essor  de  la  littérature  canadienne. 
L'expérience  de  ces  réformes  utilitaires  a  été  tentée  dans  les  pays 
d'outre-mer,  et  l'on  sait  avec  quels  résultats.  Elles  ont  abouti  i 
cette  crise  du  français  dont  .se  plaignent  tant  les  hommes  de  lettres. 

Notre  avenir  littéraire  est  dans  le  renforcement  des  études 
classiques.  Si  nous  ne  voulons  pas  laisser  notre  vocabulaire  s'ap- 
pauvrir par  l'invasion  des  mots  étrangers,  il  nous  faut  remonter 
sans  cesse  aux  sources  de  notre  langue.  En  ayant  l'air  de  faire  du 
latin  et  du  grec,  nos  élèves  feront  en  réalité  du  français. 

L'utilitarisme  rend  égoïste,  s'occuim*  |)eu  de  choses  de*  l'art 
et  de  l'esprit  ;  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  le  métal  retentissant.  Nous 
ne  devons  pourtant  pas  accepter  une  conception  aussi  étroite  de  la 
vie.  Nous  sommes  en  pays  démocratique,  c'est  vrai.  Voilà  pour- 
quoi il  faut  des  industriels,  des  gens  d'affaires  bien  formés.  Les 
écoles  techniques,  les  cours  commerciaux,  les  Hautes  études  commer- 
ciales nous  les  fournissent.     Mais  ce  qu'il  faut  surtout  dans  une 
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démocratie,  c'est  une  élite  oai)iihle  de  penser  et  de  diriger,  des  liom- 
mes  de  lettres  et  des  hommes  de  science  aux  vues  élevées  et  désin- 
téressés. «  Or  cette  élite,  dit  l'abbé  Ragon,  ne  se  forme  pas  par  des 
études  purement  instructives  mais  par  des  études  éducatives,  désin- 
téressées, capables  de  développer  à  la  fois  toutes  les  facultés.  Ces 
études  sont  précisément  les  études  littéraires,  les  études  classiques.  » 

N'allons  pas  demander  à  l'enseignement  secondaire  la  prépa- 
ration à  la  vie  dans  le  sens  où  l'entendent  les  américanisants,  mais 
plutôt  ce  que  Brunetière  appelle  la  transmission  de  la  culture,  et 
qui  ne  s'obtient  à  son  avis  que  par  les  études  à  base  de  latin  et  de 
grec. 

Nous  tenons  aux  lettres  antiques,  non  seulement  parce  que  nous 
sommes  en  démocratie,  mais  encore,  mais  surtout  parce  que  nous 
représentons  sur  le  continent  d'Amérique  le  génie  gréco-latin. 

Chaque  peuple  a  son  esprit  particulier.  Le  nôtre,  c'est  l'esprit 
français  tout  pétri  de  catholicisme  et  de  tradition  classique.  C'est 
la  clarté,  le  bon  goût  qui  forment  ses  principales  qualités.  Et  ces 
qualités  se  trouvent  surtout  aux  sources  grecques  et  latines.  De 
plus  notre  catholicisme  ne  peut  trouver  une  alimentation  suffisante 
dans  les  littératures  modernes.  On  l'a  dit  avec  raison  :  elles  ont 
ce  je  ne  sais  quoi  de  documenté,  de  passionné,  qui  ne  convient  pas  à 
la  jeunesse.     Maintenons  donc  chez  nous  les  études  classiques. 

«  En  toutes  choses,  dit  M.  Rameau  de  Saint-Père,  écrivain 
français  qui  a  toujours  porté  un  vif  intérêt  à  notre  race,  les  Cana- 
diens sont  les  repré.sentants  du  génie  gréco-latin.  Ils  doivent  donc 
s'attacher  à  ces  formes,  à  ces  enseignements  qui  nous  ont  précédés. 
Cette  éducation  les  aidera  à  .se  tenir  à  l'écart  des  tendances  et  du 
caractère  américains.  Ils  ne  peuvent  donc  mieux  faire  que  de  per- 
sister dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre.» 

Et  si  l'on  maintient  toutes  ces  traditions  nous  pouvons  espérer 
voir  se  développer  toujours  de  plus  en  plus  la  littérature  canadienne, 
surtout  si  l'on  apporte  les  perfectionnements  que  les  circonstances 
nous  permettent. 

Voici  que  l'on  jjarle  d'un  bulletin  intercollégial,  qui  paraîtrait 
dit-on  dans  quelques  mois.  Cette  publication  aura  pour  but  de 
promouvoir  l'unité  et  la  marche  en  avant  de  notre  enseignement 
classique.  Elle  .servira  de  véhicule  i\  toutes  les  idées  saines  et 
progressives  qui  germent  dans  les  différents  collèges.  Là  les  pro- 
fes.seurs  auront  entre  eux  des  relations  constantes,  chacun  y  exposera 
ses  vues  et  l'émulation  ne  pourra  man<iuer  de  naître.  Nous  espé- 
rons de  ce  bulletin  des  résultats  semblables  à  ceux  qu'a  obtenus 
pour  l'enseignement  secondaire  en  France  le  si  intéressant  «  Ensei- 
gnement chrétien  ». 
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Mais  il  est  un  autre  progrès  qui  se  fait  encore  désirer.  Les 
jeunes  professeurs,  il  faut  bien  l'avouer,  sont  actuellement  trop  lais- 
sés à  leurs  propres  ressources.  Bien  souvent  on  les  a  lancés  dans 
l'enseignement  sans  préparation  suffisante.  I^es  conditions  difficiles 
du  passé  n'ont  pas  toujours  permis  qu'il  en  fût  autrement.  Mais  i 
présent  que  le  nombre  des  professeurs  augmente,  que  l'argent  fait 
moins  défaut,  le  temps  est  peut-être  venu  de  fonder  l'École  Nor- 
male Supérieure  que  l'on  réclame  depuis  longtemps.  C'est  à  l'Uni- 
versité Laval,  encouragée  par  les  collèges  affiliés,  que  reviennent 
la  tâche  et  l'honneur  d'organiser  cet  enseignement  supérieur.  Et 
pour  en  occuper  dignement  les  différentes  chaires,  nous  avons  déjà 
des  maîtres  qui  s'imposent.  Sous  leur  habile  direction,  les  jeunes 
professeurs  travailleront  avec  succès  à  leur  formation  pédagogique, 
en  suivant  des  cours  soigneusement  préparés,  en  faisant  de  nombreux 
travaux  personnels,  en  s'initiant  aux  meilleures  méthodes.  Nos 
collèges  en  verront  bientôt  les  résultats  et  les  lettres  canadiennes  ne 
pourront  qu'en  bénéficier  largement. 

Soyons  donc  reconnaissants  de  ce  que  nos  collèges  ont  fait 
dans  le  passé  ;  ayons  foi  en  l'avenir,  puisqu'ils  éviteront  les  dangers 
signalés  et  se  prêteront  de  bonne  grâce  aux  perfectionnements 
qui  s'imposent,  et  n'oublions  pas  ces  sages  conseils  du  savant  abbé 
Ragon  :  «  Qu'on  ne  touche  pas  aux  études  classiques,  ces  humanités 
sacrées  qui  sont  à  la  fois  le  patrimoine  de  notre  patrie  et  de  notre 
religion  ;  du  moins  qu'on  n'y  touche  que  pour  les  adapter,  sans  les 
déformer,  aux  nécessités  présentes.  Gardons-les  pour  tous  les  esprits 
d'élite,  gardons-les  aussi  pour  tous  ceux,  même  médiocrement  doués, 
à  qui  les  faveurs  de  la  Providence  permettent  d'étudier  d'une  façon 
désintéressée  ;  gardons-les  pour  la  dignité  morale  et  intellectuelle 
de  notre  pays.  » 

WiLKKii)  Lkbo.n,  ptre, 
Sainte-.\nne-de-la-l'ocaUère. 
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(1) 


Dans  son  programnic-nianifesic,  la  Ligue  des  Droits  du  fran- 
çais énuniérait  les  moyens  dont  elle  voulait  se  servir  pour  sauve- 
garder la  pureté  de  notre  langue.  Au  premier  rang,  elle  plaçait  la 
publication  périodique  de  listes  de  mots  techniques.  «  Imprimées 
sur  feuilles  volantes,  tirées  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  ces 
listes  pourront  être  obtenues  à  un  prix  minime.  Notre  ambition 
est  de  les  faire  pénétrer  non  seulement  dans  les  milieux  industriels 
et  commerciaux,  mais  aussi  dans  nos  écoles,  nos  couvents,  nos 
collèges.  » 

La  Ligue  a-t-elle  tenu  sa  parole  ?  Répondre  nous-mêmes  est 
un  peu  délicat.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  des  témoignages 
extérieurs.  Ce  que  cependant  je  puis  proclamer  bien  haut,  c'est 
le  travail,  le  dévouement  et  la  compétence  dont  notre  comité  d'étu- 
des à  fait  preuve.  Je  le  dis  d'autant  plus  volontiers  que  les  circons- 
tances ne  m'ont  pas  permis,  cette  année,  de  partager  ses  labeurs. 
Mais  j'ai  suivi  de  près  les  efîorts  de  ses  membres,  je  sais  à  quels 
sacrifices  ils  se  sont  astreints  et  quelle  dette  de  reconnais.sancc 
nous  leur  devons.  Je  les  connais  d'ailleurs  assez  pour  ne  pas  ignorer 
(|u'ils  sont  déjà  récompensés.  Ix\s  excellents  résultats  que  leur 
travail  a  obtenus  les  dédommagent  amplement  de  leurs  peines. 

Nous  avons  en  effet  reçu  de  hautes  autorités  des  témoignages 
vraiment  consolants.  Je  voudrais  en  citer  (pielques-uns.  Ce  sera 
répondre  à  la  (|uestion  posée  il  y  a  un  instant. 

Le  préfet  des  études  du  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 
écrit  à  notre  secrétaire  :  «  Elles  sont  merveilleu.ses,  vos  petites 
listes  d'expressions  françaises.  Mieux  (|ue  tous  les  discours,  elles 
savent  mettre  au  cœur  de  nos  élèves  l'amour  pratique  de  notre 
belle  langue.     Sentinelles  vigilantes,  elles  montent  la  garde  autour 


(1)   Nous  sommes  heureux  de  publier  cet  article  «le   Pierre   Ilomier  sur 
Liiilet  de  la  Ligue  des  Droits  du  français.     Ces   LUlet  paraissent  d'ahord  dans  no 


les 
notre 
revue  ;  elles  sont  tirées  à  part  et  remises  i  la  Ligue,  qui  en  fait  la  distribution, 
comme  Pierre  Homier  l'explique.  C'est  une  service  que  nous  aimons  à  rendre  — 
pourvu  que  nos  moyens  nous  le  permettent — à  une<jeuvrequi  nous  est  chère.  Ces 
Lintri  remplacent  donc,  pour  le  moment,  les  Faute»  à  rorriycr  dont  nous  faisions 
nous-mi^mes  autrefois  la  distribution.  Mais  nous  devons  demander  aux  maisons 
d'éducation  qui  désirent  les  recevoir  de  s'adresser  à  la  Ligue. 
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de  nos  maisons  d'éducation,  pour  chasser  l'anglicisme  déjà  installé 
ou  qui  ose  s'y  montrer. 

(  Revenant  chaque  mois,  ces  «  feuilles  d'or  de  la  langue  fran- 
çaise »  rappellent  aux  jeunes  les  bonnes  résolutions  prises,  et  sti- 
mulent leur  enthousiasme  pour  la  cause  si  bien  défendue  par  la 
Ligue  des  Droits  du  français,  .\ussi  les  éducateurs  ne  peuvent-Uê 
faire  pour  l'épuration  de  notre  langue  un  souhait  plu»  pratique  que  de 
voir  vos  listes  d'expressions  françaises  se  répandre  par  millier»,  péné- 
trant dans  nos  collège»,  nos  couvent»  et  ju»que  dan»  le»  plu»  humble» 
écoles  de  la  Prorince.  » 

Ce  souhait,  le  préfet  des  études  du  collège  de  l'Assomption 
l'exprime  avec  non  moins  d'énergie  :  «  Ces  listes  sont  destinées  i 
rendre  un  grand  service  à  notre  belle  langue  française.  Pour  cela, 
il  faut  qu'elles  soient  répandues  dans  toutes  nos  maisons  d'éduca- 
tion :  collèges,  couvents,  écoles  commerciales,  même  écoles  primai- 
res. Il  faut  que  chaque  élève  de  ces  différente»  école»  ait  ses  liste» 
et  qu'il  en  rende  compte,  soit  dans  des  exercices  écrits,  soit  par  la 
récitation  à  ses  maîtres  et  maîtresses.  » 

Qu'est-ce  donc  qui  vaut  à  ces  petites  feuilles  des  souhaits  si 
ardents?  Le  préfet  des  études  du  collège  de  Sainte-Thérèse  veut 
bien  nous  le  dire.  C'est  «  qu'elles  sont  bien  rédigées,  imprimées 
d'une  façon  claire,  frappante,  logique  ;  que  leur  prix  si  modique 
permet  de  les  introduire  partout,  de  les  glis.ser  dans  tous  les  pupi- 
tres ;  que  professeurs  et  élèves  en  retirent  un  grand  profit  au  point 
de  vue  de  la  correction  de  leur  langage  ». 

Est-ce  assez  probant  ?  .\joutons  encore  cependant  deux  témoi- 
gnages très  précieux  par  le  jour  qu'ils  jettent  sur  la  manière  d'uti- 
liser ces  listes. 

«  Il  n'y  a  que  trois  mois,  écrit  le  directeur  de  l'École  Apostoli- 
que de  Notre-Dame,  que  vos  feuilles  pénètrent  ici.  Elles  font  de 
la  bonne  besogne.  On  apprend  les  expressions  que  l'on  ne  connaît 
pas  encore  —  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  —  et  on  les  met 
ensuite  en  pratique  non  seulement  dans  ses  narrations  et  ses  lettres, 
mais  surtout  en  conversation.  Et  si,  au  cours  d'une  récréation, 
quelqu'un  s'oublie,  il  y  a  toujours  un  confrère  charitable  pour  aver- 
tir, en  l)on  écolier,  celui  qui  n'a  pas  employé  l'expression  correcte.  » 

Un  Père  jésuite,  ancien  professeur  de  Belles- Lettres,  entre 
dans  plus  de  détails  encore  :  «  Quels  services  vos  feuilles  sont  appe- 
lées à  rendre  &  nos  maisons  d'éducation.  Je  prends  la  dernière 
intitulée  :  Fournituns  teolaire»  ;  c'est  tout  un  enseignement  sur  la 
propriété  des  termes  qui  en  sortira  et  combien  facile  à  préparer 
pour  le  professeur,  et  combien  fructueux  pour  l'élève. 
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«  Dans  les  basses  classes  on  proci^vlera  par  leçon  de  choses. 
Chacun  a  été  averti,  la  veille,  de  lire  attentivement  sa  feuille,  de  se 
rensei>;ner,  en  récréation,  auprès  de  ses  condisciples,  s'il  se  rencontre 
quelque  mot  dont  il  ne  comprend  pas  le  sens.  Et  le  travail  com- 
mence. Le  professeur,  les  élèves  mêmes,  ont  presque  tous,  sous 
la  main,  les  objets  désignés.  «  Un  tel,  comment  appelez-vous 
ceci  ?»  —  Gare  à  l'anglicisme,  et  gare  à  l'expression  impropre  ! 
L'émule  est  là  qui  guette  son  adversaire,  prêt  à  le  corriger,  et,  à 
son  défaut,  le  camp  tout  entier.  Cette  méthode  a  l'avantage  de  ne 
pas  insister  sur  le  terme  anglai.s,  de  ne  pas  le  mettre  en  relief,  de  ne 
pas  l'enfoncer  dans  la  mémoire  à  force  de  le  répéter. 

«  Dans  les  clas.ses  élevées,  l'exercice  est  plus  littéraire.  Il  se 
donne  sous  forme  de  devoir  écrit.  Par  exemple  —  il  s'agit  toujours 
de  la  liste  des  Fournitures  scolaires  —  «  Voyage  autour  de  mon 
pupitre  »  ou  «  Inventaire  scolaire  »  ou  encore  «  Testament  d'un 
écolier  ».  Pas  une  énumération  sèche,  bien  entendu,  mais  soit  une 
narration,  soit  une  description,  exacte,  colorée,  vivante,  dans  laquelle 
l'auteur  s'efforcera  d'introduire,  à  bon  escient,  les  termes  de  sa  liste.  » 

Encouragé  par  ces  ap])rol)ations  de  haute  valeur,  notre  comité 
d'études  a  résolu  de  se  livrer  plus  activement  encore  à  son  œuvre. 
De  précieux  éléments  lui  ont  été  adjoints  ;  il  a  demandé  et  obtenu 
de  plusieurs  professeurs  d'importantes  suggestions  qui  lui  permet- 
tront de  rendre  son  travail  plus  pratique  et  plus  fécond. 

Aussi  les  directeurs  de  la  Ligue  espèrent-ils  que  le  souhait 
énoncé  par  des  éducateurs  éminents  se  réalisera,  que  les  feuilles 
d'expressions  pénétreront  bientôt  dans  tous  nos  collèges,  tous  nos 
couvents,  toutes  nos  écoles. 

Messagères  alertes  du  clair  parler  de  France,  elles  chasseront 
les  ténèbres  de  l'anglicisme  qui  obscurcissent  de  plus  en  plus  nos 
esprits  et  feront  briller  la  pure  lumière  du  verbe  français. 

Des  directeurs  et  directrices  de  nos  maisons  d'éducation,  de 
nos  commi.ssaires  d'écoles  dépend  en  grande  partie  ce  rayonnement. 
Ils  savent  qu'il  contribuera  à  rendre  la  race  j)lus  forte  parce  que  plus 
attachée  à  son  passé  et  à  ses  traditions.  Nous  ne  doutons  pas  de 
leur  aide.  Ils  vont  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  leurs  maisons 
à  nos  listes  d'expressions. 

Pierre  Ho.mier. 

P.  S.  —  Il  parait  dix  listes  par  année.  Nous  fournissons  deux 
cents  exemplaires  de  chaque  liste,  soit  2000.  pour  la  somme  de 
$5.00.  I>es  commandes  doivent  être  adressées  ainsi  :  M.  le  Secré- 
taire de  la  Ligue  des  Droits  du  français.  Monument  National, 
Montréal. 


U  UNGIE  FRANÇAISK  ET  LE 


Un  sot  préjugé  fait  croire  à  bon  nombre  d'entre  nous  que  la 
langue  française  n'est  point  apte  au  commerce  et  qu'il  faut  lui  pré- 
férer l'anglais.  On  s'imagine  que  le  vocabulaire  commercial  fran- 
çais est  très  restreint,  et  que  la  langue  anglaise  seule  est  appropriée 
au  langage  de  la  finance. 

C'est  une  erreur,  et,  pour  nous  en  convaincre,  nous  n.. ..j;.^ 
qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  catalogues  des  grandes  maisons  fran- 
çaises, des  magasins  à  rayons  de  Paris,  sur  les  factures  que  nous 
recevons  des  marchands  français  lorsque  nous  les  «  honorons  » 
(di.sent-ils)  de  notre  encouragement,  sur  les  annonces,  affiches,  cir- 
culaires (|ui  s'étalent  partout  en  sollicitant  le  public  de  bien  vouloir 
comprendre  son  propre  intérêt,  et  faire  de  préférence  ses  achats 
dans  les  magasins  dont  on  exalte  le  bon  marché,  l'excellente  qualité 
des  marchandises  et  autres  multiples  avantages. 

Notre  pays  n'est  pas,  comme  la  France,  divisé  en  départements. 
Cette  division,  on  veut  la  mettre  à  tout  prix  quelque  part  et  c'est 
dans  les  magasins  à  rayons  qu'on  la  fixe.  Parce  qae,  en  anglais, 
on  dit  «  départemental  store  »,  on  xp  oroit  obligé  He  flire  :  magasin 
à  dé  part  f  ment». 

Vous  croyez  avoir  un  riche  répertoire  de  mots  parce  que  vous 
dites  que  le  personnel  d'un  magasin  à  rayons  se  compose  du  c  boss  >, 
des  «  managers  ».  des  directeurs,  des  «  filles  qui  sont  au  ea»h  >,  des 
gérants  des  <  départements  »,  des  ■  filles  qui  travaillent  dans  les 
livres  »,  etc.,  etc. 

Voyons  donc  si  dans  les  grands  magasins  français  on  manque 
de  mots  pour  désigner  ceux  qui  y  exercent  différents  emplois. 

Il  y  a  les  directeurs  et  les  sous-directeurs,  les  gérants,  les  chefs 
et  sous-chefs  d'agence,  les  chefs  et  .sous-chefs  de  rayons  (départe- 
ments), un  fondé  de  pouvoir  (autori.sé  légalement  à  agir  dans  une 
affaire  au  nom  d'un  autre),  un  chef  du  contentieux  (chargé  de  l'en- 
semble des  affaires  litigieuses  d'une  adraini-stration  ou  d'une  compa- 
gnie), un  chef  du  personnel,  un  expert  comptable  (auditeur),  un 
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arbitre  rapporteur  (fraluateur),  les  employés  aux  éeritures  (qui 
«  travaillent  »  ilans  les  livres  ou  à  la  correspondance),  le  caissier 
(  ayant  sous  ses  ordres  un  principal,  un  receveur  et  un  payeur), 
le  chef  de  comptabilité,  le  secrétaire  général,  le  secrétaire  du  conseil, 
le  vérificateur,  le  contrôleur  général,  les  inspecteurs,  le  conservateur 
(chargé  de  classer  la  correspondance  et  les  do<'umcnts  pour  les  con- 
server), les  comptables,  les  remisiers,  les  démarcheurs. 

Il  y  a  encore  les  tribuns,  les  facturiers  (chargés  de  faire  les  fac- 
tures), les  souchicrs,  les  expéditeurs,  les  caissiers  de  détail,  les  com- 
mis, les  vendeurs,  les  manutentionnaires,  les  receveurs  (de  la  mar- 
chandise),  les   nuigasiniers,   les-  inspecteurs. 

Puis  viennent  les  auxiliaires,  les  teneurs  do  livres,  les  pointeurs 
{checker»).  les  économes,  les  contrôleurs,  les  sténographes,  les  dac- 
tylographes, les  correspondanciers  et  les  correspondancières,  les 
acheteurs  (en  gros),  les  placiers,  les  courtiers,  les  représentants,  les 
voyageurs  de  commerce,  les  coulissiers  (courtiers  qui  négocient  sur 
le  marché  libre  des  valeurs  non  encore  admises  au  marché  officiel 
des  agents  de  change). 


Pour  faire  ressortir  l'indigence  du  vocabulaire  commercial 
canadien-fran(;ais  et  pour  montrer  comment  la  langue  fran<;aise, 
quand  on  sait  la  manier,  s'adapte  très  bien  au  conunerce,  on  me  per- 
mettra de  reproduire  certaines  phrases  ou  parties  de  phrases  extraites 
des  tarifs-aU)ums  des  principaux  magasins  à  rayons  de  Paris,  tels 
que  le  Bon  Marché,  le  Louvre,  la  Samaritaine,  la  Belle  .Jardinière, 
les  Grands  Magasins  Dufayel,  ainsi  que  de  la  Manufacture  Fran- 
çaise d'.Vnncs  et  Cycles  de  Saint-Étienne. 

Je  mets  en  italique  la  façon  française,  concise  et  correcte,  de 
dire  les  choses,  et  en  caractères  ordinaires,  la  façon  canadienne, 
diffuse,  imprécise,  imitée  de  l'anglais,  dont  s'y  prennent  nos  négo- 
ciants pour  rendre  la  même  idée. 

—  Nous  facturons  le  port  et  remballage. 

Nous  «  chargeons  »  le  transport  et  le  «  paquetage  ». 

—  Froi»  à  la  charge  du  destinataire. 

Les  frais  sont  «  chargés  »  au  destinataire. 

—  Certaines  maisons  font  à  leurs  clients  le  franco  de  port,  d'autre» 
le  franco  de  port  et  d'emballage. 

Certaines  maisons  ne  «  chargent  »  pas  à  leurs  clients  <  les  frai» 
de  transport  »,  d'autres  ne  «  chargent  »  ni  «  les  frais  de  transport  », 
ni  «  les  frais  de  paquetage  ». 
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—  L'adresse  de  la  personne  à  qui  l'envoi  est  facturé. 

L'adresse  de  la  personne  à  qui  les  marchandises  sont  c  char- 
gées >.  (Ici,  nous  sommes  toujours  chargés  comme  des  bètes  de 
somme  ou  comme  des  pistolets  prêts  à  partir.  On  oublie  donc  que 
(  charger  un  compte  »  signifie  en  français  :  en  exagérer  le  montant). 

—  Les  paiements  du  solde  sont  combinés  par  versements  égaux 
et  réguliers  à  effectuer  chaque  mois. 

Les  paiements  de  «  la  balance  »  sont  «  arrangés  »  par  «  instal- 
ments  »  égaux  et  réguliers  à  «  rencontrer  »  chaque  mois. 

—  Envois  contrées  au  départ. 
Marchandises  «  chéquées  »  au  départ. 

—  Les  cycles  sont  emballés  à  claire-voie. 

Les  t  bicycles  »  sont  emballés  «  dans  des  brancards  »  ou  sont 
«  crétés  »   (crate). 

—  L'argent  démonétisé  n'est  pas  accepté. 

Les  vieilles  pièces  de  monnaie  qui  n'ont  plus  de  valeur  ne  sont 
pas  acceptées. 

—  Les  Messageries  n'acceptent  pas  Us  colis  grevés  de  rembourse- 
ment. 

Les  «  Compagnies  d'express  »  n'acceptent  pas  les  t  paquets  » 
sur  lesquels  il  y  a  quelque  chose  à  rembourser. 

—  En  cas  d'avaries  ou  de  manquant,  écrire  au  Service  des  Récla- 
mations. 

Dans  le  cas  où  les  effets  seraient  endommagés  et  où  il  manque- 
rait quelque  chose,  écrire  au  «  Département  des  plaintes  ». 

—  Les  envois  en  grande  ou  petite  vitesse. 

Les  envois  par  t  express  »  ou  par  «  freight  ». 

—  Les  articles  hors-tarif. 

Les  articles  dont  le  prix  n'est  pas  mentionné  dans  notre  cmUt- 
logue. 

—  Soire  tarif -album. 
Notre  catalogue. 

—  Ces  emballages  offrent  le  maximum  de  solidité  et  le  minimum 

de  frais. 

Ces  emballages  sont  les  plus  solides  et  coûtent  le  meilleur 

marché. 
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—  La  différence  sera  mise  à  votre  avoir. 
La  «  haliiiice  »  vous  sera  créditée. 

—  Veston  droit. 
Habillement  «  simple-breast  ». 

—  Veston  croisé. 
Habilleinent  «  double-breast  ». 

—  Jaquette. 
Morning-coat. 

—  Toutes  Us  localités  desservies  par  chemin  de  fer. 
Toutes  les  «  places  »  où  passent  les  «  chars  ». 

—  Paletot  demi-saison. 

Capot  d'automne  et  de  printemps. 

—  Nous  n'acceptons  pas  les  rendus  grevés  de  remboursement. 
Nous  n'acceptons  pas  les  «  marchandises  retournées  »  s'il  y  a 

des  frais  à  payer. 

—  Pour  recevoir  franco,  ajoutez  un  supplément  de  dix  sous. 
Pour  recevoir  sans  frais  de  transport,  envoyez  dix  «  cents  d'ex- 
tra'». 

—  Toutes  nos  marchandises  sont  expédiées  C.   R.   {contre  rem- 
boursement). 

Toutes  nos  marchandises  sont  envoyées    C.  O.  D.     {Cash  on 
Delivery). 

—  Marchandises  défraîchies. 
Marchandises  démodées. 

—  Economisez  votre  argent. 
«  Sauvez  »  votre  argent. 

—  Frais  de  camionnage. 
l~     Frais  de  transport. 

—  Chef  du  Service  des  Ventes. 

Gérant  du   «  Département  »  des  Ventes. 

—  Vente  au  rabais  ou  Solde. 
Vente^à^^réduction. 


314  LE    PABLBB    FRANÇAIS 

—  Commandes  par  correspondance. 
«  Ordres  >   par  la   i  malle  ». 

—  Sous  pli  recommandé. 
Par  lettre  «  enregistrée  ». 

—  Précisez  si  l'expédition  doit  être  faite  en  postal,  en  grande  ou 
en  petite  vitesse,  et  spécifiez  la  gare  du  chemin  de  fer  ou  le  port  de  débar- 
quement qui  dessert  votre  localité. 

Dites  si  l'envoi  doit  être  fait  par  la  «  malle  »,  «  l'exprès»  »  ou 
le  «  frcight  »  et  donnez  le  nom  de  lu  «  .station  des  chars  »  ou  du  quai 
de  «  votre  place  ». 

—  Faites  entrer  en  ligne  de  compte  les  risques  de  non-paiement. 
Ajoutez  comme  «  extra  »  les  risques  de  non-paiement. 

—  Facilités  de  paiement. 
c  Conditions  aisées  ». 

—  La  faculté  de  retour  cesse. 

Les  marchandises  ne  sont  plus  «  retournables  ». 

—  Fraig  de  recourrements. 
Frais  de  «  collection  ». 

—  Les  commandes  sont  toujours  expédiées  d'office  contre  rembour- 
sement. 

Les  «  ordres  »  sont  toujours  expédiés  ('.  O.  D.  i  moins  d'avis 
contraire. 

—  Un  colis  expédié  port  dû. 
Un  paquet  envoyé  «  collect  ». 


Cette  liste  de  citations,  qui  pourrait  être  indéfiniment  allongée, 
ne  prouve  qu'une  chose  :  nos  financiers,  négociants,  annonceurs, 
qui  prétendent  que  notre  langue  ne  se  prête  pas  au  commerce,  au- 
raient une  opinion  différente  s'ils  savaient  bien  leur  français. 

Ahhé  Rtiknne  Bl.a.\(  iiakd. 

NoTB.  —  Vient  de  paraître  un  Dictionnaire  du  bon  langage, 
par  M.  l'ahhé  Blanchard.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  France,  ac 
trouve  déjà  dans  nos  librairies. 


Lettro  d«  l'étranger 


1{|:L  IIOMMaGK  a  LVSLKVIVANCt: 
FlUiNCO-CAiNAliULMNE 


L'un  de  nos  membres  a  reçu  de  Hollande  une  lettre  qu'il  nous  permet  de  com- 
muniquer &  nos  lecteurs.  Elle  montrera  (lUc,  même  loin  de  chez  nous,  il  est  de»  gens 
qui  s'intéressent  à  notre  Ianf;ur,  à  nos  traditions,  à  notre  histoire.  Inutile  de  dire 
que  le  destinataire  de  la  missive  a  immédiatement  expédié  à  sa  correspondante  les 
renseignements  nécessaires  i-t  les  livres  essentiels.  —  \'ole  rfe  la  Snrifté  du  Parler 
fronçait. 

Monsieur, 

Ce  n'e.st  qtt'aprè.s  de  longues  hésitations  que  j'ai  pri.-s  la  liberté 
de  vous  écrire  ces  <iueKiues  lignes.  J'ai  une  demande  à  vous  faire 
et  pour  justifier  cette  arrogance  j'ajoute  que,  n'ayant  pas  de  rela- 
tions dans  votre  pays,  il  me  .semble  que  ce  n'est  qu'à  vous.  Français 
de  race,  que  je  puisse  ni'adres.ser  pour  obtenir  certains  renseigne- 
ments sur  votre  langue.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  Monsieur, 
d'agréer  à  ce  sujet  mes  très  humbles  excuses. 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Étudiante  de  lettres  françaises,  je  m'intéresse  profondément 
au  français  canadien  ;  et  cependant  je  suis  très  peu  à  la  hauteur  de 
cette  forme  du  français.  I^e  fait  est  qu'on  en  parle  rarement  en 
Hollande,  et  c'est  un  grand  tort  qu'on  fait  à  cet  id'onie,  qui  occupe 
une  place  si  honorable  parmi  les  langues  romanes  ;  une  langue  qui 
subit  d'abord  pendant  une  éi)0(|ue  considérable  l'influence  de  plu- 
sieurs parlers  indigènes  et  qui  finalement,  par  des  raisons  politiques, 
se  trouve  en  contact  perpétuel  avec  l'anglais,  dont  on  rencontre  un 
grand  nombre  d'emprunts  notamment  dans  le  français  européen  — 
bref,  une  langue  qui  pendant  si  longtemps  ne  s'est  pas  lai.ssé  sup- 
planter par  la  langue  de  tout  un  peuple  environnant,  mais  qui  au 
contraire  s'est  maintenue  dans  un  cercle  restreint,  mérite  une 
attention  particulière  et  une  étude  toute  spéciale. 

C'est  pourquoi  je  viens  vous  demander.  Monsieur,  de  vouloir 
me  faire  envoyer  par  votre  libraire  les  livres  dont  j'aurai  besoin 
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pour  faire  une  étude  approfondie  du  français  canadien.  Je  n'ai 
malheureusement  aucune  idée  de  la  bibliographie  franco-canadienne 
et  je  suis  bien  pédante  de  vous  déranger  à  ce  point,  mais  je  vous  prie 
de  croire  à  la  vive  reconnaissance  que  je  vous  en  conserverais,  >i 
vous  vouliez  me  rendre  ce  service.  J'ai  cru  bien  faire  de  vous  envoyer 
en  même  temps  une  somme  de.  .  .  pour  couvrir  les  frais  de  ma 
demande.  J'aimerais  savoir  encore,  s'il  existe  dans  votre  langue 
un  recueil  de  chan.sons  populaires  ou  plutAt  de  chansons  de  nour- 
rices.  Le  français  ne  connaît  pas  le  «  Volk.slied  »  proprement  dit 
des  langues  germaniques  ;  les  chansons  de  nourrices  s'en  rappro- 
chent toutefois  le  plus.  Si  par  hasard,  en  français  canadien,  il 
s'était  développé,  sous  l'influence  de  l'anglais,  une  poésie  essentiel- 
lement populaire,  j'aimerais  à  tout  prix  un  recueil  de  petits  poèmes 
de  ce  genre. 

Le  Volkslied  étant  pour  les  langues  germaniques  un  facteur 
très  important,  il  l'est  pour  toutes  les  langues  qui  connaissent  cette 
forme  de  littérature.  C'est  dans  le  Volkslied  que  nous  rencontrons 
un  grand  nombre  de  rimes  féminines  impures  (non  pas  les  assonances!) 
qui  nous  permettent  de  constater  bien  des  changements  phonétiques. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  le  hollandais,  dans  certains  groupes  de 
mots  l'échange  du  son  r  (prononcé  comme  r  dans  le  français  rent) 
pour  la  fricative  g  (guttural).  On  a  constaté  ce  phénomène  dans 
plusieurs  rimes  impures  du  Volk.slied.  Si  on  pouvait  transposer 
cette  étude  en  français,  ce  serait  une  source  bien  précieuse,  mais  il 
faudrait  pour  cela  quelque  chose  qui  remplace,  en  français,  le  Volts- 
lied  germanique.  Il  me  semble  que  ce  sont  les  chansons  de  nourri- 
ces, qui  existent  dans  toutes  les  langues.  Je  suis  depuis  bien  long- 
temps à  la  recherche  d'un  recueil  de  pareilles  chansons  du  français 
européen,  mais  en  vain  ;  peut-être  y  en  a-t-il  en  français  canadien  ? 

J'espère,  Monsieur,  <iue  je  n'ai  pas  été  trop  obscure  en  tout 
ceci.  —  Il  serait  peut-être  très  utile  d'étudier,  à  côté  de  l'histoire 
de  la  langue  franco-canadienne,  l'histoire  de  la  colonie  depuis  sa 
fondation  ju.squ'à   nos  jours. 

Je  suis  bien  prétenticu.se,  et  je  vous  demande  encore  une  fois 
pardon  de  vous  avoir  dérangé  de  la  .sorte. 

Veuillez  accepter.  Monsieur,  avec  mes  remerciements  anticipés, 
l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Henriette  van  Lbnmap. 


LE  l'KA^CMS  DES  GENS  INSTKLITS 
A[]  CANADA 


L'œuvre  patriotique  entreprise  par  la  Société  du  Parler  fran- 
çais au  Canada  est  non  seulement  utile,  mais  je  la  considère  comme 
absolument  nécessaire  à  la  conservation  de  notre  idiome  national. 

Cela  peut  paraître  éfraufjc,  mais  c'est  surtout  le  langage  de  la 
classe  instruite  qui,  chez  nous,  a  besoin  d'être  réformé.  Si  les 
illettrés  étaient  seuls  à  commettre  des  crimes  de  lèse-syntaxe  et  de 
lèse-grammaire,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'émouvoir.  .\  ceux  qui 
pourraient  se  fornuili.scr  de  ces  attentats,  l'on  serait  tenté  de  répon- 
dre :  «  Laissez  donc  ;  le  peuple  parlera  toujours  le  langage  du 
peuple,  et  les  barbarismes  et  solécismes,  voire  les  anglicismes  de  la 
plèbe,  ne  tirent  pas  à  conséquence.  » 

Malheureusement,  le  mauvais  exemple  part  d'en  haut.  Soit 
incurie,  soit  manque  de  goût,  soit  paresse,  chez  nous,  la  cla.sse  in- 
struite ou  prétendue  telle  ne  se  donne  pas  la  peine  de  rechercher  l'ex- 
pression propre,  et  les  idées,  parfois  conçues  en  un  anglais  informe  et 
mal  digéré,  sont  exprimées  en  une  série  de  mots  plus  ou  moins  fran- 
çais, dont  les  véritables  acceptions  sont  dénaturées  par  des  tournures 
de  phrases  empruntées  à  l'anglais  et  dont  le  sens  primitif  a  été  faussé 
au  point  qu'elles  ne  sont  plus  compréhensibles  que  pour  les  auteurs 
de  ces  monstres  hybrides. 

Si  la  classe  dirigeante  était  en  général,  plus  qu'elle  ne  l'est, 
soucieuse  de  se  servir  d'un  langage  clair  et  |)ar  conséquent  châtié, 
la  Société  du  Parler  français  n'aurait  pas  sa  raison  d'être.  C'est 
pour  réagir  contre  des  abus  devenus  dangereux  que  cette  société  a 
été  fondée.  Depuis  qu'elle  poursuit  sa  noble  tâche,  elle  a  déjà 
opéré  beaucoup  de  bien,  mais  il  reste  encore  tant  à  faire  qu'elle 
a  besoin  du  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

C'est  à  une  élite  qu'elle  s'adresse,  et  elle  a  besoin  de  cette  élite 
pour  atteindre  les  humbles.  Que  le  beau  langage  .soit  mis  à  la  mode 
par  ceux  qui  tiennent  le  haut  du  pavé,  et  tous  les  plébéiens  dé.sireux 
de  s'élever  dans  l'échelle  .sociale  s'efforceront  de  châtier  leur  langue 
et  voudront  parler  le  français  avec  cette  clarté,  cette  précision,  cette 
délicatesse  de  nuances  qui,  dans  le  monde  diplomatique,  a  valu  à 
notre  langue  maternelle  la  préférence  sur  toutes  les  langues  moder- 
nes. 

Il  s'agit  de  prêcher  d'exemple.  Nous  qui  avons,  trop  souvent, 
hélas  !    maltraité  cette  belle  langue,  commençons  d'abord  par  dire 
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un  grand  «  mea  ruipa  »  et  prenons  la  ferme  résolution  de  ne  plus 
scandaliser  les  menil)res  de  la  S<K-iété  du  Parler  fran^-ais. 

Que  les  journaux,  dont  la  mission  est  de  défendre  et  de  perpé- 
tuer notre  idiome  national,  cessent  de  le  défigurer  et  de  le  rendre 
méconnaissable. 

Je  prends  au  hasard  un  de  nos  grands  quotidiens  et,  sans  cher- 
cher le  moins  du  monde,  j'y  trouve  les  perles  suivantes  :  anxieux  i* 
(au  lieu  de  «  désireux  de  »  )  ;  en  aillant  que  (au  lieu  d'  «  en  tant 
que  »  )  ;  un  set  de  liattcrie»  neutea,  un  tifflei  à  air  arec  tank  ;  4  chaiêe» 
en  rattan  {rotin  probablement)  ;  »et  d'outih.  morning  corer  ;  »pray 
hood  ;  aearch  lighl  :  le  yacht  peut  ne  conduire  facilement  par  une  seule 
personne  ayant  tout  sous  son  contrôle  ;  entrepositiou  (pour  «  entrepo- 
sage »  )  ;  investir  un  bon  capital,  etc. 

Kt  dire  que  l'on  trouve  t-ela  dans  l'un  de  nos  journaux  les  mieux 
rédigés  !  Ce  n'est  pas  le  moment  de  rechercher  les  causes  de  la 
décadence  de  notre  journalisme.  C'est  une  profession  qui  semble 
ouverte  à  tout  le  monde,  surtout  aux  in<"ompétents. 

Le  public  est  le  seul  juge  autorisé  à  sanctionner  la  loi  non  écrite, 
si  souvent  violée  par  les  entrepreneurs  de  démolitions  grammaticales. 

\'oilà  un  juge  beaucoup  moins  éclairé  qu'il  ne  croit  l'être,  car 
on  est  en  trnin  de  lui  fausser  le  goût  à  tel  point  que.  bientôt,  seuls 
les  écrivains  cajjables  de  s'exprimer  en  un  chnrnbia  incompréhensible 
trouveront  grâce  à  .ses  yeux. 

Notre  langage  du  Palais  ne  vaut  guère  mieux.  Nos  avocats 
«  filent  des  exhibits  ».  Comme  au  temps  dont  parle  .\rthur  Buies, 
ils  découvrent  encore  des  «  flaws  »  dans  les  «  indictements  ».  L'un 
d'eux  ne  se  plaignait-il  pas  récemment  d'avoir  été  obligé  de  «  faire 
prendre  vingt  pages  d'cridence  en  »ia«/i  courte  jwur  faire  casser  l'indie- 
tement  P  »  Il  s'agissait  d'un  accu.sé  qui  avait  été  «  commitlé  pour 
procès  ». 

Fa  nos  hommes  politiques  donc  !  J'en  connais,  et  des  plus 
huppés,  qui  «  courent  pour  échevins  :  qui  se  font  •  nominer  »  ; 
qui  «  plumpent  »  sur  u  i  .seul  homme  et  qui  t  supportent  •  des  mesu- 
res bien  insupportables  parce  qu'ils  ont  été  «  déceivés  ». 

Bref,  nos  prétendus  lettrés  s'obstinent  à  parler  et  à  écrire 
comme  s'ils  étaient  payés  j)Our  nous  rendre  ridicules. 

C'est  pour  .se  faire  mieux  comprendre,  paralt-il.  .\lors,  il  faut 
avouer  qu'ils  reu.ssis.sent  bien  !  La  ma.s.se  qu'ils  veulent  atteindre  les 
comprend  comme  s'ils  parlaient  .sanscrit. 

Ou  bien,  c'est  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  poser  à  l'homme  qui 
parle  •  en  termes  ».  Or,  on  doit  surtout  éviter  de  po-ser  à  l'homme 
mal  élevé,  et  la  vulgarité  du  langage  n'est  pas  de  meilleur  ton  que  U 
vulgarité  des  manières. 
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Je  crois  que  c'est  plutôt  par  paresse.  A  force  de  lire  ou  d'en- 
tendre exprimer  en  anglais,  ou  en  français  à  tournure  anglaise,  des 
idées  plus  ou  moins  confuses,  on  finit  par  s'habituer  à  raisonner 
ou  à  déraisonner  en  anglais. 

Pour  énoncer  clairement  une  pen.sée  qui  nous  arrive  parfois 
sous  une  forme  plutôt  imprécise,  il  faut  avoir  recours  au  diction- 
naire. C'est  là  une  de  ces  vérités  de  La  l'alis.se  que  les  principaux 
intéressés  semblent  ignorer.  Tout  homme  instruit  devrait  avoir 
constamment  à  sa  portée  un  ou  plusieurs  l)ons  lexiques,  et  les  con- 
sulter souvent  afin  de  bien  se  rendre  compte  des  grandes  différences 
qui  existent  parfois  entre  les  acceptions  diverses  de  mots  identiques 
appartenant  à  j)lusieurs  langues  distinctes.  Il  arrive  souvent  «nie 
les  tournures  de  phrases  comportent  une  signification  tout-à-fait 
différente  si  vous  les  transportez  d'une  langue  dans  une  autre. 
C'est  en  tenant  bien  conipte  de  ces  distinctions  que  l'on  parvient  à 
donner  aux  diverses  expressions  le  .sens  exact  qu'elles  doivent  com- 
porter. Il  faut  apprendre  à  se  servir  du  dictionnaire  et  il  faut  s'en 
.servir  souvent,  si  l'on  veut  ac<|uérir  les  connai.ssances  linguistiques 
et  le  goût,  si  nécessaires  à  l'élégance  du  langage. 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  d'empêcher  le  peuple  de  parler 
le  langage  du  peuple,  mais  il  s'agit  de  rappeler  aux  classes  dirigeantes 
que  |>osition  oblige  et  «ju'il  leur  incombe  de  donner  le  bon  exemple. 

Ce  n'est  pas  tout  de  conserver  notre  langue,  nous  devons  la 
conserver  dans  toute  sa  pureté.  Elle  doit  rester  forte,  claire,  éner- 
gique, sincère,  franche  et  honnête  comme  il  convient  à  l'idiome 
d'un  peuple  héritier  comme  nous  de  saines  et  fortes  traditions. 
Il  existe  entre  la  pureté  de  notre  langage  et  la  sincérité  de  notre 
patriotisme  une  corrélation  qu'on  ne  saurait  nier.  La  corruption 
de  la  langue  maternelle  chez  la  classe  instruite  dénote  l'amoindrisse- 
ment du  légitime  orgueil  de  race.  (Via  démontre  que  l'on  a  ces.sé 
de  s'abreuver  aux  sources  intellectuelles  où  notre  race  a  puisé  sa 
vigueur  morale. 

Il  y  a  des  gens  (|ui,  ayant  réussi  à  ac<|ucrir  une  connai.s.sance 
très  superficielle  de  l'anglais,  se  figurent  cpi'ils  ont  découvert  cette 
langue  ;  qu'ils  sont  .seuls  à  la  comprendre  ;  qu'elle  leur  a  révélé 
des  .secrets  inconnus  au  reste  des  mortels. 

Ils  en  arrivent  bientôt  à  partager  les  idées  erronées  qu'ils  enten- 
dent énoncer  en  cette  langue  sur  le  compte  de  leurs  propres  compa- 
triotes, et  à  accu.ser  d'intolérance  ceux  qui  osent  revendiquer  les 
justes  droits  de  la  race  française. 

Par  contre,  j'ai  connu,  aux  Êtats-Uni.s,  des  jeunes  gens  d'origine 
française  (|ui,  après  avoir  reçu  une  instruction  exclusivement  anglaise, 
s'étaient  débarra.s.sés  devions  leurs  préjugés  anti-français  dès  (|u'ils 
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avaient  eu   l'occasion   d'étudier  et  d'apprendre  la  langue  de  leurs 
ancêtres  ! 

Soyons  les  gardiens  de  notre  langue  et  elle  sera  la  gardienne  de 
de  nos  traditions. 

La  coexistence  de  deux  races  distinctes  dans  notre  beau  pays 
est  un  fait  brutal  qu'on  ne  saurait  nier.  Si  c'est  un  inconvénient, 
il  est  facile  de  l'atténuer,  et  si  c'est  un  avantage,  on  a  bien  tort  de 
se  donner  tant  de  peine  pour  éviter  d'en  profiter. 

Que  chacune  des  deux  races  tienne  à  ses  traditions  et  à  sa  langue, 
cela  e.st  tout-à-fait  naturel.  Ceux  qui  s'en  étonnent  sont  préci.sé- 
ment  des  gens  qui  voudraient  imposer  aux  outres  leur  manière  de 
voir  et  de  parler. 

Descendants  des  premiers  colons  du  jjays,  les  Canadiens  de  race 
française  ont  con.servé  à  travers  les  âges  le  doux  parler  de  Francee 
avec  les  saines  traditions  des  ancêtres.  Est-ce  un  crime?  On  le 
dirait  à  en  juger  par  les  protestations  de  certains  francophobes,  qui 
oublient  ou  feignent  d'oublier  ()u'à  ce  compte  les  plus  grands  coupa- 
bles, ce  sont  eux-mêmes. 

Ces  gens-là  tiennent  tellement  à  leurs  propres  traditions  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  jjrofiter  de  l'occasion  qui  leur  était  offerte  de  par- 
faire leur  éducation  en  apprenant  la  langue  du  pays,  c'est-à-dire  le 
français.  Ils  ont  négligé  et  négligent  encore  d'apprendre  la  seule 
langue  qui.  lors  de  la  cession,  était  en  usage  chez  l'héroïque  petit 
peuple  dont  les  descendants  s'obstinent  encore  à  rester  debout,  en 
dépit  des  sinistres  prédictions  des  prophètes  de  malheur. 

Avec  ce  sens  pratique  dont  nous  sommes  loin  d'être  dépourvus, 
quoi  qu'en  dise  dans  certains  cercles  où  il  est  de  mode  de  nous 
dénigrer,  nous  avons  immédiatement  compris  tout  le  parti  que  nous 
pouvions  tirer  de  notre  nouvelle  situation. 

Nous  aurions  pu,  en  opposant  la  force  inerte  à  l'activité  agres- 
sive des  nouveaux  venus,  nous  claquemurer  derrière  notre  ignorance 
de  la  langue  anglaise  et  forcer,  en  fin  de  compte,  l'envahi-sseur 
récalcitrant  à  apprendre  le  français. 

Nous  avons  fait  mieux  que  cela  :  nous  nous  .sommes  empressés 
d'apprendre  l'anglais  partout  où  nous  en  avons  eu  l'occasion,  et 
l'expérience  a  démontré  une  fois  de  plus  que  nous  .sommes  doués 
d'aptitudes  peu  communes. 

.Vujourd'hui.  et  depuis  longtemps  déjà,  lorsque  vous  rencontrez 
un  Franco-C^anadien  dans  un  centre  anglophone  ou  mixte,  vous  pou- 
vez être  à  peu  près  sûr  qu'il  parle  l'anglais,  parfois  élégamment, 
même,  le  plus  .souvent,  avi>c  facilité,  et  généralement  assez  bien  pour 
se  faire  comprendre. 

.\vons-nous  bien  fait  ?  Sans  doute.    Tout  le  monde  est  d'accord 
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sur  Cl'  point.  Je  ne  nie  rappelle  pas  avoir  entendu  un  seul  de  mes 
eonipatriotes  déelarer  sérieusement  qu'il  ne  voudrait  pas  apprendre 
l'anglais,  mais  j'ai,  plus  d'une  fois,  vu  des  anglophones  se  fâcher 
parce  qu'on  les  avait  soupçonnés  —  soupçon  d'autant  j)lus  injurieux 
qu'il  était  absolument  mal  fondé  —  d'être  assez  intelligents  pour 
avoir  appris  le  français  après  vingt  ans  de  contact  journalier  avec 
une  population  gallophone. 

Nous  avons  dans  le  pays  deux  langues  officielles,  mai»  une  seule 
des  deux  races  qui  forment  le  peu|>le  canadien  est  devenue  bilingue, 
et  c'est  la  race  française.  Il  y  a  lieu  de  nous  féliciter  de  nos  progrès 
sous  ce  rapport.  Ce  n'est  pa:s  nous  que  l'on  surprendra  jamais  à 
faire  de  l'agitation  pour  empêcher,  de  par  la  loi,  ((ue  nos  enfants 
dévelopjïent  leur  intelligence  en  étudiant  une  langue  autre  que  leur 
langue  maternelle. 

Seulement,  nous  nous  opposons  de  toutes  nos  forces  à  ce  que 
l'on  persiste  à  vouloir  donner  aux  élèves  franco-canadiens  l'enseigne- 
ment dans  une  langue  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Nous  voulons 
bien  qu'ils  apprennent  l'anglais,  mais  nous  voulons  qu'on  leur  donne 
en  leur  langue  maternelle  les  explications  dont  ils  ont  besoin  pour 
apprendre  les  autres  matières  qu'on  leur  cn.seigne. 

On  a  trop  laissé  dire  et  répéter  que  notre  langue  est  insuflisante 
sous  certains  rapports.  Il  y  a  des  gens  qui  nous  |)rennent  en  pitié 
à  cause  de  notre  prétendue  ignorance,  et  qui  en  sont  encore  à  croire 
que  rien  n'existe  en  dehors  des  pays  anglophones. 

A  force  d'entendre  crier  sur  tous  les  tons  que  la  langue  anglaise 
est  la  langue  du  commerce,  on  a  fini  par  le  croire,  et  la  conséquence 
est  que  les  élèves  de  nos  cours  commerciaux  sont  tout-à-fait  étonnés 
lorsqu'on  leur  dit  qu'il  existe  un  style  français  de  correspondance 
commerciale,  un  vocabulaire  de  comptabilité  francai.se,  qui  ne  sont 
pas  du  tout  la  traduction  des  vocables  anglais  dont  on  se  sert  à  peu 
près  exclusivement  en  ce  pays. 

Eh  !  ouï.  On  se  permet,  en  France,  de  s'occuper  de  science, 
de  commerce,  de  finance,  d'industrie,  d'économie  politique,  de  pro- 
blèmes ouvriers,  d'art  même,  et  l'on  n'y  réussit  pas  trop  mal.  Nos 
compatriotes  ne  perdraient  rien  à  se  familiari.ser  avec  le  vocabu- 
laire spécial  de  chacune  de  ces  manifestations  de  la  vie  publi(jue. 

Il  faudrait  non  .seulement  combattre  cette  faus.se  idée  de  la 
prétendue  insuffi.sance  de  notre  langue  maternelle,  mais  encore 
fournir  aux  élèves  l'occasion  de  i)uiser  leur  instruction  économique, 
financière,  commerciale  et  industrielle  dans  les  nombreuses  publi- 
cations spéciales  que  la  France  produit. 

Ne  nous  lai.s.sons  pas  endoctriner  par  des  gens  dont  les  conseil» 
rappellent  ceux  du  renard  privé  de  son  appendice  caudal.     Notre 
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langue  est  belle,  elle  est  riehe,  elle  exprime  «•lairement  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  exprimer.  Ix;s  Anglais  le  savent  et  l'admettent.  Du 
reste,  en  Angleterre,  un  homme  de  bonne  société  rougirait  de  ne  pas 
savoir  le  français. 

Si  les  Anglais  bien  élevés  se  donnent  tant  de  jjeine  puur  l'ap- 
prendre, pourquoi  prêterions-nous  main-forte  à  eeux  qui  veulent  le 
proscrire  et  nous  priver  ainsi  d'un  avantage  qui  nous  appartient 
«  et  par  le  droit  de  conquête  et  par  le  droit  de  nai.ssanre  »  ? 

Ne  lai.s.sons  pas  s'accréditer  chez  la  jeune  génération  les  absurdes 
idées  des  a.ssimilateurs  qui,  en  fait  de  |)erfectionnement,  n'ont 
rien  de  mieux  à  nous  offrir  que  l'égalité  dans  l'ignorance  du  français. 

Nos  pères  ont  été  les  pionniers  de  la  civilisation  en  ce  pays. 
Continuons  leur  œuvre,  en  fournissant  à  nos  détracteurs  les  moyens 
de  se  hausser  à  notre  niveau  intellectuel,  de  devenir  comme  nous 
d'utiles  citoyens  bilingues,  capables  de  lire  dans  le  texte  même  les 
productions  littéraires  des  deux  grandes  races  auxquelles  la  nation 
canadienne  s'enorgueillit  de  faire  remonter  son  origine. 

L'excès  de  politesse  devient  de  l'obséquiosité.  Nul  doute 
qu'il  y  a  des  circonstances  où  il  est  à  propos  de  parler  l'anglais, 
même  en  présence  de  personnes  qui  ne  le  comprennent  pas.  Mais 
c'est  certainement  une  impolitesse  envers  les  nôtres  que  de  cesser 
toute  conversation  française  dans  une  réunion  d'une  trentaine  de 
personne,  sous  prétexte  qu'il  se  trouve  là  un  ou  deux  individus  qui 
ne  comprennent  pas  le  français,  ("est  certainement  manquer  de 
courtoisie  envers  tous  les  autres  qui,  eux  aussi,  ont  droit  k  quelques 
égards. 

Il  arrive  parfois  que  des  Anglais,  désireux  de  se  familiariser 
avec  notre  langue,  fréquentent  les  réunions  franco-canadiennes. 
J'en  ai  entendu  se  ]>laindre  de  ce  qu'on  déjouait  leurs  louables  efforts 
en  s'obstinant  à  leur  parler  toujours  en  anglais.  A  force  de  vouloir 
faire  as.saut  de  politesse  à  leur  égard,  on  iînis.sait  par  .se  montrer 
tout-à-fait  impoli,  en  refusant  de  les  croire  capables  de  s'intéresser 
à  une  conversation  française. 

Un  peu  plus  de  fierté  nationale  nous  mériterait  plus  de  respect 
de  la  part  de  gens  plutôt  jwrtés  par  leur  éducation  et  leur  tempé- 
rament à  mépriser  cetix  c)ui  n'ont  pas  le  sentiment  de  leur  propre 
dignité. 

l'arh>ns  notre  langue.  Parl<»ns  et  écrivons  In  ctirreitenieiil. 
Réclamons-en  l'usage  chaque  fois  que  cela  est  nécessaire  et  faisons 
en  sorte  que  tout  le  monde  fîni.vse  par  .se  rendre  compte  de  sa  beauté, 
de  sa  richesse,  de  sa  clarté,  de  sa  précision,  de  son  utilité,  non  seule- 
ment au  Canada  mais  dans  le  monde  entier. 

RÉMI  Tremblât. 
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Abbé  Thelukr  de  Poncheville.  Pour  ceux  qui  luttent,  pour  celUt  qui 
louffrent.  Viatique  de  guerre.  Pari»  (nioud  &  Gay,  7,  place  Saint-Sulpice),  1915, 
in-16.  147  pages. 

Ce  recueil  comi)rerKl  des  discours  prononcés  devant  des  audi- 
toires de  soldats  au  début  de  la  guerre,  presque  tous  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  :  Le  Pater  du  soldat  ;  Notre  Mère  du  ciel  ;  les  Mys- 
tères douloureux  de  la  guerre  ;  les  Mystères  glorieux  ;  Pour  ceux  qui 
meurent  ;  Tristesses  et  espérances  ;  Pour  celles  qui  souffrent  au  foyer  ; 
la  Mission  de  la  Croix-Rouge.  Méditations  toutes  pleines  de  la  pen- 
sée de  la  guerre,  et  qui  proposent  aux  âmes  chrétiennes  les  thèses 
les  plus  propres  à  exalter  le  courage  et  à  sanctifier  l'épreuve. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  l'intérêt  d'actualité  de  ce  petit  livre, 
non  plus  que  d'en  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  connaissent 
l'éloquence  de  l'auteur. 


Pagfê  actuelles.  Paris  (Bloud  &  Gay,  7.  place  Saint-Sulpice),  1915,  in-16, 
32  pages  par  fascicules. 

Cette  nouvelle  collection,  due  à  l'initiative  des  éditeurs  Bloud 
&  Gay,  réunit  en  opuscules  d'une  présentation  élégante,  d'un 
format  commode  et  d'un  prix  peu  élevé  (60  centimes  le  fascicule) 
des  articles,  des  discours,  des  documents,  des  travaux  divers  sur  la 
guerre  actuelle,  et  qui  méritent  d'être  conservés.  Elle  constituera 
un  recueil  des  manifestations  les  plus  élo({uentes,  et  les  plus  érudites 
de  la  pensée  française  en  ces  temps  troublés,  l'ne  quarantaine  de 
volumes  sont  en  préparation.  Nous  avons  reçu  les  suivants,  qui 
déjà  sont  en  librairie  : 

N°  1.  Le  Soldat  de  1914  —  Le  Salut  aux  Chefs,  par  René 
Doumic. 

N°  2.     Les  Femmes  et  la  Guerre  de  1914,  par  Frédéric  Ma.sson. 

N"  3.     La  Seutralité  de  la  Belgique,  jjar  Henri  Wels<-hinger. 

N°   4.     Du    XVIIIe   Siècle   à   l'Année   Sublime,    par    filienne 


Lamy. 
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N"  5.  Rectitude  et  Perrrruion  du  Sens  national,  par  Camille 
JuUinn. 

N°  6.     L' Héroïque  Serbie,  par  Henri  Loriii. 

N"  7.     De  Kanl  à  Krupp,  par  I^on  Daudet. 

N°  8.  Patriotisvie  et  Endurance — Lettre  pastorale  de  Son 
Èni.  le  Cardinal  Mercier. 

I^s  éditeurs  annoncent  :  L'Armée  du  Crime,  par  Windul  ; 
la  Cathédrale  de  Reims,  par  Emile  Maie  ;  le  Général  Joffre,  par  G. 
Blanrhon  ;  et  des  études  sur  le  Canon  de  75,  le  Général  Pau,  Us 
«  Taubes  »,  les  «  Zeppelins  »,  les  Sous-Marins,  etc. 


L'abbé  A.-D.  Sertillange».  La  Vie  héroïque.  Puis  (Bloud  le  G«y,  7, 
place  Saint-Sulpicr).  1015,  in-16,  324  page*. 

Conférences  données  en  l'église  de  Sainte-Madeleine,  à  Paris. 

Ces  conférences  ont  été  inaugurées  au  début  de  la  guerre. 
L'orateur  ne  se  contente  pas  d'étudier  la  psychologie  des  héros  ; 
il  cherche  la  raison  profonde  et  diriue  de  la  vie  héroïque. 

La  première  série  (1914)  comprend  20  conférences  ;  dans  la 
deuxième  paraîtront  les  conférences  de   1915. 

(Chaque  conférence  se  vend  30  ceiifime*  ;  chaque  série,  G  fr. 
60  pour  l'étranger.) 

Quelques  titres  de  la  première  série  :  Marie,  modile  et  inspira- 
trice d'héroïsme  ;  Ce  que  c'est  que  l'héroïsme  ;  le  Réreil  de  notre  foi  ; 
Notre  espérance  ;  la  Justice  vengeresse  ;  la  Justice  pénitente  ;  la 
Gloire  des  Morts  ;  la  Fraternité  d'armes  ;  la  Sainte  Alliance  ;  le  NM 
français  ;   etc. 


R.  P.  PiBUK  Gmamoem,  O.  p.  Raiton*  tesphtr.  SMnt-HyadatW  (Lt 
BoMtirt),  1915.  22  pa«es. 

Conférence  prononcée  à  Ottawa,  le  10  décembre  1914.  au  profit 
des  éc<de8  bilingues.  Le  conférencier  expose  éloquemment  lea  ni- 
8ons  sur  lesquelles  repose  l'espoir  qu'ont  les  Canadien*  françmit 
de  l'Ontario,  de  prolonger  li-bas  la  vie  de  notre  race. 
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K.  P.  Odoric-Marie  Joutb,  O.  F.  M.  Le$  Franeiteaitu  et  le  Canada.  Vol. 
I.  Quibcc  (Couvent  dei  SS.  SUgmatea),  1915.  10-8°,  23c.  5  X  16c..  XVII  +  506 
pages. 

Les  Pères  Récollet.s,  fil.s  de  .saint  Françoi.s,  furent  les  premiers 
missionnaires  du  Canada.  On  fêtera  bientôt,  à  Québec,  le  troisième 
centenaire  de  leur  arrivée  en  Nouvelle-France,  de  «  l'établissement 
de  la  foi  »  chez  nous.  On  élèvera  à  cette  occasion  un  monument 
pour  commémorer  cet  événement  ;  mais  l'ouvrage  du  R.  P.  Jouve 
est  déjà  un  durable  nioiiument  élevé  en  l'honneur  des  Récollets,  ces 
pionniers  de  la  foi  et  de  la  civilisation.  I^e  premier  volume  raconte 
leur  histoire,  depuis  l'heure  où  fut  fait  le  choix  des  missionnaires 
en  1615,  jus(|u'à  la  prise  de  Québec  en  1629. 

En  rappelant  les  travaux  apostoliques  des  Récollets,  cet  ouvrage 
donne  aux  di.sciples  de  François  d'Assise  la  place  qui  leur  revient 
dans  nos  annales  ;  c'est  «  un  acte  de  justice  envers  les  fondateurs 
de  l'Église  canadienne». 


James  Gbddbs,  jr.  Bibliographical  oulline  oj  french-canadian  littérature. 
Boston,  1014,  42  pages. 

Tiré  à  part  d'une  étude  parue  dans  les  Mémoires  de  la  Biblio- 
graphical Society  of  America,  Vol.  VIII,  Nos  1  et  2. 

Dans  ce  bref  exposé,  M.  Geddes  fait  preuve  d'une  rare  connais- 
sance de  notre  littérature  et  de  ce  soin  consciencieux  dont  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  le  louer. 


5e  annirerêaire  du  Devoir.     Montréal  (Le  Devoir),  1915,  75  pages. 

Compte  rendu  de  la  fête  organisée  pour  célébrer  le  5e  anniver- 
saire du  Devoir,  allocutions  et  di.scours. 


Pavl  Lallemand.  Allocutions  pour  lee  jeunes  gens.  Paris  (Téqui),  Québec 
(Garneau),  1915,  in-12,  243  page». 

.\llocutions  adressées  à  des  jeunes  gens,  adaptées  à  leur  âge, 
rédigées  avec  grand  soin,  d'une  lecture  facile,  agréable  et  utile. 
A  la  fois  simples,  élevées  et  pratiques,  elles  répondent  bien  au  but 
que  s'est  proposé  l'orateur  :    «  donner  à  son  jeune  auditoire  une 
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élévalion...  l'arrHclior  uux  pensécH  banales...  faire  apparaître 
un  idéal  de  beauté  morale  et  chrétienne  devant  lequel  le»  jeune»  gens 
ne  restent  pas  indifférente.  » 


Fbançois  Battas<ii<)N.  L'AmtJr  Roland.  Pari»  iT"'i'mi  ()>,*.\,^-  ifîar- 
neau).  1915.  in-12,  248  pages. 

Épisode  des  guerres  de  religion.  Roman  d'une  noble  inspi- 
ration, et  dont  l'intrigue  intéresse  vivement.  Aux  époques  trou- 
blées de  l'histoire,  on  trouve  et  des  monstres  et  des  héros  :  on  ren- 
contre des  héros,  et  des  monstres  au.<<.si,  parmi  les  personnages  mis 
en  scène  par  l'auteur. 


Le  Moi»  dr»  Fruits,  par  un  Religieux  de  l'Ordre  des  Frirei-Prtrheum.  Paria 
(Téqui),  Québec  (Garneau),  1915.  in-16.  356  pages. 

Nouvelle  édition,  honorée  d'une  lettre-préface  du  T.  R.  P. 
Monsabré.  Pages  délicieuses  sur  les  fruits  que  l'âme  recueille 
en  ce  mois  d'octobre  consacré  à  Notre-Dame  du  Rosaire. 


L'abbé  K.  DrFLEssT.  ilatutinaud  lil  la  Bible.  Paris  (Téqui.  82,  rue  Bona- 
parte), Québec  (Garneau,  rue  Buade),  1915,  in-S°,  illustré,  272  pa«e*. 

On  connaît  le  type  créé  par  M.  l'abbé  Duplessy,  Ualutinaud, 
ses  Idées,  ses  Cousins,  ses  Frères  ses  \ereux,  et  ses  Amis.  Voici 
maintenant  Alntutinaud  lisant  la  Bible.  L'auteur,  dans  .son  lan- 
gage courtois  et  amical,  qui  n'exclut  cependant  ni  l'érudition  ni 
l'ironie,  dissipe  les  préjugés  qu'on  nourrit  dans  certains  milieux  sur 
ce  qu'on  appelle  les  «  erreurs  de  la  Bible  ». 

X. 


GLANURES 


Sous  ce  titre  :  La  Langue  que  nous  parlant,  le  journal  r Assomp- 
tion, de  février,  a  publié  un  bon  article  de  l'honorable  M.  P.  Poirier 
sur  le  parler  acadien. 

lU  sont  beaux,  dit  en  terminant  M.  Poirier,  ils  sont  beaux,  nos  vieux  mots  aca- 
diens,  tous  français,  tous  de  bonne  marque.  N'en  rougissons  pas  ;  recueillons-les 
amourruiicmont  plutôt,  avant  que,  défigurés,  ils  disparaissent  sous  les  laises  vaseuses- 
qui  montent  avec  la  marée  anglaise. 

Si  je  l'osais,  je  demanderais  à  nos  instituteurs  et  i\  nos  institutrice»  de  vouloir 
bien  consigner  dans  un  carnet  toutes  les  bonnes  vieilles  expressions  qu'ils  rencon- 
trent, celles  qui  portent  la  cotte  et  le  mantelet,  qui  ont  sur  la  t(te  une  c&line,  qui  se 
croisent  la  poitrine  d'un  mouché  de  soie  ou  de  calico  orné  d'une  croix,  et  qui  sourient 
toujours  mélancoliquement  sous  leur  couronne  de  cheveux  blancs.  Ce  sont  les. 
ayeules  vénérables  et  éternellement  jeunes.     Prenons  d'elles  un  soin  pieux. 


Extrait  d'un  article,  signé  :  F.  Lemarc,  paru  dans  FEcho  de 
New-Bedford,  du  3  février,  et  intitulé  :    Nos  écoles — Notre  langue. 

Sur  leur  langue  française  les  Canadiens  ont  greffé  toute  la  religion  du  sen- 
timent, inséparable  de  l'autre  :  la  mémoire  des  leçons  et  des  affirmations  paternelles, 
de*  heures  joyeuses  du  foyer,  des  visions  de  Christs  pendus  à  la  muraille,  des 
soirs  à  genoux  au  pied  d'une  madone  et  où  passent,  habillées  de  vocables  clairs 
et  avec  des  regards  et  des  gestes  inimitables,  des  paraboles  d'Évangile  entremêlées 
des  caresses  et  des  baisers  sonores  d'une  mère.  Oh  !  ne  c<iupez  pas  le  tronc  où 
fleuriiisent  ce»  branches  greffées,  si  vous  ne  voulez  pas  voir  sécher  les  rameaux  et 
périr  les  fruits  !  Laissez  chanter  dans  l'âme  du  Canadien  émigré  les  syllabes  de  se* 
cantiques  naïfs  et  de  ses  chansons  d'antan  !  N'éteignez  pas  sur  ses  lèvres  les  mot* 
bénis  de  la  prière  apprise  sur  les  genoux  de  sa  mère  :  elle  est  pour  lui  comme  la  reli- 
gion en  formules.  Quand  il  ne  dira  plus  cette  prière  en  bons  vieux  mots  français, 
peut-être  n'en  dira-t-il  plus  aucune. 

Et  si,  le  rencontrant  aux  heures  de  remords,  vous  vous  enquérei  des  cause» 
de  ses  larmes,  la  logique  de  son  cœur  vous  avouera  :  avec  ma  langue  perdue,  j'ai  vu 
mon  finie  dévastée,  comme  absente  d'elle-même  ;  j'ai  assisté  à  la  rupture  des  liens 
qui  m'attachaient  au  passé  et  à  mes  aïeux,  à  tout  ce  qui  donne  la  force  de  vivre,  I» 
joie  de  croire  et  d'espérer  en  l'avenir. 
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Boche.  De  M.  Enoch  (Larotute  Mensuel,  décembre  1914, 
p.  293)  : 

Le  mot  Boche,  appellation  familière  et  méprisante  de  tout  ce 
qui  est  allemand,  individu  ou  objet,  a  obtenu  un  grand  succès 
depuis  l'ouverture  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
en  1914  ;  mais  ce  n'est  pas  une  création  récente  ;  ce  mot,  comme 
Alboche,  existait  déjà  depuis  longtemps  :  les  recueils  argotiques  le 
mentionnent  depuis  une  vingtaine  d'années.  Or,  la  tradition  orale 
est  toujours  bien  antérieure  aux  premiers  documents  écrits.  Il  y 
a  de  nombreux  mots  d'argot  avec  cette  désinence  ;  à  côté  d'Albocht 
ou  Alleboche  (Allemand),  on  trouve,  par  exemple,  fanlaboche  (fan- 
tassin), rigolboche  (rigolo),  etc.  Ainsi  rapproi^'hés,  ces  mots  révè- 
lent clairement  leur  origine  :  des  finales  correctes  ont  été  rempla- 
cées par  le  suffixe  argotique  boche.  La  finale  oche  est  fréquente  en 
argot  :  biboche  (viande),  filoche  (bourse),  hanoche  (jument),  moche 
(mauvais,  laid),  piloche  (dent),  santoche  (saint),  etc.  On  la  rencon- 
tre aussi  dans  plusieurs  mots  du  français  familier  :  bamboche,  caboche, 
fantoche,  mioche,  sacoche.  Elle  est  sans  doute  apparentée  au  suffixe 
italien  ocrto.  ocrta  ;  bamboccio,  fantoccio.  Le  6  du  nouveau  suffixe 
boche  doit  provenir  d'une  analogie,  par  exemple  du  rapprochement 
avec  caboche,  et  aussi  de  l'existence  antérieure  d'un  mot  indéi>endant 
boche,  usité  dans  les  locutions  tête  de  boche  (comp.  têU  de  bois),  et 
je  ne  euis  -pourtant  pas  une  boche  (l>éte).  Inversement,  l'existence  de 
boche  comme  mot  isolable  et  l'idée  que  les  Allemands  ont  la  tête 
dure  ont  facilité  la  réduction  d' Alboche  ou  Alleboche  en  Boche,  qui 
se  rencontre  aujourd'hui  même  sous  la  plume  d'académiciens. 
C'est  une  nouvelle  victoire  de  l'argot. 

Quant  au  rapprochement  de  Boche  et  de  Teulobochtu  (la  variante 
Teutobodus  est  plus  généralement  admise),  nom  du  fameux  Teuton 
vaincu  par  le  général  romain  Marius,  c'est  une  ingénieuse  fantaisie, 
qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Boche  est  d'origine  |>opulaire.  C'est 
la  guerre  de  1914  qui  l'a  ennobli.  Teutobochus  n'est  connu  que  des 
-érudits.  La  coexistence  de  Boche  et  d'Alboehe  est  d'ailleurs 
éloquente. 


Au  Bcrricc  des  intérêt»  françai» 

m'i:L(iii:s  ddcumkints  pour  l'iiistoire 


Dans  une  couple  de  ses  précédentes  livraisons,  le  Parler  français 
a  cru  utile  de  ramasser  toutes  une  série  de  pièces  de  haute  valeur, 
au  sujet  de  la  grande  lutte  pour  la  défense  de  la  civilisation  française 
et  catholique,  que  livrent,  depuis  quelques  années,  nos  valeureux 
co-nationaux  de  la  province  d'Ontario,  et  pour  le  succès  de  laquelle 
la  province-mère  de  Québec  vient  de  se  porter  unanimement  à  leur 
aide. 

Ces  pièces  documentaires,  d'abord  dispersées  dans  la  grande 
presse  quotidienne,  ont  paru  intéresser  vivement  nos  lecteurs, 
lorsqu'ils  les  ont  rencontrées  dans  les  pages  de  notre  périodique, 
où  il  sera  plus  facile  de  les  conserver,  et  de  les  retrouver  au  besoin, 
comme  elles  le  méritent  entièrement. 

Cette  considération,  l'importance  primordiale  de  la  question 
en  jeu,  ainsi  que  des  manifestations  d'opinion  ou  de  volonté  aux- 
quelles elle  a  déjà  donné  lieu,  nous  engagent  à  compléter  ce  dossier 
plein  d'un  vital  intérêt  pour  tous  les  fervents  amis  de  la  cause 
française. 

Nous  reproduisons  donc  aujourd'hui,  de  la  Semaine  religieuse 
de  Montréal,  la  belle  et  ferme  lettre  adressée  par  S.  E.  le  Cardinal 
Bégin,  archevêque  de  Québec,  à  son  vénéré  collègue,  l'archevêque 
de  Montréal,  S.  G.  Mgr  Bruchési,  à  la  suite  du  remarquable  discours 
prononcé  par  ce  dernier,  lors  de  la  première  grande  démonstration 
publique,  au  Monument  national  de  Montréal,  en  faveur  des  «  per- 
sécutés de  l'Ontario  ». 

S.  K.  le  Cardinal  Bégin  à  S.  Q.  Mgr  Bruchégl 

A  Sa  Grandeur  Mgr  Paul  Bnichéii, 

Archcvtque  de  Montréal. 

Monseigneur, 

Les  journaux  m'ont  apporté  le*  échoa  de  la  belle  et  patriotique  manifeitation 
organisée  récemment  par  les  soins  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  cana- 
dienne-française, dans  votre  ville  épiscopale,  et  où  l'on  a  vu  figurer  et  sympathiser, 
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dans  UDF  commune  peaiéc  de  loyauU  et  de  juitice.  les  pitu  haute*  penonnalitéa 
ecdétiastiquM  et  les  hommes  politiques  les  plus  distingués. 

C'est  avec  une  satisfaction  profonde  que  j'ai  tu  les  discours  prononcés  ea  cett* 
circonstance,  et  je  félicite  particulièrement  Votre  Grandeur  d'avoir  su  interpréter, 
en  un  langage  si  ferme,  et  en  même  temps  si  pondéré,  les  nobles  scntimeats  de  notre 
clergé  et  de  notre  peuple,  et  d'avoir  placé  la  question  débattue  sur  son  vrai  terrain. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  d'un  simple  intérêt  local  qu'il  s'agit 
Nous  sommes  une  confédération  de  prorinces  aasociées  entre  elles  par  de*  lien* 
étroits.  Cette  situation  crée  entre  les  pro\-ince*  soeurs  et  les  citoyens  qui  les  habi- 
tent une  solidarité  nécessaire.  Et  pas  plus  dans  un  corps  moral  que  dans  un  orga- 
nisme physique,  l'on  ne  peut  porter  atteinte  i  l'une  ou  l'autre  des  partie*  composan- 
tes sans  que  tout  l'être  composé  en  souffre. 

t  Le  français,  comme  l'a  dit  très  justement  Votre  Grandeur,  a.  sur  cette  terre 
du  Canada,  des  droits  indéniables  :  >  droits  conquis  par  l'effort  le  plus  hardi  et  le 
travail  le  plus  généreux  et  consignés  dans  les  page*  les  plus  glorieuses  de  nos  annales. 
On  n'efface  pas  d'un  trait  de  plume  ces  page*  écrite*  avec  le  sang  même  des  afeux. 
Toute  race  porte  en  elle-même  de*  titre*  imprescriptible*  qui  l'autoriseat  à 
parler  sa  langue.  C'est  un  penchant  et  un  besoin  inné  qu'aucun  gouvernement 
ne  peut  prudemment  ignorer,  et  c'est  un  droit  fondamental  et  primordial  qu'aucune 
puissance  humaine  ne  peut  impunément  violer.  Je  crois  à  une  justice  immanente, 
et  je  n'admets  pas,  aucun  esprit  sensé  n'admettra,  que.  dans  un  pays  civilisé  comme 
le  nôtre,  la  force  du  bras  et  du  nombre  doive  être  considérée  comme  le  dernier  mot 
des  choses. 

Notre  constitution  civile  fait  à  la  langue  française  une  place  officielle.  Le» 
hommes  qui  l'ont  façonnée  voulaient  fonder  parmi  nous  une  nation  unie  et  proepère. 
C'est  méconnaître  leurs  vues,  et  c'est  trahir  la  pensée  de  nos  ancêtres  politiqocs 
les  plus  illustres,  que  de  chercher  à  étouffer  sur  les  lèvres  d'une  classe  de  citoyens 
honnêtes  et  loyaux  l'idiome  qu'ils  parlent,  et  que  prétendent  parier  lenrs  enfantl. 
et  qui  a  droit  de  cité  dans  les  sphères  les  plus  élevée  t  du  pays 

Et  quelle  langue.  Monseigneur,  veut-on  bannir  du  domaine  où  se  forment 
l'esprit  et  le  coeur  de  l'enfance  ?  Celle-là  même  qui  est  la  gardienne  de  no*  croyances 
et  l'instrument  de  notre  culture.  Nous  comprenons,  certes,  et  nous  nous  expliquons 
■ans  peine,  l'indignation  que  soulèvent,  au  sein  de  la  minorité  ontarienne.  les  mesures 
injustes  et  vexatoires  dont  elle  se  plaint.  Ce*  mesures  atteignent  no*  frères  et 
coreligionnaires,  aux  sources  même  de  leur  vie  intellectuelle  et  religieuse.  Et  si. 
par  de  tels  actes,  et  aussi  par  notre  apathie,  cette  vie  catholique  et  française  vensK 
ches  eux  à  s'éteindre,  qui  dira  que  le*  influenoes  nOsitei,  coupable*  d'un  pareil 
attentat,  ne  s'exerceraient  pas  un  jour  au  cceur  même  de  notre  prorlnce  ? 

Je  m'abstiens  de  pousser  plus  loin  ma  pensée,  et  d'entrer  plus  avant  dan*  ce 
problème  troublant.  C'est  ma  confiance,  ma  conviction  même,  que,  grâce  au  bon 
vouloir  et  i  l'intervention  prudente  de  tous  le*  hommes  d'influence,  vraiment  soa- 
deux  de  la  paix  publique,  là  où  le*  minorités  souffrent  et  où  l'injustice  triomphe, 
de*  idées  d'une  politique  plus  juste  et  plus  saine  finiront  par  prévaloir.  H  y  ra  de 
l'union  de*  race*,  du  bon  renom  et  de  la  grandeur  de  notre  pattia. 

Nou*  sommes,  vous  l'aves  rappelé  vous-même.  MoBsetgaew,  et  nom  aTons 
toujours  été  depuis  cent  cinquante  ans,  des  •njets  paisibles  et  loyaux  de  la  cowooae 
britannique.  Nous  respectons  la  langue  anglaise  :  nous  l'enseigaoa»  nous  la  par- 
lons au  besoin  :  nous  l'entourons,  dans  notre  proviaee,  de  low  les  <card*  aus^uab 
elle  a  droit,  et  il  ne  vient  à  l'idée  d'aocua  de  aow  de  lui  lulafii  la  mimii*  de  aea 
légitimes  liberté*.     Noua  ne  croyons  doae  pas  fédaacr  mm  tmtmmt  wi  n 
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inéquitable  rn  deman<lant  que  le  même  sort  soit  (ait  à  la  langue  des  Laval,  des  Cham- 
plain  et  des  Maisonneuve. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'épreuve  imposée  à  nos  frères  ontariens  devait  i« 
prolonger,  ce  sera  le  noble  devoir  de  la  province  française  et  catholique  de  Québec 
d'appuyer  de  son  influence  et  de  toutes  ses  ressources  ceux  qui  souffrent  et  ceux  qui 
luttent,  jusqu'à  ce  que  pleine  justice  leur  soit  rendue. 

Tels  sont.  Monseigneur,  les  sentiments  qu'a  fait  nattre  en  moi  la  lecture  des 
magnifiques  discours  prononcés  à  Montréal,  le  21  décembre  dernier  ;  et  le  jour  où 
des  principes  d'équité  domineront  et  orienteront  la  politique  de  toutes  nos  provinces 
canadiennes,  sera  pour  notre  patrie  un  jour  de  bénédiction  et  de  salut. 

Veuilles  agréer.  Monseigneur,  avec  mes  félicitations,  l'hommage  de  mon  res- 
pect et  de  mon  cordial  dévouement. 

L.-N.  Gard.  BéoiN, 

Archevêque  de  Québec. 
Québec,  29  décembre  1914. 

Un  fâcheux  incident  et  ses  suite» 

Cette  déclaration  d'un  caractère  si  élevé,  de  forme  si  digne,  si 
nette  et  si  précise,  de  la  part  du  très  honoré  Prince-Primat  de  l'Eglise 
au  Canada,  de  même  que  le.s  fières  protestations  dans  le  même  sens, 
formulées  par  le  Premier  Ministre  de  notre  Province,  Sir  Lomer 
Gouin,  devant  la  Législature  de  Québec,  et  auxquelles  nous  avons 
déjà  fait  écho,  eurent  l'heur  de  ne  pas  plaire,  sans  doute  à  cause  de 
leur  éloquence  même  et  de  leur  trantjuille  fermeté,  à  une  fraction 
du  parti  hétérogène  qui  s'est  formé,  dans  l'Ontario,  pour  mener  la 
campagne  du  sectarisme  fanatique  contre  les  droits  les  plus  sacrés 
de  nos  compatriotes  d'origine  française. 

Cette  fraction  de  francophobes  intransigeants  crut  pouvoir 
se  permettre  d'adresser  publiquement  ses  remontrances  à  l'éminent 
Prince  de  l'Église  et  au  distingué  chef  d'État.  Elle  le  fit  au  moyen 
d'une  «  lettre  ouverte  »,  confiée  à  la  presse  protestante  de  langue 
anglaise  et  signée  par  l'abbé  Whelan,  curé  de  la  paroisse  St  Patrick, 
à  Ottawa. 

Aussi  peu  discrète  dans  le  ton  qu'elle  prenait  que  dans  le  choix 
des  personnages  à  qui  s'adressait  son  impudence,  cette  mercuriale 
se  donnait  de  plus  le  tort  énorme,  vu  la  signature  qu'elle  portait  en 
queue,  d'accumuler  les  allégations  les  moins  fondées  avec  les  pré- 
tentions les  plus  injurieuses  à  la  mémoire  respectée  du  très  regretté 
Mgr  J.-T.  Duhamel,  le  précédent  archevêque  d'Ottawa. 

Une  pareille  provwation  ne  pouvait  guère  ne  pas  susciter 
de  protestations  indignées,  de  la  part  de  fidèles  et  d'un  clergé  qui 
ont  conservé  en  particulière  vénération  le  souvenir  d'un  père  et 
d'un  pasteur  que  sa  disparition,  depuis  six  ans  bientôt,  n'a  fait  que 
leur  rendre  plus  cher. 
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Ces  protestations  n'ont  pas  manqué.  Elles  se  sont  produites, 
nombreuses  et  pleines  de  respectueuse  énergie,  auprès  de  l'archevê- 
que actuel  d'Ottawa,  Mgr  C.-H.  Gauthier,  de  la  part  des  paroisses 
d'abord,  des  associations  patriotiques  ensuite,  et  puis  finalement 
du  clergé  de  tout  le  vaste  diocèse  d'Ottawa. 

Il  nous  paraît  utile  et  séant  d'en  consigner  ici  le  texte  révéhi- 
teur  et  instructif. 


L'H>P*1  ds«  psToUsas  CMiadlsnnes-francstias 

A  Sa  Grandeur  Mgr  C.-H.  Gadthieb, 

Archevêque  d'Ottawa,  Can. 

Monseigneur, 

Les  paroissiens  de ont  lu  avec  beaucoup  de 

chagrin  la  lettre  publiée,  dans  l'Etening  Journal  d'Ottawa,  samedi,  le  13  courant, 
par  M.  l'abbé  Whclan,  curé  de  la  paroisse  St.  Patrick. 

Cette  lettre,  nous  le  constatons  avec  peine,  est  un  tissu  d'erreurs,  de  sophirate* 
et,  oserons-nous  le  dire,  de  calomnies  à  l'adresse  du  vénéré  et  saint  évèque  qui  (nt 
votre  prédécesseur,  le  regretté  Monseigneur  Duhamel. 

Réunis  en  assemblée  sous  la  présidence  de  M 

nous  protestons  avec  toute  l'énergie  dont  nous  sommes  capables  contre  les  dire*  de 
M.  l'abbé  Whelan  et  contre  l'insulte  faite  à  la  mémoire  du  regretté  Mgr  Duhamel 
que  nous  avons  connu  à  l'oeuvre  et  sous  la  main  bénissante  duquel  nous  nous  sommet 
•i  souvent  inclinés. 

Nous  protestons  également  avec  toute  l'énergie  possible  contre  les  memoagcs 
et  les  insinuations  méchantes  contenues  dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  Whelan  à  l'adreaM 
des  chefs  qui  ont  si  vaillamment  défendu  la  cause  de  nos  écoles  bilingues  depuis  cinq 
ou  six  ans. 

Il  est  faux,  absolument  faux,  que  les  Canadiens  français  aoient  les  agrmmi» 
dans  cette  question  scolaire,  comme  l'insinue  M.  l'abbé  Whelan  dans  ta  lettre  «t 
personne  ne  le  sait  mieux  que  vous,  Monaeifneiir  :  c'est  pourquoi  noaa  refrettoas 
la  campagne  perfide  faite  contre  nos  écoles  bilingues  de  l'Ontario  p«r  des  eatkaliqnea, 
dans  les  journaux  protestants,  et.  comme  pères  de  famille.  Bon*  ooutAtona  avec 
peine  que  cette  campagne  diminue  le  respect  de  l'autorité  thu*  MW  enfanta,  et  caw* 
un  grand  scandale  ches  nos  frères  séparés. 

Les  Canadiens  français  ne  sont  pas  des  intrus  et  ne  coman tirent  pas  à  être 
traité*  en  parias  en  Ontario.  Et  ce  sera  un  spectacle  bien  pénible  si  les  catholique* 
de  langue  anglaise  et  mime  le*  prêtre*,  s'unissent  aux  pire*  ennemis  de  l'Église  pour 
détruire  nos  éroles  et  la  mentalité  que  la  Providence  nous  a  donnée. 

Nous  voulons  la  paix,  mais  une  paix  honomble  bnaée  sur  la  justice  et  réquité. 

Ccat  donc  avec  une  confiance  toute  filiale  qn*  noo*  dépoaoa*  à 
Monaeigneur,  cette  humble  requête,  et,  sollicitant  voti*  bésédietiofc  vow  i 
tant  l'assurance  de  notre  dévouement  et  de  ■otre  aniiwilrion  à  l'Êgliae  et  an  Sonve- 
rain  Pontife,  nous  avons  l'honneur  d'être  le*  paroissien*  de 

Adopté  et  iifBé  cr  

Présideol 

Secrétaire. 
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Au  nom  des  260,000  Canadiens  français  d'Ontario 

A  Sa  Grandeur  Mgr  C.-H.  Gactbick, 

Archevêque  d'Ottawa. 

Monseigneur, 

Nous,  soussign^a,  officiers  de  la  Société  Saint-Jean- liaptiste  d'Ottnwa,  dûment 
élus,  et  représentant  les  intérêts  généraux  des  Canadiens  français  de  lu  Capitale, 
venons  déposer  aux  pieds  de  Votre  (îrandeur  nos  protestations  les  plus  énergiques 
pour  revendiquer  l'honneur  du  regretté  Monseigneur  Duhacnel,  votre  prédécesseur 
au  siège  archiépiscopal  d'Ottawa. 

Attendu  qu'il  a  paru  dans  un  organe  anglo-prulcstant,  VOttawa  Evtning 
Journal,  du  13  février  1915,  une  lettre  ouverte  à  l'adresse  de  Son  Êrainence  le  Car- 
dinal Bégin,  et  de  Sir  Lomer  Gouin,  lettre  signée  par  M.  l'abbé  M.  J.  Whelan,  curé 
de  la  paroisse  Sl-Patrick  d'Ottawa  ; 

Attendu  que  cettre  lettre,  couvrant  une  page  presque  entière  du  journal,  et 
affublée  de  titres  et  de  sous-titres  sensationnels,  a  créé  une  profonde  impression 
ches  le  public  de  langue  anglaise  comme  chez  celui  de  langue  française,  chez  les  pro- 
testants comme  chez  les  catholiques  ; 

Attendu  que  la  lettre  en  question  est  un  exposé  inexact  de  l'imbroglio  scolaire 
ontarien,  qu'elle  est  blessante  pour  un  prince  de  l'Église  que  nous  vénérons.  Son 
Êminenee  le  Cardinal    Bégin,   et  pour  nos  compatriotes  de  la  province  de  Québec  ; 

Attendu  que  la  dite  lettre  renferme  des  assertions  fausses,  malveillantes  et 
calomniatrices  à  l'adresse  d'un  saint  Êvèque  disparu,  le  très  regrette  Monseigneur 
Duhamel  ; 

Attendu  que  cette  lettre  contient  des  allusions  déplacées  à  l'endroit  de  la  con- 
troverse di  l'Université  Laval  ;  qu'elle  rappelle  et  exploite  indignement  l'agitation 
faite  autour  de  la  succession  de  Monseigneur  Duhamel, 

Les  officiers  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa  tiennent  à  enregistrer 
devant  vous.  Monseigneur,  les  déclarations  suivantes  : 

Il  est  faux,  absolument  faux,  que  le  regretté  Monseigneur  Duhamel  ait  jamais 
favorisé  les  querelles  de  race  dans  le  diocèse  d'Ottawa  ou  ailleurs. 

Il  est  faux,  absolument  faux,  qu'il  ait  agi,  en  quoi  que  ce  soit,  au  détriment  des 
catholiques  de  langue  anglaise  pour  le  bénéBce  de  ses  compatriotes. 

Il  est  archi-faux  que  Monseigneur  Duhamel  ait  jamais  tenté  d'imposer  l'étude 
du  français  aux  enfants  de  langue  anglai.se  et  qu'il  ait  favorisé  les  écoles  bilingues 
au  détriment  des  écoles  catholiques  do  langue  anglaise. 

Il  est  faux,  ab.sniumoiit  faux,  que  Monseigneur  Duhamel  ait  provoqué  par  son 
intolérance  les  difficultés  scolaires  qui  ont  obligé  les  Frères  des  Ëcoles  Chrétiennes  à 
abandonner  la  direction  des  écoles  séparées  d'Ottawa  ou  d'ailleurs. 

Il  est  faux  que  les  Canadiens  français  soient  les  agres-seurs  dans  la  pénible 
lutte  qui  se  fait  actuellement  autour  des  écoles  bilingues,  et  qu'ils  veuillent  nuire 
en  quoi  que  ce  soit  i  leurs  coreligionnaires  de  langue  anglaise,  ou  à  toute  autre  classe 
de  citoyens  du  pays. 

Nous  désirons  manifester  notre  sympathie  la  plus  affectueuse  A  Son  fiminenre 
le  Cardinal  Bégin,  de  ce  que  son  nom  ait  été  maliciou.sement  pris  k  parti  quand  il 
voulait  exercer  un  devoir  de  charité  chrétienne  envers  les  Canadiens  français  persé- 
cutés de  l'Ontario,  et  travailler  par  là  k  ramener  la  paix  parmi  les  catholiques  de 
cette  Province. 

Nous  avons  connu  personnellement  le  vénéré  et  saint  évéque  que  fut  Mon- 
seigneur Duhamel,  son  souvenir  est  encore  vivacc  dans  nos  mémoires  ;    les  injure» 
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et  lea  calomnie*  à  son  adreue  noua  ont  profondément  affligé*  et  «i  ce  n'eût  été  de  noti* 
profond  reapert  pour  le  caractère  sacré  du  prêtre,  nous  aurions  pris  d'autre*  moftUê 
pour  venger  l'honneur  de  Monseigneur  Duhamel. 

Nous  protestons  aussi  vigoureusement  que  possible  contre  les  imputations 
calomniatrices  à  la  mémoire  du  défunt  archevêque  d'Ottawa,  dont  la  carrière  épi*- 
copalc  a  été  empreinte  de  piété,  de  zèle  apostolique,  de  sage  administration,  et  dont 
le  grand  coeur  d'apAtre,  débordant  de  charité  et  de  vertu,  bien  servi  d'ailleurs  par  one 
intelligence  d'élite  et  par  un  jugement  profond,  n'avait  d'autre  ambition  que  de  pré- 
•erver  la  foi  de  ses  ouailles  contre  toute  contamination. 

En  outre,  laissant  aux  autorités  ecclésiastique  le  soin  de  juger  la  condiùto  de 
M.  l'abbé  Whelan,  nous  protestons  avec  toute  Ttoergie  poaàble,  comme  pérw  <ie 
famille,  et  aux  noms  des  pères  de  famille  qui  nous  ont  confié  la  défense  de  leoi* 
intérêts,  nous  protestons  contre  la  lettre  perturbatrice  de  M.  l'abbé  M.-J.  WheUn 
en  date  du  13  courant,  lettre  qui  ne  peut  avoir  d'autres  résultats,  premièremeatt 
que  d'aviver  l'antipathie  de  race  entre  catholiques  de  langue  anglaise  et  catboUqoM 
de  langue  française  :  deuxièmement,  de  diminuer  le  catholicisme  dans  l'ea-Uliie 
de  la  population  protestante  du  pays,  en  donnant  le  spectacle  de  division*  mal- 
heureuses et  d'ambitions  mesquines  ;  troisièmement,  de  nuire  au  règlement  de  la 
question  scolaire  bilingue. 

De  plus  nous  désirons  affirmer  devant  vous,  Monseigneor.  que  comme  pères 
de  famille  nous  avons  constaté  avec  regret  que  cette  campagne  injuste  contre  las 
écolfg  bilingues  diminue  le  respect  de  l'autorité  chez  nos  enfant*. 

Les  Canadiens  français  sont  chez  eux  en  Ontario,  ils  ne  consentiront  jamai*  à 
abandonner  des  droits  qu'ils  considèrent  sacrés  pour  eux.  Ils  veulent  la  paix,  mai* 
une  paix  honorable,  appuyée  sur  les  principes  de  la  justice  et  de  l'équité. 

Nous  venons  en  conséquence.  Monseigneur,  déposer  aux  pied*  de  Votre  Gtan- 
deur,  avec  l'aasurance  de  notre  entier  dévouement  à  l'Église,  nos  siiioèrcs  protesta- 
tions, qui  sont  celles  des  250.000  Canadiens  frsntai*  de  l'Ontario. 

Et  nous  avons  l'honneur  d'être.  Monseigneur, 

Vos  fils  dévoué*. 
Le*  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa. 
Par  Samuel  Genist.  Ptémdaat. 
Alexa.vdbe  Grenom,  Secrétaire. 
OtUwa.  22  février  1915. 

Jtutot  doléance»  du  clergé  du  dloctoa  d'Ottawa 

A  Sa  Grandeur  Mgr  C-IL  Gautbier. 

Archevêque  d'Ottawa. 

Monseigneur, 

Nous  soussigné,  prêtres  de  l'archidiocèse  d'Ottawa,  profondément  attrista 
devon*  remplir  un  devoir  pénible  que  la  piété  filiale  nous  impose  aujourd'hui,  mais 
qu'elle  ne  prévoyait  pas  hier. 

D'un  coeur  unanime,  nous  venons  protester  contre  l'oatrace  pabli^  inBgt 
41a  mémoire  de  Mgr  Duhamel,  par  l'un  de  nos  confrère*,  qui  honoré  de  sn  * 
hX  k  saerétairr  de  l'illustre  défunt,  et  par  lui  chargé  de  la  plus  belle  paroisst  i 
de  la  capitale. 

La  plupart  d'entre  noua  avon*  re^u  l'onction  mcsrdntsl*  des  main*  du  paoUfe 
attaqué  :    la  plupart  d'entre  nou*  avons  dépensé  la  m^jonre  partie  de  notre  «io 
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■«ous  sa  direi-tiun  épiscupalf,  et  nous  avons  partagé  ses  travaux  apostoliques  au  sein 
de  ce  diocisc.  Nous  le  connaissons  donc  et  nous  savons  quelles  œuvres  il  a  accom- 
plies pendant  les  trente-cinq  années  de  son  épiscopat. 

En  lui,  nous  avons  toujours  pu  apprécier  l'élévation  et  la  largeur  de  vues  de 
l'homme  de  Dieu  avant  tout.  Nous  avons  pu  nous  édifier  au  spectacle  quotidien  de 
aes  éniincntes  vertus  de  pasteur  et  de  citoyen.  Nous  connai.4sons  quel  esprit  de  foi, 
quelle  tendre  piété,  quel  souci  délicat  de  la  justice,  quelle  c-liarité,  quel  désintéresse- 
ment, quelle  application  au  travail  présidaient  it  tous  ses  actes,  et  le  portaient  à  se 
dépenser  sans  compter,  pour  toutes  et  chacune  des  âmes  confiées  à  sa  pastorales  sol- 
licitude. Nous  savons  encore  quel  saint  attachement  il  gardait  à  la  doctrine  et  à  la 
législation  de  1' (église,  et  quelle  vigilante  fermeté  il  savait  déployer  pour  leur  défense 
comme  pour  leur  diffusion. 

Ce  souvenir  émeut  nos  cœurs  de  fils  et  de  prêtres,  et  nous  fait  protester  auprès 
de  Votre  Grandeur,  respectueusement  mais  fermement,  contre  les  accusations  por- 
tées par  le  Rév.  M.-J.  Whelan,  curé  de  St-Patrick.  d'Ottawa,  dans  le  Journal  de 
samedi  dernier,  13  février. 

Nous  protestons  dune,  et  nous  nous  déclarons,  prêts  à  fournir  les  preuves 
assermentées  de  nos  affirmations.  Il  est  faux  que  la  minorité  des  fidèles  et  des 
prêtres  du  diocèse  d'Ottawa  ait  jamais  été,  de  la  part  de  Mgr  Duhamel,  l'objet 
d'injustes  vexations.  Mais  au  contraire,  dans  sa  cathédrale,  dans  ses  visites  pas- 
torales, dans  l'administration  diocésaine,  qu'il  s'agit  de  la  nomination  des  curés  ou 
de  la  direction  des  paroisses,  il  a  toujours  manifesté  la  plus  parfaite  impartialité. 

Il  est  faux  que  Mgr  Duhamel  ait  jamais  organisé  et  déchaîné  une  guerre  de 
races  parmi  nous.  Dans  l'œuvre  de  la  colonisation,  il  est  faux  que  Mgr  Duhamel 
ait  agi  de  manière  à  écarter  l'élément  irlandais  au  bénéfice  exclusif  des  Canadiens 
français.    .\u  contraire  tous  les  colons  catholiques  étaient  bienvenus  dans  son  diocèse. 

Il  est  faux  que  Mgr  Duhamel  ait  favorisé  les  écoles  françaises  au  détriment 
des  écoles  anglaises,  et  qu'il  ait  jamais  tenté  d'imposer  l'étude  du  frangaii  aux 
enfants  de  langue  anglaise. 

Il  est  faux  que.  par  son  attitude  intolérante,  Mgr  Duhamel,  en  1895  et  en  1904, 
ait  été  cause  des  difficultés  scolaires  qui  ont  obligé  les  Frères  à  se  retirer  des  écoles, 
et  ont  privé  les  Congréganistcs  de  leur  faculté  d'enseigner. 

Toutes  les  accusations  formulées  fussent-elles  parfaitement  fondées,  que  nous 
déplorerions  de  les  voir  jeter  ainsi  en  pûture  aux  passions  publiques,  sur  la  tombe 
encore  fraîche  du  prélat  défunt. 

Pour  conclure,  nous  déclarons  que  noua  considérons  les  accusations  portées 
contre  Mgr  Duhamel,  et  contre  lesquelles  nous  protestons,  comme  autant  de  calom- 
nies contre  nous-mêmes.  Monseigneur,  calomnies  faites  pour  attiser  le  feu  de  la 
lutte  actuelle  dans  Ontario. 

L'auteur  demande  :  //  public  ù  inflamed,  to  ichat  maletolent  agency  w  i(  due? .  .  . 
Nous  avons  la  douleur  de  constater  que  sa  lettre  renferme  les  faits  et  les  procédés 
de  cette  agence  malveillante  et  malfaisante,  et  si  sa  lettre  exprime  son  programme 
d'action  depuis  1875,  nous  n'avons  que  trop  lieu  de  lui  répondre  :  Td  es  illb  VIB 
.  .  . ,  et  cela  pour  sa  trop  grande  part,  nous,  nous  le  lui  répondons  positivement 
quant  au  fait  de  sa  lettre. 

Pour  venger  la  mémoire  outragée  de  Mgr  Duhamel,  pour  réparer  le  scandale 
donné  aux  fidèles,  pour  l'honneur  de  l'Église  d'Ottawa  dont  vous  êtes  le  chef.  Mon- 
seigneur, nous  demandons  que  réparation  soit  faite,  et  que  l'auteur  toit  empêcbé 
de  poursuivre  son  rAle  néfaste. 

Ainsi  la  paix  et  l'harmonie  reviendront  parmi  les  catholiques  d'Ottawa. 

Veuillez,  Monseigneur,  agréer  nos  hommages  respectueux  et  nous  croire  vo> 
humbles  serviteurs  en  J.  M.  J. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 


(Suite) 


Larguer  (large)  v.  tr. 


Il  Lâcher,  laisser  aller. 
Fb.  Terme  de  marine. 
Fb.-can.     Aussi  quitter.  —  Largue-moi  donc  patience. 

Larico,  coco. 

Il  Chant  populaire  dans  quelques  collèges.  Les  élèves  en  file 
se  promènent  en  formant  des  monômes  ou  des  binômes,  et  chantent  : 
Larico-co,  larico-coco. 

Lastique  (la^lik)  s.  m. 

1°  Il  Caoutchouc.     Ez.  :    Des  claques  en  lastique. 

2°  Il  Élastique,    bande   élastique  ;     jarretière   élastique. 

DiAL.     Lastique    =   élastique,  Anjou,   Verrier  ;    Bas-Maine,. 

DOTTIN. 

5°  Il  Syn.  de  lastine  (2°). 

Lastine  (lastin)  s.  m. 

1°  Il  Lasting. 

2'  Il  Étoffe  élastique  employée  pour  chaussures.  Ex.  :  De» 
souliers  en  lastine. 

Laundry  {làrndré).  landry  (Iddri)  ».  i. 

Il   Buanderie. 

Ettm.     Ang.  laundry,  m.  s. 

DiAL.     Cf.  latanderie   •*  lavage.  Haut-Maine,  Montchon. 
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Lave -mains  {làv  mè)  s.  m. 

1°  Il  Meuble  de  toilette  destiné  à  recevoir  les  ustensiles  néces- 
saires pour  se  laver. 
Fr.  Vieilli.  Darm. 
2°  Il   Êvier. 

L&ver  (lavé)  v.  intr. 

1"  Il  Se  laver.     Ex.  :   Cette  toile  lave  très  bien. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy,  Robin. 

2°  Il  Se  dit  d'une  eau,  d'un  savon,  propre  à  laver,  qui  a  les 
propriétés  nécessaires  pour  nettoyer.  Ex.  :  L'eau  de  ce  puits  est 
bonne  à  boire,  mais  elle  ne  lave  pas.  —  Ce  savon  lave  bien. 

Laverie  (làvri)  s.  f. 

Il  Petite  pièce  où  on  lave  la  vaisselle. 

Fr.  Laverie  =  lieu  où  on  lave  le  minerai,  Darm.  ;   buanderie. 

DiAL.     Id.,   Normandie,   Moisy,   Robin  ;    Centre,   Jaubert. 

Laveuse  (,làvé:z)  s.  f. 

Il  Planche  à  laver. 

Fr.     Laveuse  =  celle  qui  lave  ;    machine  à  laver,  Darm. 

Laveuz  (lavé)  s.  m. 
Il  Laveur. 

Laveyer  {laveyé)  v.  intr. 
Il  Louvoyer. 

Lavier  (làvyé)  s.  m. 

Il  Êvier.  Ex.:  Jeter  l'eau  de  vaisselle  dans  le  lavier.  —  Se 
laver  les  mains  au  lavier.  —  Un  lavier  en  pierre. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;    Normandie,  Dubois. 
Fr.-can.     Syn.  :   livier,  sink. 

Lavisse.  (lavis)  s.  f. 

Il  Vis. 

FR.-CAN.     Cf.  avisse. 
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Là  voù  {la  vu)  adv. 

Il  Où,  là  où.  Ex.  :  Là  voù  que  tu  V&a  envoyé  ?  —  Là  voù  que 
je  dois  aller  ? 

DiAL.  Id.,  Bresse,  Guillemaut  ;  Centre,  Jaubert  ;  Berry, 
Lapaire. 

Fr.-can.     Là  you,  là  vou-ce,  évou. 

Lavouèr  {làvwe.r)  s.  m. 
Il  Lavoir,  évier. 

Layou.  {layu)  adv. 
Il  Où,  là  où. 

Lawn  {là:n)  s.  m.    Ang. 

Il  Linon  de  coton,  sorte  de  mousseline  employée  à  la  place  du 
linon  proprement  dit. 

Lawn-tennis  {ld:n  tènès)  s.  m.    Âng. 

Il  Paume  au  filet  (jeu  de  balle). 
Fr.-can.     Aussi  tennis. 

Lé  {l()  pron.  pers. 

Il  Le.     Ex.  :  Prends-/^  =  prends-le. 

Fr.-can.  Ne  se  prononce  lé  qu'après  le  verbe.  Ex.  :  Si  je  U 
manque,  arrêtez-/^. 

Leakage  <— (ang.  to  Uak). 
Il  Coulage. 

Léchage.  {lieà;j)  s.  m. 

Il  Habitude  de  cajoler,  de  flatter. 

Lécheuz  (léeé)  adj. 

Il   Léfhcur,  flatteur. 

DiAL.     Id.,   Haut-Maine.   Montbbbon. 

FB.-CAN.     Syn.  :    liekeux. 


LBXiqiTB    CANADIEN-FRANÇAIS  339 

Lécole.  Qékbl)  s.  {. 

Il  Ecole.     Ex.  :    Aller  à  la  petite  lécole. 

Lecture  {lèkiu:r)  s.  f. 

Il  Conférence. 

Fr.-can.  Lecture  se  dit  quelquefois  pour  leçon,  cours  public» 
Besch. 

Éttm.     De  l'ang.  lecture,  m.  s. 

Lecturer  {lèkturf)  v.  intr.  . 

Il  Faire  une  conférence. 
Éty-M.     De  l'ang.  to  lecture. 

Lectureur  (lèkturàr)  s.  m. 

Il  Conférencier. 

Êtym.     De  l'ang.  lecturer. 

Ledger  (ledjèr)  s.  m.  ang. 
Il  Grand  livre. 

Légal,      (légal)  adj. 

1"  Il  Etudes  légales  =  étude  de  la  loi,  du  droit. 
2"  Il  Profession  légale   =  profession  d'avocat.  —  Société  légale 
=  d'avocats. 

3 °  Il   Carrière  légale  =  carrière  du  barreau. 

Légearte  (léjàrt)  adj.  f. 

Il  Légère. 

Fh.-can.  Voiture  légearte  =  voiture  de  luxe,  de  promenade, 
légère  et  élégante.  —  Jument  légearte  =  qui  va  bien.  —  Aussi 
léharte. 

Légende.  {léjâ:d)  s.  f. 

Il  Conte,  histoire  fausse.     Ex.:  F&is  donc  p&s  des  légendes. 

Légère  {léghr)  adj.  m. 

Il  Léger. 

Fr.-can.     Un  cheval  légère   —   qui  va  bien.  —  Aussi  :    léhère. 
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Légerte  (léjèrt)  adj.  f. 

Il  Légère.  Ex.  :  Dire  des  paroles  léçerUt.  —  Une  femme  ben 
légerte. 

Fr.-can.  Pareillement,  on  a  entendu  cherté,  fem.  de  cher. 
Analogie  avec  les  part,  en  ert. 

Leghorn  {Ugbm)  s.  f. 

1**  Il  Paille   d'Italie.     Ex.  :     Chapeau    de   Ughom  =  chapeau 
de  paille  d'Italie,  chapeau  de  Livourne. 
2°  Il  Poule  de  Livourne. 

Législater  {lejislaté)  v.  intr. 

Il  Légiférer. 

Fr.  Législater  =  faire  le  législateur  (ironiquement),  Bbbch. 
Voir  Larousse. 

Ettm.     Cf.  l'ang.  to  législate. 

Légistrateur.  {léjistratœ:r)  s.  m. 
Il  Régistrateur. 

Légueume  {légèm)  s.  f. 

Il  Légume.     Ex.  :  De  bonnes  légueume». 

DiAL.  Id.,  Normandie,  MoisY,  Rév.  P.  P.,  I,  137  ;  Anjou, 
Verrier. 

Légume  (légum)  s.  f. 

|||Légume  (s.  m.).     Ex.  :  Les  bonnes  légumes  sont  ehiree. 
DiAL.     Id.,  Normandie,  Robin  ;  Picardie,  Haignxb£  ;  Anjou, 
Vbsrier  ;    Bas>Maine,   Dottin. 

Lempaigne  {.làpèrl^)  s-  '• 

Il  Empeigne   (de  chaussure). 

Lb   CoMITi    ou    GUWSAIRB. 

(à  «tatr») 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


LISTE    D  EXPRESSIONS    POUR    LE    COMMERCE   ET    L  INDUSTRIE 


VÊTEMENTS 


(Nouveauté,  confection,  chaussure,   chapellerie,  mercerie,  bonnetterie.) 


Expressions  fautives 


Expressions  correctes 


"Stock Cravate  (cravate  à  coulisse,  cra- 
vate à  boucle,  cravate  plastron, 
cravate  écharpe,  cravate  laval- 
lière pour  faire  le  nœud  papil- 
lon, etc.). 

Stock  (de  marchandises) Assortiment,  fonds. 

Strappe  (pour  emballer) Courroie. 

Studs Boutons  (de  manchettes,  de  faux 

col). 

Stuff Étoffe,  drap. 

Suit  (vêtement) Un  complet. 

Suit-case Portemanteau,  porte-habits. 

Sweater Chandail,  tricot. 

Tablier  de  toile  (pour  hommes) . .     Serpillière,  tablier. 

Tatting  (dentelle) Frivolité. 

Tête  d'oreiller Taie  d'oreiller. 

Tweed Cheviote. 

Underwares,  département  des 

underwares Bonneterie  (qui  comprend,  outre 

les  bonnets  de  toute  sorte,  les 
bas,  gilets,  tricots,  caleçons, 
etc.). 

Valise,  dans  le  sens  de Malle  (de  voyage). 
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Veste Gilet.    (La  cette  est  un  vêtement 

de  dessus). 
Le  veston  est  un  peu  plus  court 

que  la  veste. 
Le  gilet  est,  1  °  un  vêtement  court 
et  sans  manches,  qui  se  porte 
sur  la  chemise  et  que  nous 
appelons  reste;  2"  une  sorte 
de  camisole  de  laine,  de  coton, 
etc.,  qui  se  porte  sur  la  peau 
et  que  nous  appelons  corps). 

Wash  care Trousse  de  toilette,  nécessaire  de 

toilette,  trousse  de  voyage. 

Waterproof Imperméable,  caoutchouc. 

Wrapper Peignoir. 


LA  COMPTABILITÉ 

Acceptance .\cceptation  (promesse  de  paye- 
ment). 

Account Acompte,  compte. 

Account-book Sommier. 

Account  (current  —  ) Compte  courant  (état  par  doit  et 

avoir  des  opérations  entre.deux 
individus). 

Closed  account Compte  inactif. 

Opcncd  account Compte  actif. 

On  account En  acompte. 

To  close  an  account Solder,  balancer  (établir  la  diffé- 

rence entre  le  débit  et  le  cré- 
dit). 

In  account  with En  compte  avec  (en-tête  de  fac- 

lure). 

Accusé  de  réception Récépissé. 

Annulation Contre-lettre  (acte  secret  annu- 
lant ou  modifiant  un  acte  au- 
thentique). 

Approbation  (sur  approbation) . .     A  l'essai,  au  choix. 

Aasets .\ctif ,  avoir. 


(à  suitn) 


Vol.  XIIl.  N«  8-avrii,  1915.  ^t*^' 

Poème  «n  proM  et  en  ren 

QUI  CHANTE  DANS  QUÉBEC  ? 


A  l'auteur  de  «  Chez  nous  », 

AdJUTOK  RlVAKD. 


QUI  chante  dans  Québec  ?   Fleure,  écoute. .  .  la  voix 
Monte  du  Cap  natal  comme  une  eau  sort  des  bois. 
C'eut  un  hymne  attendri  que  l'amour  a  fait  naître 
A  l'honneur  du  berceau  façonné  par  l'Ancêtre. 
Le  «  ber  »,  dit  la  chanson  aux  mots  simples  et  doux, 
Tran.imis  de  mère  en  fille,  est  renu  ju.squ'à  nous. 
Et  l'ancien  qui  tailla  ses  «  chanteaux  »  dans  l'érable. 
Là-bas,  touchant  l'Histoire,  apparaît  vénérable. 
Et  le  chantre  s'émeut  en  se  tournant  rers  lui, 
Surcivant  dans  l'orgueil  des  pères  d'aujourd'hui. 
Son  chant  s'élève  aussi  vers  le  cœur  de  la  Mère, 
Murmurant  autrefois  cette  chose  légère  : 
«  ("est  la  poulette  grise  »,  à  l'heure  où  l'horizon 
Se  peuplait  d'arbres  noirs  autour  de  sa  maison. 
Il  dit  la  Foret  vierge  où  parut  son  courage. 
Où  d'un  pas  confiant,  par  le  sentier  sauvage. 
Elle  suivit  l'Époux,  le  faiseur  de  pays. 
Le  créateur  de  champs  dans  les  bois  de  jadis. 
Il  dit  le  vol  léger  des  syllabes  de  France 
Que  l'enfant  écouteur,  voilé  de  somnolence. 
Entendait,  comme  un  bruit  de  feuille  et  de  ruisseau. 
Descendre  mollement  sur  la  paix  du  berceau. 
Oh!  la  douce  chanson  que  l'amour  a  fait  naître 
A  l'honneur  du  berceau  façonné  par  l'Ancêtre! 

Qui  chante  dans  Québec  f   Fleuve,  écoute! . . .  la  voix 
Monte  du  Cap  natal  comme  une  eau  sort  des  bois. 
C'est  la  chanson  du  Poêle  au  rythme  monotone. 
Respirant,  par  le  toit,  son  âme  dans  l'automne  ; 
Le  Poêle  protecteur  où  se  tord  le  Feu  clair. 
Tandis  que  le  «  nord-est  »  hurle  aux  portes,  l'hiver. 
Qu'aux  angles  des  pignons,  au  front  de  la  Patrie, 
Se  déroule  en  frissons  pâles,  la  «  poudrerie  »  ; 
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Le  Poêle  familier  qui  rapproche  le»  gens. 
Sourit  aux  vitileurs,  veut  no»  soins  diligents. 
Et,  par  l'œil  de  sa  porte  où  s'empourpre  la  braise 
Voit  la  huche,  le  bois,  le  mur,  le  chien,  la  chaise. 
Regarde,  dessinés  par  les  reflets  du  Feu, 
Les  humbles  paysans  recueillis  devant  Dieu  ; 
Le  Poêle  aux  longs  soupirs,  à  l'innombrable  plainit 
Le  Poêle  dans  la  nuit  quand  la  lampe  est  éteinte  ; 
Le  Poêle  inspirateur,  propice  au  cœur  des  rteuar. 
Dévidant  V Autrefois,  le  soir,  mystérieux  ; 
Le  Poêle  où  le  Bois  pleure,  où  vacille  la  Flamme, 
Témoin  de  l'heure  intime  où,  chuchotant  leur  âme. 
Les  maîtres  inclinés  vers  sa  chaude  lueur. 
S'attardent  longuement,   alourdis  de  chaleur. 


II 

Qui  chante  dans  Québec  ?  Pays,  écoute. . . 

C'est  ton  fils  Rirard  qui  te  chante.  Il  dit  ton  âme,  avec  des  mat* 
de  France,  avec  des  mots  de  chez  nous.  Depuis  longtemps,  sur  U 
Rocher  de  Québec,  rêvait  ton  fils,  soucieux  de  f  offrir  le  meilleur  de  son 
cœur,  la  fleur  de  sa  pensée.  Pieusement,  il  notait  les  gestes.  Us  paroles, 
les  coutumes,  la  vie  de  tes  paysans.  Son  esprit  faisait  de  longs  pèleri- 
nages aux  lieux  où  la  Race  imprime  le  mieux  son  image,  attache  le 
charme  de  ses  tradition.f,  nobles  lieux  pétris  d'histoire  et  de  Foi  :  tes  cam^ 
pagnes  québécoises. 

Avec  une  joie  tranquille,  comme  on  se  donne  au  devoir,  à  l'Idée 
qu'on  aime,  comme  un  oiseau  fait  son  nid.  il  amassait,  abondante 
de  pittoresque,  riches  de  vie  et  d'âme,  les  matériaux  d'un  beau  livre  ; 
tans  hâte,  sans  se  presser,  avec  le  religieux  enthousiasme  d'un  herboriele 
devant  les  belles  plantes  rares  ou  anonymes,  il  faisait,  dans  la  forêt  de» 
thèmes  de  chez  nous,  la  chère  moisson. 

Devant  lui  la  Terre  était  vierge.  I.^s  poètes,  les  chantres  négli- 
geaient trop  de  la  visiter.  Il  n'eut  qu'à  se  pencher  pour  faire  sa  gerbe. 
Pays,  songe  à  sa  joie  défouler  des  sentiers  nouveaux,  de  boirt  aux  sour- 
ces natales.     C'est  là  qu'on  trouve  l'Inspiration. 

Pays,  écoule  Rirard.  Ion  flls.  Il  a  trouvé  pour  te  céUbrtr  des 
accents  ri  vrais,  si  canadiens,  que  tu  en  sera»  touché.  Pays,  écoute,  ta 
voix  monte  du  Cap  natal,  comme  une  eau  tort  des  boit. 

Albert  Ferlakd. 
Man  1915. 


LE  VIEUX  LIVHE  DE  MESSE 


C'était  une  fois  un  vieux  livre  à  tranclie  rouge,  aux  coins  rongés, 
vêtu  d'une  ample  reliure  en  mérinos,  ficelé  d'un  cordon  noir.  On 
l'appelait  le  vieux  livre  de  messe  de  jçrand'mère. 

Je  viens  de  le  retrouver  au  fond  d'un  de  mes  tiroirs.  Je  l'ai 
pris  comme  une  relique  ;  je  l'ai  baisé  comme  un  livre  saint.  C'est 
un  vieux,  vieux  livre  aux  caractères  antiques,  au  jinpicr  jauni, 
ridé,  tout  fatigué,  un  vieux  livre  en  retraite.  Défunte  grand-mère 
le  tenait  de  sa  grand'mère,  qui  le  tenait  de  .son  grand'père,  lequel, 
dit  la  légende,  l'avait  re(;u  du  grand'père,  du  premier  de  notre  nom, 
un  solide  gars  normand  de  Saint-Madou  de  Rouen,  venu  à  Montréal 
en  l'an  1670  et  qui  se  maria  l'année  suivante,  «  ayant  signé  comme 
témoins,  après  lecture  faite,  Charles  Le  Ber  et  Charles  Lemoyne 
de  Ixingueuil  »,  en  personne,  si  vous  voulez  le  savoir. 

Le  cher  vieux  livre  a  donc  passé  de  mains  en  mains  dans  notre 
famille  de  rudes  lahoureurs  inutruils  à  la  coche.  Il  fut  longtemps, 
je  le  sais,  toute  la  l)ihliothèque  de  la  maison.  Je  l'ai  ouvert  :  il 
porte  des  taches  de  doigt  au  haut  presque  autant  qu'au  bas  des 
pages,  sans  doute  en  mémoire  des  ancêtres  qui,  à  l'église,  l'ont 
tenu  tôte-bêche.  J'y  ai  retrouvé  une  image  de  saint  Michel  Archan- 
ge, patron  de  la  paroi.sse,  une  autre  de  la  Bonne  Sainte  Anne,  et 
quelques  débrs  de  fleurs  séchécs  :  qui  sait  ?  peut-être  un  .souvenir 
de  bouquet  de  mariée  ?  plus  sûrement  une  fleur  recueillie  au  cime- 
tière, sur  nos  chères  tombes  dont  grand'mère  fut  toute  sa  vie  une 
fidèle  pèlerine. 

Ce  soir,  en  remuant  ces  vieux  souvenirs  sous  ma  lampe,  c'est 
toute  une  histoire  qui  m'est  revenue,  l'histoire  du  vieux  livre  de 
messe  de  ma  grand'mère.  Elle  est  belle  comme  un  conte.  J'ai 
presque  envie  de  vous  la  raconter.     Voulez  vous  ? .  .  . 

Or,  donc,  grand'mère  avait  une  vra!e  dévotion  pour  son  livre 
de  mes.se.  Jusqu'à  elle,  on  avait  regardé  ledit  livre  comme  un  peu 
la  chose  de  tout  le  monde  à  la  maison.  Chacun  l'apportait  à  l'église 
pour  se  donner,  dans  le  banc,  une  mine  de  .savoir  lire.  Grand'mère, 
un  jour,  au  nom  de  quel  droit,  je  ne  sais  plus,  s'empara  du  livre  : 
le  livre  devint  sacré  !  Malheur  à  qui  osait  le  prendre  ou  seulement 
y  toucher  !  Grand'mère  nous  admettait  parfois  à  lire  dans  son  livre  ; 
mais  toujours  en  fnrfignanl  un  peu,  et  puis,  elle  le  tenait  elle-même, 
hors  de  portée,  au  bout  de  .ses  bras.  Nous  autres,  les  gamins  pleins 
dUnfâmeries,  qui  ne  connaissions  que  notre  abécédaire,  nous  aimions 
à  regarder  dans  ce  vieux  bouquin  si  étrange  avec  ses  lettres  hautes, 
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fortes  en  encre,  ses  t  qui  ressemblaient  à  des  j,  et  ses  s  pareils  à  des/. 
N'y  avait-il  point  jusqu'à  sa  reliure  qui  nous  intriguait  ?  J'entends 
encore  des  dialogues  comme  celui-ci  :  •  Grand'mère,  pourquoi  donc 
ce  capot  noir  que  vous  avez  mis  à  votre  livre  ?»  —  «  C'est  parce 
que  les  vieux  livres  sont  froidileux,  mes  enfants,  t  —  t  Grand'mère, 
pour(|uoi  donc  que  les  lettres  sont  si  grosses  et  si  noires  ?»  —  •  C'est 
pour  que  les  yeux  des  vieilles  y  voient  plus  clair,  mes  enfants.  »  — 
«  Grand'mère,  pourquoi  donc  ces  taches  de  pouce  au  haut  des 
pages  ?»  —  «  C'est  pour  faire  parler  ceux  qui  n'ont  pas  de  langue» 
mes  petits  malins.  » 

Là-dessus  le  livre  se  fermait.  Grand'mère  le  portait  précieuse- 
ment dans  sa  cachette,  c'est-à-dire,  nous  le  savions  tous,  dans  le 
deuxième  tiroir  de  la  commode,  dans  la  grand'chamhre.  C'est  là» 
sous  un  entassement  de  linge  hianc,  sentant  l)on  le  balai  de  cèdre 
et  le  baume  séché,  non  loin  des  mantelets  d'indienne  et  des  tabliers 
en  coton  carreauté,  tout  près  d'un  étui  à  chapelet,  plus  près  encore 
d'une  petite  boite  de  carton  vert  où  grand'mère  conservait  comme 
ses  yeux  quelques  lettres  d'amour  de  défunt  grand'père.  .  .  c'est  là, 
là  même,  entre  deux  bonnettes  de  vieille,  que  reposait  le  livre  sacré  ! 

Il  ne  sortait  du  tiroir  que  le  dimanche.  Donc,  quand  grand'- 
mère avait  fini  de  s'appareiller,  elle  mettait  encore  ses  gants  de  fil 
noir,  et  ainsi  gantée  pour  plus  de  respect,  elle  allait  prendre  son  livre 
de  messe,  dans  le  deuxième  tiroir  de  la  commode.  Entre  nous,  vous 
savez,  grand'mère  savait  à  peine  épeler  ;  elle  emmenait  sa  planche  de 
blé  à  la  faucille  une  beauté  mieux  qu'une  page  d'imprimé.  Elle 
emportait  tout  de  même  son  livre  à  l'église,  ayant  pour  son  dire 
que  le  Bon  Dieu  qui  a  bien  plus  de  comprenure  que  les  hommes, 
entend  toujours  le  pauvre  monde.  Puis,  c'est  que  ces  lettres,  ces 
images,  ces  mots  latins,  tout  ce  prestige  de  l'imprimé,  faisait  sans 
doute  à  la  pauvre  vieille  des  confidences  mystérieuses  et  divines. 
On  n'en  doutait  plus  quand,  une  fois,  on  avait  vu  grand'mère,  à  la 
messe  du  dimunche,  son  livre  à  la  main. 

Elle  attendait  monsieur  le  curé  à  l'Ëvangile  du  jour.  Alors, 
lentement,  elle  tirait  le  cher  bouquin  de  dessous  sa  mante  noire, 
dénouait  le  cordon,  et  aussi  .solennellement  que  le  prêtre  ouvre  son 
mis.sel,  elle  ouvrait  .son  livre.  . .  Ah  !  c'est  là,  par  exemple,  que  se 
présentait  un  problème  |>énible,  angoissant.  Il  fallait,  voyes-vous 
bien,  trouver  à  tout  prix  le  bon  sens  du  livre.  Lire  téte-l)éche.  il 
n'y  avait  pas  à  «lire,  embarra.s.sait  un  peu  grand'mère.  Ses  yeux 
de  vieille  cherchaient  donc  fébrilement  :  comme  ceci  ?  —  Non.  — 
Comme  ça,  alors?  —  l'as  sûr!  —  Comment  faire?  Impossible  de 
se  guider  sur  les  traces  des  doigts  :  on  en  voyait  aux  deux  bouts  des 
pages.     En  désespoir  de  cause,  grand'mère  recourait  à  sa  suprême 
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ressource,  à  ses  chères  images  de  saint  Michel  et  de  la  Bonne  Sainte 
Anne  qu'elle  prenait  bien  garde  de  jamais  déranger.  .  .  Ah  !  bon, 
voilà  maintenant  qui  était  clair  !  En  un  instant,  grand'mère  recou- 
vrait comme  par  enchantement  toute  sa  science  de  la  lecture  ;  et 
avec  une  lenteur  révérencieuse,  tenant  le  livre  serré  avec  ses  deux 
pouces  rapprochés,  elle  épelait  le  texte  sacré.  Je  la  vois  encore  dans 
le  banc  avec  mes  yeux  de  douze  ans.  Sous  l'effort  visible,  les  plis 
de  son  front  se  creusaient  ;  mais  sa  figure  de  vieille  s'illuminait 
délicieusement.  Elle  apparaissait  grande  et  belle.  On  comprenait 
qu'elle  avait  conscience  d'accomplir  un  rite  sacré,  de  continuer  une 
tradition.  Oui,  de  prononcer  là  ces  syllabes  mystérieu.ses,  là,  dans 
le  banc  de  famille,  à  la  place  même  où  tous  les  ancêtres  avaient  prié, 
de  remuer  les  pages  du  livre  qui  gardait  imprimées  les  traces  de  tous 
ces  rudes  pouces  de  bûcherons  et  de  faucillcurs,  donnait  à  la  chère 
vieille  l'illusion  de  continuer  une  prière  ininterrompue  et  de  sentir 
battre  son  cœur  au  rythme  des  anciens.  Puis,  pour  cette  vieille 
femme  de  vie  si  laborieuse,  depuis  cinquante  ans  toujours  attelée, 
comme  elle  disait,  «  des  étoiles  aux  étoiles  »,  ces  minutes  passées 
dans  l'église  opéraient  comme  un  redressement  de  l'âme  et  du  corps. 
Pendant  qu'elle  s'en  allait,  traînant  ses  yeux  sur  les  lignes,  bégayant 
la  parole  divine,  le  Bon  Dieu,  c'est  sûr,  le  Bon  Dieu  qui  est  si  bon, 
jetait  sous  son  cerveau  de  vieille  paysanne  ingénue  les  clartés 
douces  et  profondes  qu'il  réserve  aux  petits  et  aux  simples. 

Oui,  voilà  bien  tout  ce  qui  s'envolait  des  j)ages  du  vieux  livre 
de  messe,  pendant  qu'elles  remuaient  doucement  dans  le  banc  de 
famille,  le  dimanche.  Étonnez-vous  après  cela  que  grand'mère 
tînt  son  livre  étroitement  pressé  contre  sa  poitrine,  ainsi  qu'un 
ciboire,  pendant  qu'elle  s'en  revenait  de  la  grand'messe,  dans  le 
babil  des  oiseaux  et  des  abeilles,  le  long  des  routes  bordées  de  champs 
de  blé  et  de  longues  talles  de  trèfle  d'odeur. 

Hélas  !  un  jour  vint  où  la  vieille  grand'maman  ne  parut  plus 
avec  son  livre  dans  le  banc  de  famille.  Pendant  longtemps  notre  mère 
et  notre  grand'mère  s'étaient  partagé  la  tftche  de  garder,  le  dimanche, 
pour  faire  le  train.  Quand  elle  devint  incapable  de  se  rendre  à 
l'église,  rapport  à  ses  jambes  qui  refusaient  de  la  porter,  grand'mère 
fut  bien  obligée  de  garder  toujours.  Oh  !  ces  dimanches  passés  à 
la  maison  sous  le  règne  de  grand'mère,  parlons-en  si  vous  voulez  ; 
j'en  passai  plusieurs  à  l'âge  de  huit  ans,  à  la  suite  d'une  diphtérie 
qui  m'encabana  pour  longtemps.  Quelle  discipline,  mes  amis,  que 
celle  de  grand'mère  ces  jours-là  !  Défen.se  de  faire  le  moindre  bruit 
à  cause  du  Bon  Dieu  qui  nous  entendrait.  I^e  croiriez-vous  ?  nous 
ne  pouvions  jouer  ni  au  cheval  fendu,  ni  à  la  queue  du  loup,  ni 
même  —  ce  qui  nous  paraissait  d'un  scrupule  vraiment  intolérable  — 
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faire  voir  aux  plus  petits  la  lune  de  Paris.  Et  pourtant,  c'est  ai 
amusant  et  si  peu  bruyant  !  Connaissez-vous  ce  jeu  ?  C'est  une 
essaye  qu'on  ne  fait  généralement  qu'une  fois  dans  sa  vie.  Pour 
voir  la  lune  de  Paris,  vous  vous  couchez  par  terre  tout  de  votre  long 
sur  le  dos.  On  vous  jette  sur  la  tète  un  capot  ;  puis,  on  dresse 
la  manche  et  vous  regardez  par  la  manche.  —  Vous  voyez  d'abord 
passer,  comme  un  éclair,  le  fond  luisant  d'un  golielet  ;  puis,  l'instant 
d'après  vous  vous  relevez  dans  le  temps  de  le  dire  avec  quelque 
chose  de  mouillé  dans  la  figure.  .  .  Ce  n'est  pas  plus  malin  que  cela. 
Eh  !  bien,  notre  austère  grand'mère  ne  permettait  même  pas  qu'on 
montrât,  le  dimanche,  la  lune  de  Paris. 

Un  seul  amusement  nous  était  permis  :  dire  la  messe.  Biais 
voici  :  pour  dire  la  mes.se,  il  faut  un  mis.sel.  Or  donc,  pour  ce  grave 
office,  il  était  permis  d'aller  ouvrir,  dans  la  grand'chambre,  le  deux- 
ième tiroir  de  la  commode.  Ce  privilège  me  revenait.  On  avait 
toujours  dit  dans  la  maison  que  je  ferais  un  prêtre.  Pour  toucher 
au  livre  de  messe  de  grand'mère  il  fallait  des  mains  .sacerdotales. 

Et  la  messe  commençait  après  que  mon  petit  frère  avait  revêtu 
ses  habits  sacerdotaux,  qu'on  lui  avait  apporté  sa  barrette  de  carton 
et  son  calice  de  bois.  Voulez-vous  faire  connai-ssance  avec  la  liturgie 
de  mon  petit  frère .'  C'était  quelque  chose  d'a.ssez  original.  D'abord, 
il  consacrait  à  sec,  et  plusieurs  fois  si  je  me  .souviens  bien.  D'ail- 
leurs, la  me.s.se  consistait  surtout  en  génuflexions,  en  multiples  élé- 
vations de  mains,  en  bouts  de  préface,  en  Dominut  tobiscum^  vagues 
ariettes  rapportées  de  l'église  et  où  pa.s.sait  jusqu'au  ton  nasillard 
de  monsieur  le  curé,  ce  ton-là  aussi  faisant  partie  de  la  liturgie  de 
mon  petit  frère.  Moi.  je  servais,  et  surtout  je  guettais  à  la  fenêtre. 
Car,  voyez-vous,  grand'mère  faisait  toute  une  cérémonie  au  moment 
du  .lanctua  à  l'église.  Et  pardessus  le  marché,  ne  s'était-elle  pas  mis 
en  tête  qu'il  fallait  absolument  tomber  à  genoux  quand  et  quand 
monsieur  le  curé  et  quand  et  quand  le  monde  ?  Il  fallait  donc  guetter 
les  cloches  dans  le  clocher  ;  et  c'est  qu'il  fallait  commencer  de  bonne 
heure,  allez.  A  peine  le  tinton  venait-il  de  sonner,  que  le  guetteur 
devait  .se  mettre  au  poste.  «  Mais  grand'mère.  disions-nous,  nous 
avons  bien  le  temps,  il  y  a  encore  des  voitures  qui  s'en  viennent  au 
village.  »  —  «  Fiez-vous-y  pas.  mes  enfants,  répondait  la  vieille. 
fiez-vous-y  pas  ;  la  messe,  voyez-vous,  il  y  a  toujours  des  lambins 
qui  aiment  à  en  rogner  un  Iraut.  »  —  A  la  fin,  lassés,  i  bout  de  pa- 
tience, je  ne  jurerais  pas  que  nous  ne  trichions  un  peu  la  grand'mère, 
en  hiver  partimlièremenl,  alors  que  la  |K>rte  et  les  fenêtres  fermées, 
et  le  tambour,  rendaient  la  maison  trop  .sourde  pour  qu'on  entendit 
le  son  des  cloches.  De  plus,  ces  cloches  de  clocher  d'église,  nves» 
vous  remarqué  comme  à  la  longue,  i  force  de  les  regarder  li-bas,  pas 
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plus  grosses  qu'un  oiseau  dans  leur  cage,  avez-vous  remarqué  comme 
elles  vous  font  pleurer  ?  Pour  le  guetteur  de  grand'mère,  était-ce 
pur  ad  on  y  quand  les  larmes  partaient,  les  cloches  partaient. — 
«  Grand-mère,  elles  branlent  !  »  C'était  le  signal.  Vite,  grand'mère 
allait  prendre  son  livre  sur  l'autel  du  petit  frère,  un  battement  de 
mains,  tout  le  monde  à  genoux.     La  cérémonie  commençait. 

Vous  décrirai-je  la  scène  ?  Elle  était  belle,  ce  me  semble,  à  tenter 
le  pinceau  d'un  primitif.  Voyez  i>lutAt  :  un  intérieur  très  simple, 
rustique  ;  le  vent  qui  chante  dans  la  cheminée  avec  des  ronflements 
d'orgue  ;  le  poêle  d'où  s'élèvent  des  spirales  d'encensoir  ;  à  travers 
la  fenêtre,  au  loin,  le  clocher  de  l'église  avec  ses  cloches  branlantes  ; 
puis  là,  près  de  son  autel,  le  petit-frère  à  genoux,  dans  sa  jaquette 
toute  blanche  qui  lui  .sert  d'aube,  avec  sa  chasuble  très  large  en 
belle  tapixserie  dorée  ;  près  de  lui,  deux  plus  petits  assis  sur  leurs 
talons,  pour  faire  un  peu  comme  les  autres,  et  qui  regardent  avec  de 
grands  yeux,  grand'mère  à  genoux,  elle  aussi,  toute  droite,  son  livre 
à  la  main,  les  pouces  collés  aux  pages  et  qui  prononce  lentement,  avec 
solennité,  les  paroles  sacrées  :  «  Saint.  .  .  saint.  .  .  saint.  .  .  est  le 
Dieu .  .  .  des  armées .  .  .  Hosanna  au  plus .  .  .  haut .  .  .  des  cieux  !  » 
—  Et  la  voix  tremblante  de  l'aïeule,  dans  la  pièce  où  flotte  une  atmos- 
phère de  sanctuaire,  résonne  grave  et  pieuse  comme  celle  d'un  prêtre. 
A  la  fin,  gagnés  par  l'émotion,  nous  courbions  la  tête,  nous  fermions 
les  yeux,  et  dans  nos  imaginations  d'enfants  repassaient  alors  les 
spectacles  de  l'égli-se  lointaine.  C'étaient  toutes  nos  visions  de  Noël 
qui  nous  revenaient  pleines  d'encens  et  d'harmonies,  de  lueurs  de 
cierge,  de  frôlements  d'ailes  mystérieuses,  de  .scintillements  d'étoiles 
sous  nos  paupières.  Oh  !  ces  mes.ses  du  chez  nous,  mes.ses  de  ma  pre- 
mière enfance,  qui  m'ont  fait  si  doucement  pleurer,  doux  souvenirs 
que  me  ramène  ce  soir  le  vieux  livre  de  messe  de  ma  grand'mère  !... 

Et  dire  que  je  l'avais  presque  oubliée  la  chère  et  sainte  relique  ! 
C'est  pourtant  moi  (\n\  en  ai  été  constitué  héritier  et  qui  tiens  la 
donation  de  grand'mère  en  personne,  s'il  vous  plaît. 

Un  jour,  hélas,  la  pauvre  vieille  dut  prendre  le  lit  pour  la  der- 
nière fois.  On  se  disait,  dans  la  maison  et  dans  la  parenté  :  «  Elle 
s'en  va,  la  grand'mère,  elle  s'en  va  !  »  Il  lui  arrivait  même,  vieille 
comme  elle  était,  d'en  écarter  de  temps  en  temps,  de  n'avoir  plus 
tout  son  esprit  à  elle.  En  cas  d'une  mortalité  prochaine,  je  me 
.souviens,  on  lui  avait  donné  le  lit  de  la  grand'chambre.  Il  y  fai.sait 
plus  clair.  Tous  les  soirs,  si  grand'mamaii  avait  eu  encore  les  yeux 
de  son  jeune  temps,  elle  aurait  pu  voir  le  .soleil  se  coucher  entre  les 
pagées  de  clôture  sur  les  grands  champs  de  blé  témoins  tant  de  fois 
de  ses  exploits  de  faucillcuse.  Seulement  un  grand  voile  s'était 
baissé  .sur  sa  vue.     «  Je  vois  tout  en  deuil  »,  disait-elle.     Dans  cette 
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détresse  cependant,  elle  ne  voulut  point  se  séparer  de  son  cher  livre 
de  messe.  Elle  tenait  à  l'avoir  au  ras  elle.  Il  fallut  le  lui  donner. 
A  certains  moments,  elle  trouvait  la  force  de  s'asseoir  dans  son  Ut  ; 
et  là,  toute  droite  comme  à  l'église  ou  comme  à  la  messe  du  diman- 
che à  la  maison,  elle  croyait  lire.  Hélas  !  pauvre  grand'maman, 
son  livre,  elle  le  tenait  maintenant  tète-béche  bien  plus  souvent 
qu'à  l'église,  mais  toujours  avec  ses  pouces  rapprochés  et  sa  même 
illumination  de  figure.  Et  cela,  je  vous  assure,  faisait  un  spcx'tacle 
d'une  grandeur  impressionnante  que  la  vision  de  cette  aïeule  nona- 
génaire, toute  blanche  dans  ses  vêtements  de  mourante,  les  yeux 
clos,  les  lèvres  glacées,  et  qui  jetait  ainsi  dans  la  grand'chambre  des 
syllabes  étouffées,  des  sons  inarticulés,  à  cau.se  qu'elle  voulait  con- 
tinuer jusqu'au  l>out,  sans  l'interrompre,  la  prière  des  anciens.  Les 
voisins  et  lu  ]>arenté  qui  venaient  la  voir  ainsi  dans  la  porte,  se 
disaient  d'abord  :  «  Pauvre  vieille,  que  ça  fait  pitié  !  i  —  Mais 
tout  de  suite  ils  ajoutaient  :    «  Comme  elle  est  belle  !  » 

\  la  fin,  alors  qu'elle  déclinait  visiblement,  elle  se  mit  à  distri- 
buer ses  plus  chers  souvenirs.  A  notre  mère  elle  légua  ses  lettres 
d'amour,  dans  la  petite  Ijotte  de  carton  vert.  Puis,  elle  m'appela  : 
sa  main  toute  tremblante  se  po.sa  sur  ma  tête  pour  une  suprême  béné- 
diction ;  elle  prit  ensuite  .son  livre,  son  cher  vieux  livre  ;  une  der- 
nière fois  elle  baisa  avec  effusion  ses  images  de  saint  Michel  et  de  la 
Bonne  Sainte  Anne,  .ses  doigts  enroulèrent  tant  bien  que  mal  le 
cordon  noir  autour  de  la  reliure  en  mérinos,  puis,  déposant  l'héritage 
entre  mes  mains  :  «  Tiens,  me  dit-elle,  tu  seras  prêtre,  toi,  ce  sera 
ton  bréviaire  !  » .  .  . 

Ah  !  grand'mère,  de  votre  livre  de  messe,  je  m'en  accuse,  je 
n'ai  point  fait  mon  bréviaire,  pour  plusieurs  rai.sons  ;  la  moindre 
n'est  peut-être  pas  que  votre  livre,  chère  vieille,  n'est  rien  moins 
qu'un  bréviaire.  Mais  mon  héritage,  soyer-en  sûre,  je  le  conserve 
avec  piété  ;  votre  pieux  livre,  je  le  garde  comme  un  témoin,  le 
témoin  de  votre  passé,  6  race  de  rudes  laboureurs  qui  -saviei  travail- 
ler et  prier,  6  lignée  d'aïeules  douces  et  fortes,  qui,  des  mêmes  mains 
pieuses,  saviez  |>étrir  nos  Ames  d'enfants  et  le  bon  pain  de  famille. 
Ce  soir,  grand'mère,  à  baiser  après  vous  vos  chères  images  de  saint 
Michel  et  de  la  Bonne  Sainte  Anne,  i  mettre  mes  mains  où  se  sont 
mises  tant  de  fois  vos  mains  de  vieille  faucilleuse,  à  remuer  ces 
pages  que  vous  avez  remuées  et  d'où  s'envolait  votre  prière  naïve, 
je  sens,  moi  aussi,  la  douceur  de  laisser  battre  mon  cœur  au  rythme 
des  anciens.  Et  je  vous  dis  :  A  ma  grand'manian.  .soyez  bien  tran- 
quille là-haut,  votre  petit-fils  va  reprendre  et  continuer  après  voua 
U  prière  des  ancêtres. 

LiONKt.    MuNTAL. 


L'action  frmçalie  «n  Amériqm 

LOUIS  Hr:Hi<:HT 

De  VEpopfe  Canadienne,  en  préparation 


Parisien  épris  de  la  grande  nature. 

L'esprit  toujours  brûlé  des  soifs  de  l'aventure  ; 

Attiré  par  des  voix  -^  que  lui  portait  le  vent 

A  travers  les  vapeurs  de  l'infini  mouvant  — 

Vers  les  bords  où  Champlain,  au  front  d'une  falaise. 

Jetait  les  fondements  d'une  ville  française, 

Louis  H ébert  franchit  les  flots  de  l'Océan, 

Et  s'en  vint  commencer  la  tâche  d'un  géant 

Au  milieu  de  déserts  sans  bornes,  sur  la  berge 

D'un  fleuve  qui,  la  veille  encor,  de  son  flot  vierge 

Ne  berçait  que  l'esquif  de  l' Indien  vagabond. 

II 

Le  voyez-vous  debotit  dans  un  fourré  profond 

Qui  domine,  orgueilleux,  les  mornes  étendues  f 

Le  torse  disloqué,  les  deux  jambes  tendues, 

La  tête  rejetée  en  arrière,  étreignant 

Un  outil  froid  et  clair  comme  l'yatagan. 

Il  frappe  les  hauts  fûts  de  la  forêt  sauvage. 

Et  ses  grands  coups  rythmés  émeuvent  le  rivage. 

Effarent  les  échos  dans  leur  antre  ébranlé. 

Font  s'envoler  du  nid  le  pivert  affolé. 

Poussent  hors  du  tcigwam  le  Peau- Rouge  farouche. 

Qui  comprend  —  un  sourire  amer  crispe  sa  bouche  — 

Qu'un  nouvel  ennemi  redoutable  est  venu 

Envahir  tout  à  coup  son  domaine  inconnu, 

Oii,  libre  comme  l'air  et  fort  comme  les  bêtes. 

Naguère  il  se  moquait  des  fauves,  des  tempêtes. 

Et  craignait  seulement  que  la  voûte  des  deux 

Ne  s'effondrât,  un  jour,  sur  ces  bois  giboyeux. 

Le  voyez-vous  au  pied  des  chênes  et  des  ormes  f 

C'est  le  nain  s'attaquant  aux  colosses  énormes. 

Mais,  comme  Goliath  vaincu  par  un  enfant. 

Le  lourd  géant  touffu,  sous  l'outil  triomphant 
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D'Hébert,  s'écroule  avec  un  bruit  ipoueantable. 

Le  colon,  âpre  et  fier  autant  que  notre  érable. 

Depuis  un  moin,  de  l'aube  au  noir,  plonge,  ahanant, 

La  hache  aux  flancs  rugueux  de  l'arbre  frissonnant. 

Naguère  encor  cet  homme  aux  mains  fines  et  blanches 

Ignorait  le  travail  des  rustre»  ;  et  les  branches. 

Les  racines,  qu'il  coupe  ou  qu'il  heurte  en  passant. 

Lui  déchirerit  la  chair,  et  par  moments  le  sang 

Sur  les  mousses  en  fleur  tombe,  fait  tache  et  coule. 

Le  bois  de  la  cognée  a  mis  plus  d'une  ampoule 

A  ses  doigts  tout  crispés,  roides  comme  U  fer 

Qu'il  fait  étinceler  et  tournoyer  dans  l'air. 

Un  nuage  de  noirs  moucherons  l'enreloppe. 

Tantôt  un  rameau  sec  casse,  choit  et  l'éclope. 

Tantôt,  en  proie  au  rent  qui  le  tord,  un  deux  tronc 

Menace  d'écraser  le  patirre  tâcheron. 

Souvetit  Hébert  suspend  ses  coups,  regarde,  écoute. . . 

Sous  la  sombre  épaisseur  de  V insondable  toute 

De  la  futaie,  il  vient  d'entendre  un  loup  hurler. 

Souvent  l'aspect  d'affreux  masques  le  fait  trembler  : 

Une  bande  d' Indiens,  sournoisement  tapie 

Dans  l'ombre,  l'arc  au  poing,  l'éclair  aux  yeux,  l'épie. 

Prête  à  bondir  sur  lui  comme  le  léopard. 

Hais  ni  le  rert  branchage  aussi  traître  qu'un  dard. 

Ni  le  bois  vermoulu  qui  tombe  des  ramures. 

Ni  les  noirs  moucherons  aux  brûlantes  piqûres. 

Ni  les  abois  du  loup,  ni  le  guet  du  Huron, 

Ne  peuvent  rebuter  le  rude  bûcheron  : 

Jusqu'au  bout  le  vaillatit  poursuivra  ta  eortte. 

A  tout  prix  il  fera  l'œuvre  qu'il  a  rêvée 

Pour  agrandir  la  France  et  lui  donner  du  pain  ; 

Et  tout  un  large  pan  de  la  forêt  sans  fin. 

D'où  s'envolait  le  chant  joyeux  des  nids  de  mousset. 

S'est  affaissé,  mêlant  vieux  fûts  et  jeunes  pousses. 

Chênes  de  haute  taille  et  frêles  arbrisseaux. 

III 

Les  rayons  printanieri  —  tous  quoi  déjà  les  eaux 
D*t  ririères,  des  lacs  et  des  torrent*  t'épttitmt  — 
D»$tèchent  les  rameaux  des  eolotiet  qui  giaentt 
Comme  des  grenadiers  couehét  par  le  boulet  ; 
Et,  plut  tard,  un  matin  de  la  fin  de  juillet^ 
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Lorsque  le  noleil  arde  et  pâlit  la  ramfe. 

Le  fondateur  promène  une  écorce  enflammée 

Dans  le  feuillage  mort  des  arbres  renversés  ; 

Et,  courant  de  géants  en  géants  enlacés. 

Le  feu  vif  et  rorare  allume  un  incendie 

Dont  Vélincellcment  sur  le  Fleuve  irradie 

Et  jette  une  lueur  sinistre  à  l'horizon. 

Et  l'épouse  d'Hébert,  du  seuil  de  sa  maison. 

Voyant  cette  lueur  qui  rougit  le  nuage. 

S'engage  en  un  sentier  serpentant  sous  l'ombrage 

Et  rejoint  son  mari  pour  mieux  s'extasier 

Devant  le  fiamboiment  de  l'énorme  brasier 

Qui  glace  sous  ses  yeux  les  bêtes  d'épouvante  ; 

La  scène  est  à  la  fois  terrible  et  captivante. 

Comme  un  vaste  cratère  en  fureur  vomissant 

Jusqu'aux  grands  deux  pourprés  une  lave  de  sang, 

La  clairière,  où  tout  fond,  bois,  ronce,  mousse  et  sente. 

Lance  à  l'éther  les  flots  d'une  onde  incandescente 

Qui  retombe  sur  terre  en  jets  vertigineux. 

Puis,  lourd  reptile  igné,  qui  tord  partout  ses  nccudt, 

La  flamme,  serpentant  avec  un  bruit  sauvage. 

Des  hauts  arbres  restés  debout  mord  le  branchage  ; 

Mais  comme  ces  géants,  déjà  chauves  et  noirs. 

Sont  bouillonnants  de  sève,  ils  servent  d' éteignoirs .  .  . 

Et  l'immense  incendie,  un  in.itant  si  terrible. 

Soudain  .'<'évanouit  dans  l'air  calme  et  paisible  ; 

Et  la  seule  fumée  estompant  le  désert 

Dit  à  l'immensité  que  le  vaillant  Hébert 

Vient  d'achever  enfin  son  fructueux  massacre  ; 

Et  dans  les  blancs  flocons  de  cette  fumée  acre 

Qui  tourbillonne  et  court  dans  les  rougeurs  du  soir. 

Le  couple,  assis,  tout  près,  sur  la  mousse,  croit  voir 

Un  nuage  d'encens,  qu'à  présent  la  clairière 

Exhale  vers  le  ciel,  ainsi  qu'une  prière 

Portant  à  l'Infini  les  vœux  du  fondateur. 

Qui,  U  front  incliné,  demande  au  Créateur 

De  féconder  son  champ,  vierge  encor  de  souillures. 

Et  qu'il  a  baptisé  du  sang  de  ses  blessures. 

IV 

Cependant  l'été  passe  et  l'automne  apparaît  ; 
Puis  sur  le  mont,  le  pré,  la  grève,  la  forêt. 
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Stir  les  grands  régétaux  roussi»  couvrant  la  terre. 
Dans  la  marne  sambreur  du  bois  plein  de  mystère. 
Où  vers  la  brune,  Hébert  marche  pensif  et  seul. 
L'hiver  boréal  vient  jeter  son  froid  lincetd. 

0  le  premier  hiver  à  quelques  pas  du  Fleuve! 

0  les  longs  jours  d'exil!   ô  les  longs  jours  d'épreuve I 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  rude  et  d'affreux  : 

Froids,  neigea,  vents,  brouillards,  s'acharna  sur  le  preux. 

Sourent  Hébert  sentit  ployer  son  front  morose. 

La  nuit,  même  la  nuit,  dans  sa  hutte  bien  close. 

Il  souffrait,  regrettant  l'absence  du  soleil. . . 

Et  parfois,  brusquement  tiré  de  son  sommeil. 

Il  lui  semblait  entendre  à  travers  les  rafales 

L'horrible  hurlement  de  quelques  cannibales 

Escaladant  le  roc  du  vieux  Stadacona. 

Enfin  l'azur  du  ciel  de  Pâques  rayonna  ; 

Et  bientôt  les  bourgeons  s'ouvrirent  sur  les  branches. 

La  terre  revêtit  son  manteau  des  dimanches  ; 

La  brise  caressa  les  eaux  du  Saint-Laurent  ; 

Et  dans  le  sol  noirci  par  le  feu  dévorant, 

El  d'où  s'élevait  comme  une  odeur  de  lavande. 

Le  preux  jeta  le  blé  de  la  côte  normande  ; 

Puis,  durant  tout  l'été,  chaque  jour  où  les  deux 

Souriaient  au  miroir  des  grands  flots  radieux. 

Le  pionnier  alla  contempler  l'emblarure. 

Là,  seul,  pensif,  l'oreille  ouverte  au  doux  murmure 

Du  vent  tiède  berçant  l'épi  vert  ou  doré. 

Il  laissait  emporter  son  esprit  enirri 

Par  le  vol  de  l'Espoir,  et  dans  l'ombre  lointaine 

De  l'avenir  voyait  son  modeste  domaine 

CroUre  et  former  un  fief  prospère  et  florissant. 

Mais,  pendant  qu'il  errait  dans  son  pré,  caressant 

Ce  rive  ambitieux,  l'œil  fixé  sur  les  vagues 

De  la  mer  des  blés  pleins  de  bruiseewunts  vagues. 

L'inlassable  ouvrier  de  la  France  et  de  Dieu 

Souvent  sentit  son  cœur  percé  d'un  trait  de  feu. 

En  découvrant  encore  en  un  coin  du  bois  eombre 

Le  masque  d'un  Indien  qui  le  guettait  dans  l'ombre. 

Un  aoir,  à  son  retour  du  champ,  où  mollement 
Ondulaient  les  épis  sonores  du  froment. 
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SouM  le  souffle  fécond  de  la  brine  embaumée, 
Hébert,  satisfait,  dit  à  sa  femme  charmée  : 

—  Encore  une  semaine,  et,  si  le  temps  est  sûr. 
Nous  couperons  le  blé,  qui  semble  déjà  viûr. 


Bref,  le  jour  pressenti  jMur  la  moisson  arrive. 
Dès  l'aube,  au  bruit  des  flots  pers  caressant  la  rive. 
Apres  avoir  prié  quelque  temps  à  genoux. 
L'épouse  et  les  enfants,  précédés  de  l'époux. 
Que  le  soleil  levant  drape  dans  sa  lumière. 
Outil  et  sac  au  dos,  entrent  dans  la  clairière. 

Regardez  au  travail  ces  vaillants  moissonneurs l 
Prêtez  l'oreille  aux  voix  des  jeunes  ricaneurs  ! 
Leur  gaîté  franche  émeut  le  blé  d'or  qui  brasille. 
A  plein  poing  les  épis  tombent  sous  la  faucille  ; 
Et  quand  l'ombre  du  soir  descendra  sur  le  pré. 
Un  immense  lambeau  du  frais  manteau  doré 
De  la  haute  falaise  aura  jonché  la  terre. 

Quatre  jours  le  mari,  les  enfants  et  la  mère 
Mouillent  de  leurs  sueurs  fécondes  les  sillons  ; 
Et,  dès  qu'ils  ont  coupé  les  derniers  épis  blonds. 
Sitôt  qu'ils  ont  lié  les  javelles  superbes. 
Un  pesant  chariot  reçoit  les  lourdes  gerbes 
Qui  s'entassent,  formant  un  monceau  colos.sal 
Dont  l'ombre  projetée  emplirait  tout  un  val  ; 
Et.  salué  des  cris  de  la  famille  en  joie. 
Dérobé  sous  le  blé  lumineux  qui  rougeoie 
Et  rutile  au  soleil  comme  une  cime  en  feu. 
Le  chariot  s'ébranle  et  fait  grincer  l'essieu. 
Cahoté  par  les  trous,  les  racines,  les  pierres. 
Et  crevant  les  terriers  et  les  fourmilières. 

Un  calme  saisissant  plane  sur  les  guérets  ; 

Et,  brusquement  sorti  d'un  noir  fourré,  tout  près. 

Un  Peau-Rouge,  étonné  de  ce  spectacle  étrange. 

Regarde,  furtif,  l'cnl  hagard,  vers  une  grange 

S'avancer  lentement  cette  montagne  d'or  ; 

Et,  comme  le  jour  meurt  dans  le  bois  qui  s'endort. 

Le  noble  pionnier,  très  droit,  la  tète  nue. 

Les  yeux  étincelants  d'une  ivresse  inconnue. 
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Piquant  de  l'aiguillon  tes  deux  grands  ba-ufs  normands. 

Qui  traînent,  à  travers  les  souches,  tout  fumants, 

La  première  moisson  de  la  Sourelle- France. 

Dans  son  cœur  de  chrétien  bénit  l'Omnipotence 

Qui  déverse  la  flamme  et  l'eau  du  firmament 

Pour  féconder  la  terre  et  mûrir  le  froment. 

Le  froment  qui  lui  met  dans  les  reines  sa  sire. 

Le  froment  qui  devait,  après  la  faute  d'Ère, 

Remplacer,  lourd  et  dur,  mais  blond  comme  le  miel. 

Les  ineffables  fruits  et  breuvages  du  ciel. 

Le  froment  d'où  l'ardeur  de  sa  race  est  sortie. 

Le  froment  dont  la  main  des  vierges  fait  l'hostie. 

Ce  pain  miraculeux  qui  nourrit  le  fervent 

Du  sang  et  de  la  chair  mêmes  du  Dieu  vivant. 

VI 

Trois  siècles  de  combats,  d'espérance  et  d'épreuve 
Ont  jeté  leur  poussière  aux  ondes  du  grand  fleure. 
Depuis  qu'Hébert  sema  l'or  du  premier  froment 
Apporté  sous  nos  deux  du  vieux  terroir  normand. 
Ohl  si  de  son  tombeau  ce  preux  levait  la  pierre. 
Quel  spectacle  ferait  clignoter  sa  paupière! 
Il  verrait  notre  sol  fertile,  qu'autrefois 
Ensanglantaient  Ilurons,  .Algonquins,  Iroquoi*. 
Flamboyer  au  soleil  du  Progrès  magnifique. 
Des  bancs  de  Terre-Neuve  aux  flots  du  Pacifique  : 
Devant  lui.  poursuivant  les  plus  nobles  travaux. 
Des  peuples  fièrement  déplairaient  leurs  drapeaux  ; 
Des  viUes  dresseraient  leurs  granits  et  leurs  marbrt* 
Où  .l'était  profilé  le  seul  dôme  des  arbres  : 
Partout,  bercés  au  vent  du  fécond  Thermidor, 
Onduleraient  les  flot*  de*  mouvants  épis  d'or. 
Pendant  que  vis-à-vis  de  l'altier  promontoire 
Qui  le  vit  buriner  son  nom  dans  notre  histoire, 
A  quelques  pat,  sous  lui,  tous  ton  regard  ti  fier. 
Défileraient  les  lourds  paquebots  d'outre-mer 
Sur  le  Fleuve  portant,  dans  leurs  flancs  titaniquet. 
Vert  let  quait  encombrée  dee  grand*  port*  britannique*. 
Le  blé  franc  et  fameux,  dont  VOueit  fertilité 
Nourrit,  depuit  quinse  an*,  le  rieux  monde  fpuité. 

W.  Cbapmait. 


LES  LIVRES 


L  abbé  Etienne  Blanchard.  Dictionnaire  de  bon  langage.  Paria  (Vie  et 
Amat.  11,  rue  Cassette),  1914,  16c.  X  10c.,  in-8°,  316  pages. 

C'oiniiie  nou.s  avons  rec-oiiniiandé  le  dernier  ouvrage  de  M. 
Clapin,  nous  soninies  heureux  de  pouvoir  reeonunander  aussi  le 
Dictionnaire  de  M.  l'abbé  Blanchard.  Ce  Dictionnaire,  fruit  d'un 
long  travail,  sera  utile  à  tous  ceux  qui  désirent  corriger  leur  langage, 
qui  cherclient  en  vain  le  mot  propre,  le  mot  fran<,'ais  pour  remj)lacer 
l'expression  anglaise  ou  le  néologisme  barbare. 

Une  oeuvre  <le  ce  genre  n'est  jamais  parfaite.  Celle-ci  ne  l'est 
donc  pas.  L'arrangement,  par  exemi)le,  des  articles,  laisse  parfois 
à  désirer,  de  sorte  que  la  marche  à  suivre  pour  consulter  avec  avan- 
tage le  Dictionnaire  n'est  pas  facile  à  déterminer.  On  pourrait, 
sans  doute,  critiquer  au.ssi  quelques  traductions.  Certaines  expres- 
sions sont  condamnées,  qui  mériteraient  un  meilleur  sort  ;  il  en  est 
même  de  françaises,  et  qui  sont  admises  j)nr  les  bons  auteurs,  <|u'on 
regretterait  vraiment  de  voir  remplacer  par  d'autres  cjui  ne  valent 
pas  mieux.  Il  est  parfois  permis  de  se  demander  si  l'auteur  a  bien 
saisi  le  sens  des  mots  qu'il  relève.  I<e  désir  très  louable  qu'il  avait 
de  donner  beaucoup  de  synonymes  .senjble,  ailleurs,  l'avoir  conduit 
à  des  erreurs  de  traduction .  .  .  Tout  cela  fait  que  le  Dictionnaire 
n'est  pas  toujours  assez  sflr  |)our  qu'on  s'y  fie  sans  vérification. 

Mais  je  m'empre.s.se  d'ajouter  que  ces  défauts  ne  paraissent 
graves  que  parce  qu'il  m'a  fallu  beaucoup  de  mots  pour  les  énu- 
mérer  ;  en  réalité,  ils  ne  tiennent  que  peu  de  i)lace  dans  l'ouvrage  ; 
ils  n'empêcheront  pas  le  Dictionnaire  de  rendre  de  grands  .services. 

Ce  livre  devrait  recevoir  du  public  canadien-français  le  meilleur 
accueil.  On  y  trouve  nombre  d'expressions,  qui  manquent  à  notre 
parler,  et  qu'on  a  peine  à  découvrir  dans  les  lexiques  ordinaires. 
Il  est  impossible  de  le  consulter,  ne  fût-ce  qu'en  le  feuilletant,  sans 
en  retirer  quelque  profit. 

Nous  souhaitons  que  la  première  édition  s'épuise  très  vite. 
Dans  une  deuxième,  l'auteur  fera  disparaître  les  quelques  défauts 
qui  lui  seront  signalé.s,  et  nous  aurons,  pour  la  correction  du  langage, 
l'un  des  meilleurs  instruments  possibles. 
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Claudi  Dupont.  Un  petit  fit»  de  Pierre  Oagnon.  Le*  TroU-Riviire*  (Imp. 
la  Cie  U  Bien  puUie),  1915,  17c.  X  lie.  6.  in-8*.  70  (wge*. 

«  Échanger  le  bon  air  et  la  vie  heureuse  des  campagnes  contre 
la  misère  et  l'agitation  des  villes  »,  c'est  folie. 

Pierre  Gagnon,  le  fils  du  serviteur  de  Jean  Rivard,  et  qui  a 
hérité  du  caractère  et  du  vocabulaire  du  vaillant  bûcheron,  a  deux 
fils  :  Joseph,  c'est  le  bon  grain  ;  Jacques,  c'est  l'ivraie.  Celui-ci, 
entraîné  par  un  mauvais  compagnon,  quitte  le  toit  paternel  et  la 
paroisse  natale,  s'en  va  à  la  ville.  Il  revient,  deux  ans  plus  tard, 
malade,  ayant  beaucoup  souffert.  Le  père,  qui  d'abord  ne  veut 
plus  le  revoir,  lui  pardonne  enfin.  Jacques,  repentant,  fera  lui 
aussi  un  bon  habitant. 

Voilà  l'intrigue  très  simple  et  l'heureux  dénouement  de  ce 
drame. 

Tout  le  long  de  ces  deux  actes,  on  sent  bien  que  l'auteur  n'a 
pas  l'expérience  des  choses  du  théâtre  ;  le  dialogue  n'est  pas  tou- 
jours habilement  conduit  ;  et  certaines  scènes  ne  produisent  pas  tout 
l'effet  qu'elles  devraient.  Mais  le  mérite  de  ce  drame  est  de  pré- 
senter une  belle  et  utile  leçon,  et  d'être  absolument  canadien.  Le 
père  Gagnon,  la  mère  Gagnon,  Mme  Pépin  sont  des  types  bien 
posés.  On  les  reconnaît.  Le  langage  reproduit  bien  le  parler  de 
nos  gens. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  une  œuvre  littéraire  ;  mais 
c'est  un  «  drame  social  »,  vrai  et  par  conséquent  auquel  on  prend 
intérêt,  simple,  sans  apprêts,  et  malgré  cela,  à  cau.se  de  cela  peut- 
être,  émouvant. 

.\.  R. 


UN  MOT 


Lt  Parler  français  a  publié  les  travaux  lus  i  la  dernière  séance  publique  de  !» 
Société.  On  nous  a  (Icmandt'  dt-  piihlirr  aiissi  l'élude  présentée  par  le  Secrétaire. 
Nous  ne  pouvons  la  donner  toute  ;  car  l'Iiistoirc  du  mot  etterlet  était  faite  de  notes 
recueillies  par  la  Société  et  de  commentaires  qui  n'ont  pas  été  écrits.  Cependant, 
pour  sauvegarder  la  tradition,  nous  publions  ci-dessous  une  partie  de  la  conférence 
du  Secrétaire,  c'est-à-dire  les  considérations  générales  qui  servaient  comme  d'intro- 
duction i  l'histoire  du  mot  <  esterlet  ». 

En  nos  .séances  publiques,  après  le  Président,  c'est  le  Secrétaire 
ou  le  Trésorier  qui  parle.  Ainsi  le  veut  un  usage,  qui  n'est  pourtant 
ni  antique  ni  solennel,  mais  que,  paraît-il,  il  faut  respecter  tout  de 
même.  GrAce  à  cette  coutume,  il  a  été  donné  à  la  Swiété  du  Parler 
fran<,-ais  d'ouvrir  devant  vous,  année  après  année,  et  le  livre  où  son 
.secrétaire  conserve  .ses  souvenirs,  et  le  coffre  où  son  tré.sorier  garde .  .  . 
se.s  espérances. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  donc  plus  grand'chose  à  vous  apjirendre. 

Si  je  vous  disais  que  nos  travaux  se  poursuivent  toujours  et 
heureusement,  que  nous  sommes  à  la  veille  de  terminer  notre  glos- 
saire, qu'on  prend  de  plus  en  plus  le  chemin  de  nous  consulter  sur  des 
questions  de  langue,  de  grammaire,  de  traduction,  d'étymologie, 
que  notre  revue  continue  .son  œuvre,  et  que  le  nombre  de  nos  adhé- 
rents se  maintient  —  se  je  vous  di.sais  cela,  ce  serait  tout  ;  et  vous 
voyez  bien  que  ce  serait  trop  court. 

Mais  peut-être  prendriez-vous  quelcpie  intérêt  à  pénétrer  plus 
avant  dans  nos  divers  comités,  à  voir  de  plus  près  le  travail  qui  s'y 
fait,  à  suivre,  par  exemple,  un  mot  du  jour  où,  relevé  quehjue  part 
par  l'un  de  nos  correspondants,  il  nous  est  soumis  et  entre  dans 
l'engrenage,  ju.squ'au  moment  où  il  en  sort,  étudié,  clas.sé,  étiqueté, 
et  enregistré  sur  sa  fiche  particulière,  ou  —  pour  autrement  parler  — 
à  observer  avec  nous  un  mot  de  notre  vocal)ulaire  canadien,  à  en 
faire  le  tour,  à  l'examiner  sous  toutes  ses  faces,  pour  le  bien  recon- 
naître et  découvrir,  s'il  est  possible,  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient,  par  où 
il  a  passé,  et  ce  qu'il  vaut. 

Ce  voyage  «  autour  d'un  mol  »  ne  .saurait  être  long. 

Qu'est-ce  qu'un  «  mot  »  ? 
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«  Un  peu  d'air,  suivant  l'expression  d'Ernest  Hello,  un  peu 
d'air  bnttu  par  des  lèvres  humaines,  f    . 

En  vérité,  cela  vaut-il  la  jwine  qu'on  s'en  occu|>e  ?  In  mot, 
cela  natt.  et  tout  aussitôt  cela  meurt.  Cela  dure-t-il  une  seconde 
seulement.  Une  corde  qui  vibre,  un  souffle  qui  pas.se,  et  tout  est 
fini,  tout  s'est  évanoui  dans  l'air  comme  ce  petit  nua^e  de  vapeur 
blanche  qui  se  dissout  et  disparaît. 

I^  mot,  ce  signe  de  l'idée,  qu'on  ne  peut  toucher  et  qui  ne  se 
voit  point,  qui  ne  se  po.se  sur  les  lèvres  que  pour  s'envoler,  qui  ne  se 
glis.se  en  l'oreille  que  pour  mourir,  qui  ne  sonne  que  i>our  s'éteindre, 
le  mot,  en  vérité,  est  une  bien  petite  cho.se,  et  fragile,  et  presque 
insaisissable  et  dont  nous  aurons  vite  fait  le  tour. 

Et  pourtant,  ce  .sini})le  .souffle  vocali.sé,  cet  être  éphémère, 
impondérable  et  intangible,  que  le  moindre  vent  refoule  et  qui  ne 
porte  pas  à  un  trait  d'arc,  c'est  une  puis.sance,  puis.sance  pour  le 
bien,  puissance  pour  le  mal.  et  qui  ne  connaît  de  limites  que  les  limites 
de  la  pensée  humaine. 

Car  le  mol,  qui  vient  de  vibrer  et  qui  tout  aussitôt  s'est  éteint, 
à  ce  redoutable  privilège  de  renaître  tantôt  sur  d'autres  lèvres,  de 
renaître  encore,  de  renaître  toujours,  de  renaître  à  jamais,  de  voltiger 
au  loin  de  bouche  en  bouche,  rt  d'orfiipcr  l'oreille  humaine  comme 
une  musique  obstinée. 

Pui.s.sance  pour  le  mal,  héla^  !  parce  que  les  dons  de  Dieu  .sont 
sans  repentance.  Voyez  le  mot  calomniateur,  le  mot  méchant,  qui 
fait  les  «  blessures  fines  et  profondes  ».  Ce  n'est  d'abord,  dit  le 
Barbier  de  Sérille,  qu'  (  un  bruit  léger,  qui,  rasant  le  sol  comme 
l'hirondelle  avant  l'orage,  pianissimo  murmure  et  file,  et  sème  en 
courant  le  trait  enipoi.sonné.  Telle  l)ouche  le  recueille  et  piano, 
piano,  vous  le  glisse  en  l'oreille  adroitement.  Le  mal  est  fait  ;  il 
germe,  il  rampe,  il  chemine,  et  rinforzando  de  bouche  en  bouche, 
il  va  le  diable  ;  puis  tout  à  coup,  ne  sais  comment,  vous  voyez 
calomnie  se  dresser,  siffler,  s'enfler,  grandir  à  vue  d'œil.  Elle 
s'élance,  étend  .son  vol,  tourbillonne,  enveloppe,  arrache,  entraîne. 
éclate  et  tonne,  et  devient  un  cri  général,  un  crescendo  public,  un 
chorus  universel  de  haine  et  de  proscription.  > 

ruis.<ianee  i>our  le  bien,  surtout.  C'est  le  mot  qui,  i«iriwnt 
l'enfant  dans  sa  naïveté,  éveille  son  intelligence,  la  dirige  et  U 
développe  ;  c'est  avec  le  mot  que  l'orateur  jette  dans  les  âmes, 
ardent  et  intime  comme  une  passion,  l'amour  de  la  vérité,  que 
le  guerrier  arrête  une  armée  en  déroute  et  la  précipite  sur  le  chemin 
de  la  victoire,  que  l'autorité  promulgue  les  lois  qui  sont  la  force  des 
|>euples.  (|ue  le  faible  |>énètre  dans  le  palais  des  grands  et  fait 
entendre  les  revendications  de  la  justice  outragée.     C'est  le  mot.  c'e  t 
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In  parole  (|iii  enseijïne  les  nations  et  leur  annonce  In  Bonne  Nouvelle... 

Privilège  exrhisif  du  roi  de  la  création  visible,  et  i{U\  ne  le  dis- 
tingue pas  moins  du  reste  des  animaux  «pie  la  rai.son  elle-même,  le 
mot  a  été  donné  à  l'hoinnie  pour  être  le  signe  de  son  idée. 

Chaque  fois  que  l'idée  veut  jaillir,  le  mot  s'y  ajuste  comme  un 
vêtement.  Et  l'on  ne  saurait  imaginer  vêtement  plu.s  souple  :  l'idée 
s'étend-elle  au  delà  de  ses  limites,  le  mot  s'enfle  et  s'élargit  pour 
renveloj)per  toute  ;  veut-elle  atteindre  les  sommets,  il  prend  des 
ailes  ;  change-t-elle  son  attitude,  il  y  conforme  ses  plis  ;  il  se  nuance 
sur  elle,  il  ralentit  sa  course,  il  se  jirécipite,  il  chante,  il  rugit,  il  change 
de  figure  et  se  diversifie  suivant  l'esprit  qui  l'anime. 

En  vérité,  le  mot  est  une  grande  cho.se,  car  il  est  le  don  de  Dieu  î 

Serviteur  de  l'idée  et  soumis  à  tous  .ses  caprices,  le  mot  prend 
encore  des  formes  et  des  aspects  divers  suivant  les  milieux  où  il  se 
produit.  Il  évolue  et  .se  transforme  suivant  les  climats,  le  tempéra- 
ment et  la  culture  des  peuples,  les  contacts  étrangers  Cju'il  subit, 
de  telle  sorte  que  ceux  qui  l'ont  connu  autrefois  le  prendraient 
aujourd'hui  pour  un  étranger. 

Suivre  un  mot  dans  ses  avatars  successifs,  le  reconnaître  .sous 
toutes  les  figures  qu'il  a  prises,  découvrir  la  cause  de  ses  transfor- 
mations, l'étudier  dans  l'histoire,  dans  les  art.s,  dans  les  sciences,  le 
voir  se  développer  suivant  le  génie  de  la  langue,  et,  le  jour  où  il 
semble  bien  mort  à  jamais,  se  demander  s'il  ne  méritait  pas  de 
vivre  et  sous  quelle  forme  il  .se  pourrait  bien  un  jour  qu'il  ressu.scite 
—  c'est  la  joie  du  philologue. 

Et  d'abord,  voir  naître  un  mot  !  «  J'ai  vu  naître  un  mot,  dit 
quelque  part  Remy  de  Gourmont  ;  c'est  aussi  joli  que  de  voir  éclore 
une  fleur.  » 

Mais,  vous  le  savez,  les  mots  nés  au  ('anada  français  sont  rares. 
Nos  vo<'ables  ont  presque  tous  de  la  naissance  :  par  leur  généalogie, 
ils  remontent  aux  vieux  parlers  de  la  mère  Patrie. 

Connaissez- vous,  par  exemple,  le  mot  esterlet  f 

Je  peux,  avec  les  fiches  de  la  Société,  vous  dire  son  histoire.  . . 


Le  Secrétaire. 


BULLETIiN  HIHLIOGIIAFUIQUE 


«  Page»  aetuellet  i  1914-1916.     Paris  (Bloud  èi  Gay,  éditrura,  7,  Place  Saiot- 
Sulpice,  VI),  1915,  in-16  (64  pages  chaque  fascicule): 
N"    9.  ViNDEX.     L' ArnUt  du  Crime. 
S'  10.   EMILE  Male.     La  Cathédrale  de  Rrimt. 
N"  11.  G.  Blanchon.     Le  Otnéral  Joffre. 
N*  12.  Auguste  Mélot.     Le  Martyre  du  Clergé  belge. 

N"  9.  En  quelque  64  pages,  cette  brochure  condense  les  faits 
les  plu.s  décisifs  d'atrocité  et  de  violation  des  lois  de  la  guerre  qui  ont 
jusqu'à  ce  jour  été  relevés  à  la  charge  des  armées  allemandes.  I/au- 
teur  s'appuie  constamment  sur  le  Rapport  de  la  Commission  fran- 
çaise d'enquête. 

N"  10.  Pourquoi  les  Allemands  ont-ils  détruit  la  cathédrale  de 
Reims  ?  L'auteur  explique,  en  répondant  à  cette  question,  la  signi- 
fication et  la  portée  du  crime  allemand  contre  la  Basilique  nationale. 

N°  11.  Ësquis.se  biographique,  discrète,  mais  qui  parait  bien 
informée,  et  portrait  moral  finement  bro.s.sé. 

N°  12.  Exposé  au.ssi  .sobre  que  douloureux,  basé  sur  des  docu- 
ments, des  souffrances  endurées  par  le  clergé  belge  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre. 


MoR  L.  Lacroix.  Le  Clergi  tt  la  Outrre  de  1914.  Parts  (Bloud  k  Gay), 
1016.  in-16,  22  pages. 

Premier  fascicule  :  L'histoire  de  la  guerre.  L'auteur  se  propose 
de  montrer  comment  le  prêtre  français  a  compris,  dans  cette  guerre, 
son  double  devoir  :    devoir  de  prêtre  et  devoir  de  citoyen. 

A.   R. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QuiHon.  —  L'expression  (  ni  moi  non  plus  »,  fort  répandue  dans  le  langkf* 
courant,  est-elle  correcte  ? 

Réponse.  —  Il  y  a  dans  «  ni  moi  non  plus  »  une  négation  de 
trop.  Il  suffit  et  il  est  mieux  de  dire  :  «  Ni  moi  »,  ou  :  «  Moi  non 
plus  ». 

Je  lis  dans  Bazin  :  «  Ni  moi,  dit  le  père  »  ;  dans  Faguet  : 
«  Moi  non  plus,  du  reste  »  ;  dans  Charles  Nodier  :  «  Ni  moi,  ni  moi, 
dirent  les  jeunes  filles.  .  .      Moi  non  plus,  dit  Cyprienne.  » 

D'autre  part,  Musset  a  écrit  :  «  Moi  qui  n'en  lis  jamais  (des 
préfaces)  !  Ni  vous  non  plus,  je  pense  »  ;  et  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes ont  employé  cet  excès  de  négation.  Est-ce  vraiment  une 
faute  ?  Stapfer  dit  que  c'est  une  faute,  mais  une  «  faute  extrême- 
ment légère  ». 


QuêHio».  —  Un  marchand  avertit  le  public  qu'il  abandonne  le  commerce 
«  pour  cstiM  de  santé  ».     Cela  est-il  bon  français  ? 

Réponse.  —  Il  n'y  a  évidemment  pas  de  faute  de  français  dans 
«  pour  cause  de  santé  »  ;  mais  il  est  étonnant  qu'un  marchand  aban- 
donne le  commerce  parce  qu'il  est  bien  portant  !  C'est  une  raison 
étrange.  Ce  brave  homme  ne  veut-il  pas  dire  plutôt  :  «  .  .  .pour 
cause  de  maladie  »,  ou  :    ...  «  pour  raisons  de  santé  »  ? 


Question.  —  <  Jacques  ressemble  à  Jean  comme  deux  gouttes  d'eau  ».  Que 
faut-il  penser  de  cette  façon  de  parler  ? 

Réponse.  —  Mauvaise  construction.  Il  faut  dire  :  «  Jacques 
et  Jean  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  »  C'est  ainsi 
que  Victor  Hugo  a  dit  :  «  Le  Tolbiac  de  Clovis  et  l'Austerlitz  de 
Napoléon  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  de  sang.  » 


Quettion.  —  J'ai  rencontré  la  locution  «remplir  un  but»  dans  une  phraM 
de  Mme  de  Staâ  ;  n'est-ce  donc  pas  une  locution  vicieuse  ? 

Réponse.  —  «  Remplir  un  but  »  se  rencontre  aussi  dans  Saint- 
Simon,  et,  paratt-il,  dans  J.-J.  Rousseau.     Elle  n'en  est  pas  moins 
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mauvaise,  et  condamnée  par  les  meilleurs  grammairiens.  Ou 
atteint  au  but,  on  arrive  au  biU,  on  parvient  au  but,  on  l'atteint,  on 
VaUrape,  etc.,  mais  on  ne  le  remplit  pas. 


Quettion.  —  Que  veulent  dire  le«  lettre*  f  S  G  D  G  i  aprèa  le  mot  f  breveté  > 
aur  certitins  articles  fabriqués  en  France .' 

Ces  lettres  sont  une  abréviation  de  «  sans  garantie  du  gouver- 
nement ». 


Quertion.  —  Est-ce  une  faute  de  dire  :  f  Je  lui  ai  causé  >,  t  il  ai'a  causé?  l 
On  entend  souvent  des  personnes,  qui  pourtant  parient  d'ordinaire  avec  correctioii, 
employer  cette  tournure  nouvelle. 

Réponse.  —  Cette  tournure  n'est  pas  nouvelle.  On  la  trouve 
dans  Molière,  dans  Corneille  :  «  Lysis  m'aborde  et  tu  me  veux 
causer  »,  et  le  Dictionnaire  général  la  donne  comme  vieillie.  J.-J. 
Rousseau  l'a  employée  :  «  Elle  me  causa  longtemps  »  {Confettiont, 
VIII).  Mais  Rousseau  «  n'est  pas  toujours  très  pur  »,  dit  Littré. 
Ce  dernier  fait  remarquer  que  cette  façon  de  parler  est  très  en 
usage,  mais  qu'il  est  mieux  de  dire  :  «  causer  avec  ».  La  tournure 
€  causer  à  »  est  en  effet  exceptionnelle  chez  les  écrivains,  et  la  façon 
de  parler  classique  t  causer  avec  »  est  restée  la   meilleure. 


Quettion.  —  Faut-il  dire  :  f  La  langue  française  et  la  lanfue  aDfUiwf  *  ne 
peut-on  dire  :  i  Les  langues  française  et  anglaise  i  ? 

Réponse.  —  On  a  dit  autrefois  c  les  langues  française  et  an- 
glaise »  ;  et  on  le  dit  encore  aujourd'hui.  II  n'y  a  pas  là  d'incorrec- 
tion.    Mais  il  vaut  mieux  dire  :  «  La  langue  française  et  l'anglaise.  » 


QutMion.  —  La  locution  <  un  chacun  >.  souvent  employée  cbes  noua, 
videuae? 

C'est  une  forme  vieillie.  On  la  trouve  dana  Régnier  (  c  Ce 
que  fait  un  tout  seul,  tout  un  chacun  le  sache  »),  dans  Molière  (  •  Ses 
vertus  d'un  chacun  le  faisaient  vénérer  »  ),  dans  Bossuet  (  t  I7i» 
chacun  de  ces  dieux  faisait  un  Christ  à  sa  mode  »  ),  dans  Maasillon, 
dans  Fléchier,  etc.  Paul-Louis  Courier  l'a  employée  (  f  Mal  voulus 
pour  cela  d'un  chacun  »  ).  Elle  est  aujourd'hui  hors  d'usage  ;  mais 
ceux  qui  disent  encore  c  un  chacun  »  ne  sont  pas  en  trop  mauvaise 
compagnie. 

Le  Parler  françaje. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Du  Petit  Journal  (81,  rue  Lafayette,  P.  ;    23  février)  : 

Les  régiments  canadiens  sont  arrivés.  Ils  viennent  combattre  pour  la  libé- 
ration de  notre  territoire.  Comment  songer  à  cela  sans  que  la  mémoire,  servante 
fidèle  du  cœur,  nous  apporte  les  plus  tendres,  les  plus  chauds  souvenirs  .'  Ouvrez  lea 
vieux  dictionnaires  où  le  Canada  s'appelait  la  <  Nouvelle  France  ».  Mais  que  dis-je  ? 
Ouvrez  un  journal  de  Montréal,  un  journal  d'hier. 

Vous  y  retrouverez  le  doux  et  noble  parler  français  tel  que  nos  arrière-granda- 
parents  le  savaient,  le  parler  de  Racine,  de  Molière  et  de  Jean  de  la  Fontaine,  — 
vous  y  lirez  partout,  aux  échos,  aux  faits  divers,  à  la  rubrique  des  mariages  et  des 
naissances  des  noms  patronymiques  qui  gardent  le  goût  de  leur  terroir,  du  nAtre, 
une  saveur  picarde,  normande,  angevine... 

f  Du  cAté  de  Salisbury,  écrit  le  grand  poète  de  l'Empire,  Kipling,  dans  les 
mess  en  tôle  ondulée,  j'ai  pris  des  leçons  de  conversation  française  avec  les  officiers 
franco-canadiens  aux  figures  fines.  » 

Oui  !  depuis  la  Itivit^re  Dlanche  jusqu'à  l'extrême  Nord,  des  fermes  i  fruit 
de  Nelson  jusqu'à  l'Ile  du  Prince  Edward,  de  chaque  cité,  de  chaque  village,  de  chaque 
hameau  sont  partis,  au  secours  de  la  Liberté,  d'admirables  soldats,  et  l'Empire 
britannique  peut  être  fier  de  leur  loyal  et  joyeux  empressement. 

Mais  nous  pouvons  être  fiers  aussi  en  pensant  que  nos  cousins  de  l'Ouest  n'au- 
ront pas  besoin  d'interprète  —  que  nous  les  reconnaîtrons  tout  de  suite,  au  premier 
mot,  au  premier  regard  —  qu'ils  parlent  comme  nous,  qu'ils  s'appellent  comme  nous, 
qu'ils  pensent  comme  nous  et  qu'en  s'asseyant  aux  foyers  de  Flandre  ou  d'Artois 
ils  se  sentiront  chez  eux. 


Notons,  dans  le  Courrier  d'Haïpkong,  au  Tonkin  (15  janvier), 
un  article,  sif^né  .Iules  Bernex,  sur  les  Troupes  canadiennes  et  la 
persévérance  d'une  France  de  l'autrefois. 


L'excellente  revue  le  Mois  littéraire  et  pittoresque  (5,  rue  Bayard* 
P.  Ville)  paraît  maintenant  régulièrement,  malgré  la  guerre.  Dans 
son  dernier  numéro,  le  Mois  reproduisait  les  Questions  et  lUponae» 
parues  dans  le  Parler  français  de  décembre  1914. 


Dans  le  Temps  (.'5,  rue  des  Italiens,  P.  ;    7  mars),  M.  Gaston 
Deschamps  parle  avec  émotion  des  envois  adressés  au  Comité  Frauce- 
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Amtiiquc  par  les  Cnnadiens  français,  pour  les  soldaU  de»  années 
alliées  et  pour  les  populations  des  régions  envahies. 

Dèa  le  commencement  de  U  guerre,  la  Nouvelle-France,  aujourd'hui  pacifiée, 
floriuante,  proipère  sous  les  drapeaux  fraternels  de  l'Entente  cordiale,  a  multiplié 
les  témoignages  de  sa  piété  filiale  envers  la  mère-patrie.  Des  rives  du  Saint-Laurent, 
des  plaines  du  Manitoba,  des  fjords  de  la  baie  d'Hudson  et  de  la  pittoresque  région 
des  lacs  où  se  mire  la  haute  futaie  des  forêts  canadiennes,  nous  sont  venus  et  non* 
viennent,  chaque  jour,  les  témoignages  de  la  plus  fidèle  amitié  et  du  plus  ingénieus 
dévouement.  Li-bas,  tandis  que  les  recrues  des  régiments  de  volontaires  canadic— 
s'exercent  au  maniement  des  armes  et  apprennent  le  service  en  campagne,  ponr 
participer,  au  plus  vite,  côte  à  côte  avec  les  soldats  de  la  France  tt  de  r.\ngleterre. 
i  la  défense  de  la  civilisation  menacée  par  les  Barbares,  les  jeunes  filles  et  les  femme* 
du  Canada  travaillent  pour  nos  combattants,  pour  les  prisonniers  militairea  ou  rivîla 
que  la  rigueur  du  sort  livra  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  n'y  a  pas. un  foyer  ranadten. 
si  caché  qu'il  puisse  être  au  fond  de  la  plus  obscure  paroisse,  où  l'on  n'apprenne  aux 
petits  enfants  la  signification  morale  de  la  grande  guerre.  Li-bas,  il  n'y  a  pas  un 
cœur  qui  ne  batte  d'angoisse  généreuse  et  de  patriotique  fierté,  aux  récits  qui  propa- 
gent, de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade,  et,  pour  ainsi  dire,  de  clocher  en 
clocher,  les  nouvelles  où  apparaît  toujours,  quelles  que  soient  les  fortunes  diverse* 
d'une  guerre  nécessairement  longue  et  difficile,  la  permanente  vertu  de  la  race  qui  • 
donné  au  Nouveau-Monde  la  postérité  des  compagnons  de  Champlain. 

La  fratermité  canadienne  est  aussi  ingénieuse  dans  le  détail  de  ses  attentions, 
que  libérale  et  prodigue  dans  l'ensemble  des  dons  où  s'affirme  et  se  vérifie  la  devise 
de  Québec  :  Jt  me  touriem.  .K  chacun  des  envois  de  la  Nouvelle-France  s'ajontc 
le  commentaire  quasiment  quotidien  d'une  correspondance  que  j'aimerais  i  citer 
en  de  copieux  extraits,  i  Nos  gens  •,  comme  on  dit  li-bas,  savent  écrire  en  un  fran- 
çais ancien,  tout  imprégné  d'un  savoureux  goût  de  terroir.  Quelles  jolies  lettres 
nous  avons  reçues  de  ces  parages  colonisés  par  les  contemporains  de  Corneille,  de 
Racine  et  de  Boileau  !  Entre  toutes  ces  lettres,  les  plus  touchantes  peut-être  sont 
celles  qui  accompagnent  quelque  modeste  cadeau,  l'humble  offrande  d'un  enfant, 
l'élan  d'une  âme  ingénue  qui,  dans  l'immense  drame,  a  voulu  venir  en  aide  ans  aol- 
datj  du  droit  et  de  la  liberté,  prendre  sa  part  de  l'épreuve  d'où  la  vieille  Prmace 
renouvelée  sortira  bientôt  triomphante  et  plus  belle  que  jamais. 


M.  G.  I^echartier,  dans  le  Journal  det  Débatt  (17,  rue  des  Prê- 
tres, P.  ;  26  janvier)  dit  aussi  comment  l'Amérique  française  vient 
en  aide  à  la  France. 

Extrait  : 


Il  y  a  de  tout  dans  cet  fiiiwn  qui  arrivent  par  milliers  chaque  semaioe  de  par» 
tout  :  des  couverture*,  de*  trousseaux  complets,  des  layette*,  du  tabac,  de*  jouet* 
d'enfant.  Mais  voici  où  la  délicatease  du  cceur  parait  autjtot  que  U  (ioéf«Mité  : 
sur  chaque  article  est  épinglée  une  carte  portant  l'adrvsae  de  celle  qui  earoie,  et 
*ccomp«(iiée  toujours  d'une  p«n*ie  charmante  ou  d'un  appel  touchant. 

Une  Canadienne  française  de  U  Nouvelle- France  envoie  cent  fort  belle*  cou- 
vertures de  laine  avec  ce  souhait  gracieux  :  «  Que  Dieu  vous  donne  la  victoire.  Notre 
coeur  l'appelle  et  no*  déairs  sont  le*  vôtre*.  »  Inr  layette  porte  une  eutc  «trec  ee« 
quelques  ligne*  :   t  A  nn  petit  bébé  fraaf«i*  avec  le*  cm«*m*  d'un  petit  bébé  cana- 
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dien-françaU.  •  Rosaricu»  Couillsrd  Després,  élève  à  l'écolr  jaiiit-Eiuile,  de  Qué- 
bec, adresse  de  fortes  rhausaurcs  (  i  un  petit  garçon  de  dix  ans,  pour  faire  les  commis- 
sions cet  hiver,  en  remplaçant  ceux  qui  sont  à  l'armée  i.  Voici  un  charmant  petit 
mouchoir,  envoyé  par  Paul  Uarneau,  Agé  de  dix-neuf  mois,  de  Montréal,  (  pour 
essuyer  les  larmes  d'un  petit  Français  que  la  guerre  a  fait  orphelin  i. 

Et  M.  I^chartier  termine  en  citant  la  dernière  phrase  du  dis- 
cours de  M.  Etienne  Laniy  au  Congrès  de  Québec  :  «  Canada,  la 
France  t'aime,  t'admire,  te  salue.  .  .  » 

«  Aujourd'hui,  dit  M.  Lechartier,  nous  ajouterons  seulement 
«  et  elle  te  remercie  ». 


M.  l'abbé  Ch.  Guillemant,  délégué  de  l'Alliance  des  Maisons 
d'éducation  clirclicnue  au  dernier  Congrès  de  l'enseignement  secon- 
daire tenu  à  Québec,  commence,  dans  V Enseignement  chrétien  (mars, 
p.  144),  la  publication  d'une  étude,  intitulé  :  Chez  nos  cousins  d'outre- 
mer—  Soiirenirs   de   Qufbec. 

M.  Guillemant  ne  donne  pas  ses  «  impressions  de  voyages  », 
mais  le  résultat  de  ses  observations  sur  nos  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire,  sur  nos  écoles  primaires,  et  sur  la  situation  du  clergé 
canadien,  spécialement  dans  la  province  de  Québec. 


Du  Polybihlion  (janvier,  p.  23)  : 

*  M.  Gustave  Zidler,  poète  bien  connu  et  fort  apprécié,  vient 
de  .se  renouveler  de  la  plus  heureuse  façon.  Son  Cantique  du  doux 
parler  est  consacré  à  la  gloire  de  la  langue  française,  mais  aussi  à  la 
fidélité  de  nos  frères  du  Canada  qui  savent  si  bien  la  parler  et  la 
défendre.  L'œuvre  est  originale  et  opportune  ;  si  certaines  parties, 
écrites  pour  des  circonstances  déterminées,  sont  surtout  oratoires, 
d'autres,  comme  les  Inscriptions  pour  VKcole  canadienne,  atteignent 
la  plus  pure  poésie  ;  mais  on  lira  surtout  avec  une  joie  sans  mélange 
les  sonnets  habiles,  exacts  et  pittoresques,  où  M.  Zidler  a  suivi  pas 
à  pas  les  gloires  et  les  conquêtes  de  nos  grands  écrivains,  des  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Là,  le  livre  s'adresse  à  l'unanimité  du  public, 
il  dépas.se  .son  but  particulier.  Ce  but  cependant  est  déjà  magnifique 
et  on  ne  peut  que  .se  réjouir  de  voir  le  Cantique  du  doux  parler  ado|)té 
comme  livre  de  prix  par  le  Comité  parmanent  de  la  langue  françai.se 
en  Amérique.  Avec  M.  Chapais,  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada,  qui  lui  a  consacré  une  chaleureuse  et  juste  préface,  «  nous 
sommes  assurés  que,  dans  les  deux  patries  dont  il  redit  les  gloires, 
ce  volume  rencontrera  l'accueil  enthousiaste  que  mérite  une  haute 
conception  exprimée  dans  une  langue  harmonieuse  et  éloquente  ». 


SARCLURES 


•*•  «  La  paresse  intellectuelle. .  .  disqualifie  un  jeune  homme 
en  autant  que  l'A.  C.  J.  C.  est  concernée.  » 

On  voulait  faire  entendre,  et  on  pouvait  dire,  que  ■  la  paresse 
intellectuelle  déprécie  un  jeune  homme  aux  yeux  de  l'A.  C.  J.  C. . ., 
le  rend  inapte  au  travail  que  l'A.  C.  J.  C.  propose  à  ses  membres. .  ., 
le  prive  d'une  des  qualités  essentielles  que  l'A.  C.  J.  C  exige  ches 
ses  membres...  »,  ou  bien  :  «  La  paresse  intellectuelle  n'est  pas 
admise  dans  l'A.  C.  J.  C.  .  .  »,  ou  encore  :  «  La  paresse  intellectuelle 
exclut  un  jeune  homme  de  l'A.  C.  J.  C . . . ,  le  frappe  d'incapacité 
pour  le  but  que  se  propose  l'A.  C.  J.  C . . .  » 

On  pouvait,  de  cent  manières,  exprimer  ce  qu'on  voulait.  Il 
n'était  pas  nécessaire,  pour  cela,  de  faire  en  deux  lignes  trois  fautes 
de  français  :  disqualifier  (dégrader,  priver  des  droits  politiques, 
frapper  d'incapacité,  etc.)  ;  en  autant  que  (en  tant  que,  etc.)  ;  etl 
concernée  (concerner  veut  dire  :   être  relatif  à,  toucher,  etc.). 

***  «  Nous  considérons  cet  ameublement  le  plus  bel  échantillon 
du  genre.  » 

11  manque  quelque  chose  à  cette  phrase.  Disons  plutôt  :  c  Nous 
considérons  cet  ameublement  comme  le  plus  bel  échantillon ...» 

Le  Sarcleur. 


Au  Mnric*  dei  intérêts  truigftia 


DOCUMENTS  POUR  L'HISTOIRE 


MONUMENT  A  LA  MÉ&IOIRE  DU  REGRETTÉ  MGR  JOSEPH-THOMAS  DUHA- 
MEL, PREMIER  ARCHEVEQUE  d'oTTAWA,  ET  LE  RÉNOVATEUR 

de  notre  nord-ouest  provincial,  partie  qué- 
bécoise de  la  province  ecclésiastique 
d'ottawa 


A  la  suite  des  pièces  que  nous  avions  l'occasion  de  consigner 
ici,  en  notre  précédente  livraison,  il  nous  paratt  que  la  récente 
Lettre  pastorale  de  S.  G.  Mgr  C.-H.  Gauthier,  archevêque  d'Ottawa 
—  Lettre  et  mandement  du  caractère  le  plus  significatif,  dont  la 
haute  portée  n'a  pas  besoin  d'être  autrement  soulignée  —  a  sa  place 
toute  marquée,  en  tète  de  la  présente  chronique  des  intérêts  français. 

Nous  insérons  donc,  sans  plus  de  commentaires,  ce  document 
remarquable. 

Charles- H i;guk8  Gauthier,  par  la  grâce  de  Dieu  et  rauioriii  du  Siège  Apostolique, 
Archevêque  d'Ottawa. 

Au  Clergé  eéculier  et  régulier,  aux  communaulée  religieute*  et  à  tout  let  fidiUê 
de  notre  diocite,  talut  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur. 

Nos  trèi  Cher»  Frère», 

Nou»  venon*  vous  entretenir  aujourd'hui  d'un  projet  que  nous  portons  dans 
notre  cœur  depuis  le  jour  de  notre  arrivée  au  milieu  de  vous,  en  qualité  de  père, 
de  chef  et  de  pasteur  de  l'.\rchidiucèse  d'Ottawa.  Après  l'avoir  mûri  dans  la  réflexion 
et  la  prière,  nous  croyons  l'heure  venue  de  le  réaliser.  Nous  voulons  élever  i  la 
noble  et  pieuse  mémoire  de  Mgr  Joseph-Thomas  Duhamel,  premier  archevêque 
d'Ottawa  et  notre  prédécesseur,  un  monument  qui  ne  soit  pas  indigne  de  l'illustre 
prélat. 

Il  y  aura  bientAt  six  ans,  Mgr  Duhamel,  en  pleine  visite  pastorale,  était.  Ml 
quelques  minutes,  terrassé  par  la  mort  :  et  nous  nous  rappelons,  avec  émotion, 
toutes  les  louanges  qui  célébrèrent  alors  sa  vive  piété  et  son  esprit  de  justice,  »a 
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grande  prudence  et  sa  rare  discrétion,  son  obéissance  au  Saint-Siège  et  aoB  dérooe- 
ment  i  l'figlise,  sa  fermeté  et  son  infatigable  application  au  travail.  Son  éloge 
n'est  donc  pas  i  faire.  Toutefois,  N.  T.  C  F.,  pour  votre  consolation  et  la  nAtre, 
laisiea-nous  évoquer  quelques  souvenirs  et  quelques  faits,  qui  nous  rappelleront 
cette  grande  figure  disparue,  et  nous  rediront  jusqu'à  quel  point  il  fut  homme  de 
Dieu  et  de  gouvernement. 

Enfant  prédestiné,  les  grâces  du  Ciel  l'ont  prévenu,  pour  ainsi  dire,  dès  le 
berceau,  et  à  l'Age  où  beaucoup  d'adolescents  commencent  à  peine  la  longue  prépa- 
ration qui  les  conduira  au  Sanctuaire,  à  seiie  ans  le  jeune  Duhamel  avait  déjà  ter- 
miné ses  études  classiques,  revêtu  la  soutane  du  lévite,  et  choisi  le  Seigneur  pour  la 
part  de  son  héritage. 

S'il  est  vrai  que  les  longs  règnes,  qui  assurent  la  stabilité  des  institutions,  sont 
un  des  bienfaits  les  plus  signalés  de  Dieu  :  proptrr  sapirnliam  homini*.  .  .  wùa  éweiâ 
longior  eril  (Prov.  28),  le  premier  archevêque  d'Ottawa  fut  manifestement  l'objet 
de  cette  bénédiction  du  Seigneur.  Pendant  près  de  trente-<-inq  ans,  et  pendant 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  il  fut  évéque  et  il  fit  courageusement  son  devoir  d'évèqoe. 

Son  vénérable  prédécesseur,  Mgr  Guigues,  avait  été  le  créateur  du  diocèse. 
A  sa  mort,  malgré  tout  le  bien  réalisé,  une  tâche  immense  restait  à  accomplir.  L* 
période  de  fondation  était  à  peu  près  terminée  ;  celle  de  l'organisation  allait  com- 
mencer. Sans  pusillanimité,  mais  confiant  en  Dieu  qui  l'avait  choisi,  le  jeune  prélat 
■e  mit  à  l'œuvre  et  ne  faillit  pas  à  la  tâche. 

Depuis  plusieurs  années,  des  populations  nouvellea,  portées  par  un  pniaaaat 
courant  d'émigration,  se  déversaient  dans  la  vallée  de  l'Ottawa,  et  augmentaicat 
rapidement  le  nombre  de»  catholiques.  Ce  qui  avait  réjoui  l'ime  d'apAtre  de  Mgr 
(îuigues  devait  stimuler  le  coeur  d'évéque  de  Mgr  Duhamel,  .'lussi  écrivait-il  : 
I  La  Très  Sainte  Trinité  ne  serait-elle  pas  plus  honorée,  si  au  lieu  de  soixantc-<|uinse 
églises  et  chapelle*,  il  y  en  avait  cent  vingt-cinq  dans  ce  diocèse  ?  Notre-Seigneur 
ne  serait-il  pas  plus  glorifié  si  notre  population  catholique  atteignait  le  chiffre  de 
200.000.  qui  serait  à  peu  près  le  double  du  chiffre  actuel  ?  >  BientAt  des  chapelle* 
nombreuses  surgirent  sur  le  territoire  diocésain  et  groupèrent  le*  iidèlM  «■  Wmw 
assurant  les  secours  religieux.  Le  diocèse  fut  la  maternelle  maiaoa  omrtttt  k  Unu 
le*  enfants  de  Dieu. 

L'élan  fut  tel,  qu'aujourd'hui,  au  lieu  du  seul  diocèse  d'Ottawa,  l'Ëgliaecompt' 
toute  une  florissante  province  ecclésiastique,  composée  de  notre  .\rchidiocèse.  de* 
diocèses  de  Pembroke  et  de  Mont-Laurier  et  du  Vicariat  .\poctolique  du  Témiam- 
mingue.  Et  ce  n'est  pas  200,000  catholiques  qu'elle  peut  présenter  à  Dieu,  nwis 
plus  de  420.000  fidèles  qui  adorent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  ohéiwnt  à  soa 
Vicaire  ici-bas.  Quelle  ime  de  baptisé  ne  rendrait  grâces  au  Siigii— l  poar  ww 
si  féconde  expansion  de  notre  sainte  foi  ! 

Mgr  Duhamel  n'ignorait  pas  que  l'Êvèque  étant  le  prophète  de  la  bootcUc 
loi,  doit,  à  l'exemple  des  ApAtres,  se  maintenir  en  contact  avec  Dieu,  qu'il  re présent* 
d'une  façon  plus  immédiate  au  milieu  des  peuples,  c  Soi  ««rs  «ralwat. . .  imilmiM 
Timiu.   (Act.  6) 

Aussi  qui  dira  la  piété  profonde  qui  illumina  toute  sa  rie  f  Ble  rwpIsnJt 
d'une  façon  éclatante  à  ses  derniers  instants,  lorsqu'elle  faisait  répéter  il  dévolu 
ment  à  l'Kvéque  moribond  les  «ioas  Bonu  4e  Jésus,  de  Marie  et  de  Joaepfc.  «atre 
les  hoquets  de  l'agonie. 

Cest  elle  qui  lui  donna  la  plénitude  et  la  délicateaae  du  sens  catholique.  Coaiae 
n  aimait  la  vérité  révélée  dans  toute  sa  pareté  I  CoaiaM  il  était  heureux  de  la  com- 
muniquer à  son  peuple  par  le  ministère  angaet*  d*  la  ptétBeation  et  de  la  faire  briller 
dans  tout  son  radieux  éclat  ans  regards  d*  no*  frètes  séparés,  pour  Icscaaqaérirà 
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Jésus-Christ,  pauvres  brebis  égarées  ramenées  au  bereail  par  le  bon  Pasteur.  C'est 
cette  même  piété  qui  lui  inspirait  un  vif  attachement  à  toutes  les  lois  de  l'Ëglise. 
Aussi,  pressait-il  l'observation  des  règles  liturgiques  pour  que  les  saints  offices  fussent 
entourés  d'honneur  ;  et  savait-il  appliquer  les  décrets  disciplinaires,  tantôt  avec 
une  ferme  autorité,  tantôt  avec  une  prudente  condescendance,  parfois  aussi  avec 
un  courage  qui  sait  se  grandir  jusqu'à  l'héroïsme. 

L'amour  qu'il  portait  à  la  vie  religieu.se  et  dont  il  a  donné  tant  de  preuves 
éclatantes  n'avait  pas  d'autre  .source,  .\ussi  pendant  son  pontificat  reçut-il  plus 
de  vingt  instituts  religieux  dans  son  diocèse. 

L'un  des  plus  grands  devoirs  de  la  charge  pastorale  n'est-il  pas  la  formation 
intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse  catholique  ?  Aussi,  vous  savec,  N.  T.  C.  F., 
quels  efforts  cet  homme  de  Dieu  déploya  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  pour 
assurer  i  l'enfance,  partout  dans  son'diocè.sc,  le  bienfait  de  l'instruction  chrétienne. 
Dans  ce  but,  de  nouvelles  institutions  furent  fondées,  les  ancienne»  développée», 
et  pour  couronner  cet  ensemble  de  mesures,  le  collège  d'Ottawa,  par  Bref  du  5 
février  1889,  fut  érigé  en  l'niversité  catholique,  afin  d'assurer  à  l'Kglisc  et  à  la 
Société  des  prêtres  et  des  citoyens  en  étal  de  les  servir  honorablement. 

Que  n'a-t-il  pas  entrepris  pour  le  sage  gouvernement  de  1' (église  confiée  à  sa 
sollicitude .'  L'un  des  premiers  soins  d'un  évêque  est  de  connaître  le  troupeau  qui 
lui  est  confié.  Mgr  Duhamel  s'acquitta  de  ce  devoir  jusqu'à  son  dernier  soupir,, 
et  vous  n'avez  pas  oublié  que  .ses  visites  pastorales,  vraies  mi.ssions  apostoliques, 
n'étaient  pas  moins  utiles  à  vos  npuvres  sociales  qu'à  vos  intérêts  religieux. 

Los  synodes  diocésains  qu'il  célébra  à  trois  reprises  n'ont  eu  pour  but  que  de 
donner  une  législation  claire  et  précise  adaptée  aux  conditions  spéciales  du  diocèse, 
afin  de  guider  les  pasteurs  dans  le  travail  toujours  délicat  d'une  bonne  administra- 
tion. 

L'I^glise  d'Ottawa,  devenue  métropole,  vil,  en  1889,  son  organisation  com- 
plétée par  l'établissement  d'un  véritable  chapitre,  orné  de  trois  dignités,  qui  com- 
posa le  sénat  de  l'Êvéque.  et  qui  fut  un  .secours  apprécié  dans  le  labeur  d'une  admi- 
nistration de  plus  en  plus  vaste.  Comme  il  l'aimait,  son  £glise  d'Ottawa,  qui, 
pendant  son  long  pontificat,  avait  pris,  sous  la  bénédiction  du  Ciel,  de  si  merveilleux 
développements.  Rien  ne  lui  coûtait  dès  qu'il  s'agissait  de  la  maintenir,  de  la  dé- 
fendre, de  la  parer  et  de  l'enrichir.  Travaux  de  décoration  des  temples,  établisse- 
ment de  multiples  confréries,  dévotion  des  Quaruntc-Heurcs,  œuvres  de  charité, 
fondations  pieu.ses,  entreprises  de  lèle  pour  réprimer  les  abus,  combattre  les  excès 
et  promouvoir,  dans  la  justice  et  la  charité,  la  paix  et  la  piété  de  la  vie  chrétienne. 

Vous  n'ignorez  pas,  \.  T.  C.  F.,  qu'il  sut  grouper  autour  de  lui,  ou  former  près 
de  lui,  des  collaborateurs  intelligents  et  dévoués,  qui  le  secondèrent  admirablement 
dans  cet  immense  labeur,  l'n  grand  nombre  d'entre  eux,  venus  de  milieux  différents, 
ont  travaillé  avec  un  zèle  égal,  au  sein  des  mêmes  difficultés  de  la  première  heure. 
Vous  avez  Wnéficié  de  leur  sagesse  et  de  leur  générosité,  et  vous  conserverez  dans 
votre  cœur  la  mémoire  reconnaissante  de  leurs  vertus.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
disparus.  Qu'ils  reçoivent,  auprès  du  Maître  Divin  qu'ils  ont  si  bien  servi,  la  récom- 
pense promise  aux  bons  et  fidèles  serviteurs  ! 

Mgr  Duhamel  fut  donc  vraiment  l'homme  de  Dieu,  l'ange  et  le  gardien  de 
rËgl'ise  d'Ottawa.      Il  fut  un  grand  évêque  ! 

Les  éminentes  qualités  du  métropolitain  d'Ottawa  nous  avaient  toujours 
édifié.  Nous  admirions  la  mivjesté  du  pontife  et  la  sagesse  du  légiiilateur,  le  zèle 
du  prêtre  et  la  prudence  de  l'administrateur.  Aussi  pour  rendre  hommage,  à  notre 
manière,  à  .ses  hautes  vertus,  lui  avons-nous  demandé  la  grAce  de  la  consérration 
épùscopale,  lorsque  le  Saint-Siège  nous  imposa  la  charge  pastorale,  et  nous  confia 
r  Église,  toujours  chère,  de  Kingston. 
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Noiu  favona,  N.  T.  C.  F.,  combien  vivant  dan«  votre  c«ar  comme  dans  le 
n6tre  est  le  aouvenir  du  vénéré  Mgr  Duhamrl  :  nous  savons  que  l'éloge  que  noua 
faisons  de  ses  qualités,  rt  des  œuvres  qu'il  a  accomplies  parmi  nous,  est  aussi  sur  vos 
lèvres  ;  aussi  sommes-nous  heureux  et  6er  de  cette  touchante  communauté  de 
pensée  et  de  sentiments. 

C'est  dans  cette  union  de»  esprits  et  des  cœurs  que  nous  travaillerons  k  élever 
le  monument  projeté.  Il  se  dressera  sur  la  place  de  la  Cathédrale,  et  sera  le  pendant 
de  celui  du  fondateur  de  ce  diocèse.  Nous  désirons  avoir  un  monument  dont  le 
style  rt  la  noblesse  ne  soient  pas  indignes  de  celui  dont  il  rappellera  les  traits,  les 
vertus  et  les  œuvres. 

A  cette  fin,  nous  demandons  k  tous  les  membres  du  clergé  séculier  et  régulier 
de  notre  diocèse,  &  toutes  les  communautés  religieuses,  à  toutes  nos  paroisses  et 
missions,  ainsi  qu'à  toutes  nos  différentes  sociétés  catholiquea,  de  contribuer  pour 
leur  part,  selon  leurs  ressources,  à  cette  œuvre  de  filiale  piété. 

.Xprès  en  avoir  préalablement  averti  les  fidèle»,  MM.  les  Curés,  dcaservants 
ou  missionnaires,  feront,  en  tenps  opportun,  une  quête  pour  cet  objet  dans  lenn 
églises  ou  leurs  chapelles. 

Les  sommes  ainsi  recueillies  par  leurs  soins,  comme  les  montants  offerts  par  les 
Sociétés,  seront  adressées  à  M.  le  Secrétaire  de  r.\rchevèché.  d'ici  à  la  fin  de  décembre. 

Sera  le  présent  mandement  lu  et  publié  au  prAne  de  toutes  les  églises  et  cha- 
pelles de  paroisses  et  de  missions  où  se  fait  l'office,  et  en  chapitre  dans  les  commu- 
nautés religieuses,  le  premier  dimanche  après  sa  réception. 

Donné  à  Ottawa,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing  et  le  contio- 
seing  de  notre  secrétaire,  le  huitième  jour  d'avril,  mil  neuf  cent  quinie. 

t   CBABLEa-HrOCBS. 

.\rchevêque  d'Ottawa. 
Par  mandement  de  Mon.Hei)fneur, 

J.  Lkbbac,   Ptre. 

Seerélaire. 


rX    IMPORTANT    MANIFESTE     DE    l'aMOCI  ATION     «  .\  N  \  i>i  KSNB-rRAN- 
ÇAI8E    d'ÊDCCATION    DE   l'oNTARIO 


L'honorable  M.  Phili|)|)e  Landry,  président  du  Sénat  canadien, 
ayant  cru  tievoir  accepter  l'honneur  et  la  charge  de  la  présidence 
de  cette  importante  .Vs-sw-iation.  dans  les  heures  graves  qu'elle 
traverse  —  succédant  i  M.  .V.-T.  ('harron,  que  ses  nouvelles  fonc- 
tions à  Saint-Hyacinthe.  P.  Q-,  ont  contraint  à  démissionner  —  le 
nouveau  et  distingué  Président  marque  son  entrée  en  office  par  la 
publication  d'un  Manifeste  clair  et  très  expressif,  il  nous  parait 
opportun  «l'en  consigner  ici  le  texte,  qu'on  aimera  à  relire  et  dont 
tous  les  vrais  patriotes  s'efforcert>nt  de  s'in.spirer.  à  travers  les  cir- 
constances difficiles  où  se  poursuit.  préM^ntement.  rœu\-re  sacrée 
de  la  défense  française  en  Ontario. 
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OtUwa.  16  avril  1915. 

Plus  Ici  rumrura  dm  prochaines  élections  fédéralen  prennent  de  la  consistance, 
plus  on  s'efforce  de  toutes  parts  de  déplacer  la  question  scolaire  d'Ontario  pour  la 
jeter  dans  la  politique. 

L'Association  d'Éducation  tient  tout  d'abord  à  répéter  ici  eu  qu'elle  veut  et 
ce  qu'elle  ne  veut  pas  : 

Les  Canadiens  français  d'Ontario  veulent  : 

1°  Le  respect  de  leurs  droits  sur  l'éducation  de  leurs  enfants  dans  les  écoles 
qu'ils  soutiennent  de  leurs  deniers  ; 

2°  L'enseignement  efficace  des  deux  langues  officielles  du  Canada  pendant 
tout  le  cours  primaire  dans  les  écoles  ou  cla-Hses  fréquentées  par  leurs  enfants  ; 

3°  L'enseignement  donné  à  leurs  enfants  par  le  véhicule  naturel  :  la  langue 
maternelle  ; 

4°  Le  groupement  par  écoles  ou  par  classes  des  élèves  à  qui  les  parents  veulent 
faire  apprendre  les  deux  langues  officielles  ; 

5°  L'emploi  d'instituteurs  capables  d'enseigner  les  deux  langues  officielles  du 
Canada  dans  les  écoles  ou  classes  fréquentées  par  les  enfants  dont  les  parents  exigent 
l'enseignement  du  français  et  de  l'anglais  ; 

6°  Leur  part  des  subventions  votées  chaque  année  par  l'Assemblée  Législa- 
tive ; 

7°  L'inspection  unique,  catholique  et  franco-anglaise  des  écoles  séparées 
fréquentées  par  leurs  enfants  ; 

8°  L'inspection  unique  et  franco-anglaise  des  écoles  publiques  fréquentées 
par  leurs  enfants  ; 

9°  L'octroi  des  brevets  aux  instituteurs  et  institutrices  bilingues  qui  ont 
passé  avec  succès  les  examens  exigés  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Ce  que  les  Canadiens  français  d'Ontario  ne  veulent  pas  : 

1  °  Les  Canadiens  français  d'Ontario  ne  veulent  pas  pour  leurs  enfants  d'écoles 
exclusivement  françaises  ; 

2°  Ils  ne  veulent  pas  forcer  les  enfants  de  langue  anglaise  ou  autres  à  étudier 
la  langue  française  ; 

3°  Ils  ne  veulent  pas  l'établissement  d'un  troisième  système  scolaire  dans  I* 
province  ; 

4°  Ils  ne  veulent  chasser  personne  de  la  province  —  ils  paient  pour  chaque 
pouce  de  terre  qu'ils  acquièrent  ; 

5°  Ils  ne  veulent  pas  supporter  la  confiscation  des  subventions  scolaires  qu'ils 
subissent  depuis  trois  ans,  pour  avoir  exigé  pour  leurs  enfants  l'étude  efficace  des 
deux  langues  officielles  du  Canada. 

L'.AssiH-iation  tient  i  proclamer  bien  haut  que  la  lutte  scolaire  d'Ontario 
n'est  pas  une  lutte  politique,  mais  bien  une  lutte  de  principe  pour  la  sauvegarde 
des  droits  qu'ont  les  parents  k  faire  apprendre  k  leurs  enfants  les  deux  langues  offi- 
cielles du  Canada  dans  les  écoles  primaires  qu'ils  soutiennent  de  leur  argent. 

Nous  attirons  l'attention  sur  les  deux  mots  icoUt  primaire»,  lei  «imiIci  fré- 
quentées par  les  enfants  de  5  à  14  ans. 

Tel  est  l'objet  et  l'unique  but  des  démarches  respectueuses,  discrètes,  et  nom- 
breuses que  r.\ssociation  ne  ces.se  de  faire,  <les  adhésions  qu'elle  recherche  dans 
tout  lei  parti»,  dans  toutes  les  sociétés,  chez  tous  les  hommes  vraiment  imbus  de 
justice  et  de  science,  chei  tous  les  citoyens  i  esprit  large  qui  désirent  la  paix  et 
la  convergence  des  énergies  plutAt  vers  la  prospérité  du  Canada  que  vers  ces  dissen- 
tions intérieures  qui  arment  les  fils  les  uns  contre  les  autres.  Pour  arriver  i  ce 
but,  n'est-il  pas  nécessaire  que  toutes  les  tètes  dirigeantes  s'unissent  dans  un  même 


374  LE   PABLEB    FRANÇAIS 

désintéressement  en  faveur  de  la  justice,  de  la  saine  pédagogie  et  dc«  sage*  ÏDatito* 
lions  de  notre  pays  ?  Cette  union  ne  sera  pas  possible  si  déjà  on  se  prépare  à  j«tcr 
cette  question  dans  la  mêlée  élci-torale  où  ordinairement  les  passions,  le*  intérêt* 
mesquins  qui  désunissent  ont  plus  à  dire  que  la  saine  raison  et  le  vrai  patriotisme. 

L'Association  l'a  déjà  dit  et  démontré  bien  des  fois,  le  fameux  Règlement  17. 
promulgué  par  le  Ministère  de  l'Instruction  Publique  de  l'Ontario,  en  1913.  a  pour 
but  avoué  d'angliciser  sûrement  et  à  brève  échéance  tous  les  enfants  canxtien»- 
français  de  la  Province.  Tout  datis  ce  règlement  est  savamment  combiné  pour 
arriver  à  ce  but  ;  et  dans  les  rares  localités  où  le  gouvernement  est  parvenu  à  mettre 
son  règlement  en  vigueur,  il  a  montré  jusqu'à  l'évidence  qu'il  entend  bien  l'appliquer 
dans  toute  «a  rigueur  et  sa  brutalité.  C'est  contre  cet  acte  de  persécution  odienae 
que  l'Association,  avec  1rs  parents  canadiens-français,  lutte  et  luttera  encore. 

Le  but  de  favoriser  un  parti  politique  au  détriment  d'un  autre  ne  pénètre 
pas  dans  cette  résistance  ;  et  il  serait  plus  que  regrettable  qu'on  lui  en  attribuât 
la  moindre  parcelle.  N'est-il  pas  du  devoir  de  tous  de  soustraire  cette  question 
aux  harangues  passionnées  des  luttes  politiques  et  de  la  placer  hors  de  l'arène  brû- 
lante où  se  disputent  les  intérêts  des  pnrtii.'  Cette  cause  est  trop  sainte  pour  la 
sacrifier  sur  les  M  hustings  M. 

Nous  ne  demandons  pas  à  un  parti  politique  qm'Iconque  de  prendre  notre 
cause  tous  sa  protection.  .\u  contraire,  nous  demandons  à  tous,  conservateurs 
comme  libéraux.  Canadiens  françai.s  comme  .\nglais,  Écossais  comme  Irlandais, 
catholiques  comme  protestants,  de  no  pas  se  servir  de  cette  question  pour  s'en  faire 
une  arme  politique  dan»  les  élection.'!  fédérale»  prochaines. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  porté  notre  cause  devant  le  Pariemenl  i 
auquel  nous  n'avons  rien  à  reprocher  de  ce  chef.     Personne  non  plus,  n'a 
d'un  mandat  spécial  de  l'électorat  pour  défendre  une  cause  aussi  juste,  aussi  noble 
et  aussi  nécessaire  au  maintien  intégral  de  la  Confédération  canadienne. 

Les  Canodiens  français  de  l'Ontario  demandent  donc  à  tous  le»  électetus 
canadiens-français  vraiment  dignes  de  ce  nom  de  ne  pas  permettre  aux  ondidat» 
qui  solliciteront  leur  vote  aux  prochaines  élections  de  traîner  cette  question  (bas 
l'arène  politique. 

D'ailleurs,  quel  bien  peut  apporter  à  un  parti  (Hilitique  quelc<inque  r>ccept«> 
tion  ou  la  défense  d'un  règlement  aussi  opposé  aux  règle»  île  la  saine  pédagogie, 
aussi  injuste,  aussi  outrageant,  que  le  Règlement  17  ? 

Les  Canadiens  français  de  l'Ontario  demandent  tout  particulièrement  à  levr* 
compatriotes  où  qu'il»  soient,  tant  candidat»  qu'électeurs,  de  donner  le  bon  exempi* 
■oua  ce  rapport. 

Encore  une  fois,  aucun  parti  n'eat  autorisé  par  nous  à  prendre  notre  enaan 
BOUS  son  patronage  politique.  Les  journaux  rendraient  un  très  grand  aervice  an 
pays  tout  entier  en  le  disant  bien  haut.  N'ous  leur  demandons  cette  faveur  avec 
instance. 

L'AaaoriATioic  Can AOiBKKC-rnANcAnB  d'Édccatio!»  d'Ontamo. 

P.  Lamobt.  préaident. 
A.  Gbkxox,  (ecr^taire. 


Parmi  les  nombreuses  et  généreuses  soiucriplions  faites  pour 
«  Nos  blessés  de  l'Ontario  •.  et  dont  l'Association  catholique  de  la 
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Jeunesse  canadienne-française.  Union  régionale  de  Québec,  fournit 
régulièrement,  dans  la  presse  quotidienne,  la  liste  fort  édifiante, 
nous  relevons  les  suivantes,  capables  d'intéresser  plus  spécialement 
nos  lecteurs  : 

Le  Ralliement  catholique  et  français  en  Amérique,  ($100)  cent 
piastres  ;  l'Action  Sociale  Catholique,  ($100)  cent  piastres  ;  la 
Société  Sainl-Jcan-IJaptiste  de  Québec,  ($200)  deux  cents  piastres  ; 
les  Chevaliers  de  ('olomb,  de  Québec,  ($50)  cinquante  piastres  ; 
la  Ligue  de  la  Presse  catholique,  de  Langue  française,  du  Canada 
«t  des  États-Unis,  ($10)  dix  piastres,  etc,  etc. 

Congrès  prochains 

Au  nombre  des  plus  importantes  manifestations  de  la  pensée 
et  de  l'action  françaises  et  catholiques,  qui  doivent  se  produire, 
cette  année,  compteront  assurément  les  deux  congres  qui  s'orga- 
nisent, à  Edmonton,  Alberta,  et  au  Collège  Sainte-Anne  de  Church 
Point  (comté  Digby),  Nouvelle- Ecosse,  pour  juin  prochain. 

Le  premier  sera  un  congrès  spécial  des  Commissaires  des  écoles 
où  la  langue  française  est  en  usage,  dans  l'Alberta,  et  la  date,  avons- 
nous  raison  de  croire,  n'en  est  pas  encore  définitivement  arrêtée. 

Le  congrès  de  Church  Point  sera  l'un  de  ces  congrès  pédago- 
giques provinciaux  dont  nos  frères  les  Acadiens  ont  su  faire,  au 
Nouveau-Brunswick  et  à  l'Ile-du-Prince- Edouard,  de  si  consolants 
€t  pratiques  succès,  depuis  quelques  années  déjà. 

Sur  invitation  particulière  et  instante  des  organisateurs  du 
Congrès  de  Church  Point,  un  délégué  officiel  y  représentera  le 
Comité  permanent  de  la  Langue  française  en  Amérique. 

Potir  les  droits  du  françato 

Le  gouvernement  fédéral  du  Canada  ayant  décidé  de  faire 
émettre  un  nouveau  timbre  spécial,  pour  acquitter  un  certain 
nombre  des  impôts  créés  par  la  Loi  White,  afin  de  pourvoir  aux 
dépenses  de  la  guerre  au  Canada,  d'énergiques  revendications  se 
sont  produites,  dans  la  presse  française,  en  vue  d'obtenir  qu'une 
partie  de  ces  timbres,  ou  la  simple  surcharge  sur  le  timbre  postal 
ordinaire,  comportent  la  formule  en  français. 

Le  Canada  étant  un  paj's  officiellement  bilingue,  cette  reven- 
dication n'est  que  juste  et  raisonnable  ;  il  faut  espérer  qu'il  y  sera 
fait  droit  par  les  autorités,  qui  ont  d'ailleurs  promis,  en  toute  sym- 
pathie, de  tenir  bon  compte  de  la  requête.  —  A.  D. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(nuiU) 

Lendilles  {lâ4iy)  s.  f .  pi. 
Il  Lentilles. 

Lendroit  (lâdrwà)  a.  m. 

Il  Endroit  (opposé  à  envers) .     Ex.  :    Le  UndroU  de  l'étoffe   — 
l'endroit  de  l'étofle. 

Etym.     Agglutination  de  l'article. 

Lendret'  (làdrèi)  s.  m. 

Il  Endroit.     (Voir  lendroit). 

Lenvers  {làcè:r)  s.  m. 

Il  Envers.     Ex.  :    Regarder  le  lenvers  d'une  étoffe. 
DiAL.     Id.,  Normandie,  Dubois. 
Ettm.     Agglutination    de    l'article. 

Lequellesse,  laquellesse,  lesquellesses  {lé^s,  laièlèê,  Il|d- 
lès)  prou. 

Il  Celui,  celle,  ceux. 

Lequel  qui  {Ulfil  Ici),  Laquelle  qui  {la^èl  ki)  pron.  interrog. 

Il  Qui.     Ez.  :    Lequel  qui  veut  s'en  aller.' 
DiAL.     Id.,  Normandie.  Delboi'LLE. 

Lequeul  {Uffèl)  laqueulle  {lakèl)  pron.  relat.  et  interrog. 

Il   lequel,  laquelle. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottik  ;    Centre.  Jacbebt  ;    Anjou, 
Verhier. 

FB.-CAN.     Au  pi.,  lesqueuU,  letqueulUt. 

376 
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Les  celles  {li  sèl)  pron. 
Il  Celles. 

Les  cellesses  Ué  selès)  pron. 
Il  Celles. 

Les  ceuses  {lé  .sé:z)  pron.  déni.  pi.  m.  et  f. 

Il   Ceux,   celles.     Ex.:    Viendront  les  ceuses  qui   voudront. — 
Allons,  les  ceuses  qui  viennent,  dépêchez-vous. 
Les  ceux  {lé  se)  pron.  dém.  pi.  m. 

Il  Ceux.     Ex.  :  Les  ceux  qui  ont  fait  ça  y  connaissent  rien. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

Fr.-can.     Voir  les  celles,  les  cellesses  =  celles. 

Lèse  (fôs)  s.  f. 

Il  Lé,  largeur  d'une  étoffe,  etc.,  entre  ses  deux  lisières.  Ex.  : 
Une  lèze  de  tapis. 

Lessi  {lesi)  s.  ni. 

Il  lessive.  Ex.  :  Le  plancher  est  bien  sale,  mais  avec  du 
lessi,  ça  partira. 

DiAL.  Lessif,  pop.  et  dial.  =  lessive,  Dabm.  ;  letsi  =  lessive, 
Maine,   Dottin,   Montksson  ;    Saintonge,  Eveillé. 

Fr.-can.     Aussi  lissi. 

Lessiver  {lesivé)  v.  tr. 

1 1  Faire  bouillir  dans  de  la  lessive.     Ex.  :  Lessiver  du  blé-d'Inde. 
Fr.-cak.     «  Lessiver  du  blé-d'Inde    =    le  monder  »,   Potier,. 
au    Détroit,   en    1744.  —  Syn.  :    essiver. 

Létanie  {létani)  s.  f. 

Il  Litanie.     Ex.:  C'est  tannant  comme  des  tâante«. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;    Bas-Maine,  Dottin. 
Fr.-can.     Syn.  :   itanie,  étante. 


Létiquette  iUiikèt)  a.  f. 

Il   Étiquette. 

Fr.-can.     Aussi  tiquetie  :    une  belle  tiquette. 
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Lête  (lè.i),  lôtre  (lè.ir)  s.  f. 

Il   Phare. 

Fr.-can.     Bcrthier  en  bas,  Gaspé. 

Etym.     Francisation  de  l'ang.  liçht,  m.  s. 

Létousse  {Utu»)  s.  f. 
Il  Phare.     (Voir  litousse). 

Lotte  {l£t)  s.  f. 

Il  Lettre.     Ex.  :    Mette  une  letU  à  la  poste. 

Lettre -morte  (lèiér  mbrt)  s.  f. 

Il  Rebut  (le  la  poste,  lettre  au  rebut,  dont  on  n'a  pu  trouver  le 
destinataire,  que  l'administration  met  au  rebut.  Bureau  de*  leltret 
mortet   =   bureau  des  rebuta. 

Leuz  (lé)  pron.  pers.  m.  pi. 

Il  Eux.  Ez.  :  C'est  Uux  deux  qui  ont  bâti  cette  maison  ^ 
c'est  eux  deux.  —  Ils  ont  bâti  cette  maison  à  leux  deux. 

DiAL.     Id.,  Normandie.  Robin,  Moist  ;    Centre,  Javbebt. 

Leux  (lé)  pron.  pers. 

Il  Leur,  à  eux,  à  elles.  Ex.  :  Dis  leux  que  je  leux  permets  d'y 
aller. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubebt  ;  Normandie,  DvBOi»,  Momt, 
Robin,  Delboille  ;  Maine,  Montesson,  Dottin  ;  Poitou, 
Favre  ;    .\njou,  Verkikh. 

Fb.-can.     Aussi  yeux  :  Joyeux  ai  dit. 

Leux  {là)  adj.  poss. 

Il  Leur,  leurs  ;  qui  est  à  eux,  à  elles.  Ex.  :  Ils  ont  mis  Un* 
habits  du  dimanche.  —  Leux  père  est  Uux  meilleur  ami.  —  Les 
femmes  sont  venues  avec  leux  hommes.  —  Je  ne  veux  pas  de  Uux 
argent.  —  I  criaient  i  Uux  force. 

Dial.  Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;  Normandie,  Moisr,  BuU. 
P.  N.  443,  DxLBOULiiE  ;    Picardie,  Cobblct  ;    Anjou.  Verrier. 

Leurs  {lé:rt)  pron.  pers.  devant  une  voyelle. 

Il  Leur.     Ex.  :  Je  Uurt'  ai  dit  que  ■•  je  leur  ai  dit. . . 
DiAU     li.,  Anjou,  Vsrribs. 
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Levé  (Uvf)  s.  m. 

Il  Levée  (au  jeu  de  cartes).     Ex.:   Us  n'ont  fait  qu'un /«v^. 
Vx  FB.  :   «  Pour  ce  jeu  nous  ne  volerons  car  j'ai  faict  un  levé  », 
Rabelais,  Gargantua,  liv.  I,  ch.  V. 
DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Levée  {levé)  s.  f. 

1°  Il  Remblai  de  terre  provenant  d'un  fossé,  terres  éboulées 
qu'on  retire  d'un  fossé  et  qu'on  dépose  sur  un  de  ses  bords  ;  bord 
du  fossé.     Ex.  :  Étendre  les  levées  du  fossette  pour  engraisser  la  terre. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  MoisY  ;  Centre,  Jaubert  ;  Anjou, 
Verrier. 

Fr.  Remblai  de  terre  fait  le  long  d'une  rivière  pour  exhausser 
les  bords,  Darm. 

2°  Il  Bordure  d'herbe  ou  de  foin  le  long  des  clôtures  ou  des 
fossés  dans  un  champ  ou  dans  un  chemin  et  qui  ne  peut  être  fauchée 
à  la  faucheuse. 

Fr.-can.     Aussi  ondain. 

Z"  Il  Levée  du  jour  =  lever  du  soleil,  matin. 

DiAL.     Id.,  Berry,  Lapaire. 

Fb.-can.     «  V'ià  le  jour  qui  se  lève  ». 

4°  Il  Levée  (d'une  maison,  d'une  grange,  etc.)  =  levage,  action 
de  dresser  les  pièces  d'une  charpente. 

Lever,  s.  m. 
Il  I>evage. 

Lever  (levé)  v.  tr. 

1°  Il  Dresser  les  pièces  (d'une  charpente).  Ex.  :  Ses  voisins 
ont  fait  une  courvée  pour  lever  sa  grange. 

Fr.     Lever  =  (argot)  faire  un  levage,  Lar. 

DiAL.     Id.,  Haut-Maine,  Montesson. 

2"  Il  Lever  une  prairie,  lever  un  friche  =  labourer  une  terre 
qu'on  a  laissée  se  reposer.  Ex.  :  Cette  pièce  n'a  pas  été  levée  depuis 
30  ans. 

Fr.  Lever  les  guércts  =  donner  un  premier  labour  aux  terres 
qui  se  repo.sent  depuis  quelque  temps,  Behch.,  Lau. 

DiAL.  Lever  =  labourer  entièrement  à  l'automne  un  terrain 
qui  sera  ensemencé  au  printemps,  .\njou.  Verrier. 

Fr.-can.  Aussi  relever  une  prairie.  —  «  Lever  une  prairie  " 
la  labourer  pour  la  première  fois  »,  Potier,  au  Détroit,  en  1744. 
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3°  Il  Lever  un  chemin  "  tracer  un  chemin  après  une  tempête 
de  neige,  y  passer  le  premier,  à  pied  ou  en  voiture.  —  Lerct  les  trot- 
toir» ■»  enlever  la  neige  qui  les  couvre.  —  Lever  le  chemin  ou  le  fo$ti 
—  faucher  le  foin,  l'herbe  chaque  côté  du  chemin  ou  du  fossé  :  On 
a  levé  le  chemin  tout  le  long. 

Fr.-can.  «  Lever  le  chemin  =  y  passer  le  premier  en  carriole 
en  temps  de  neige,  le  frayer  »,  Potier,  à  lurette,  en  1743.  Aussi 
ouvrir. 

4°  Il  Lever  une  chappe,  une  libèche,  une  gratte,  un  branle,  etc.  " 
faire  un  sermon,  une  semonce. 

6°  Il  Faire  lever  =  lever,  faire  partir  une  pièce  de  gibier. 

6°  Il  Lever  le»  œuf»  =  les  recueillir  aux  nids. 

Fh.  Lever  le»  impôt»  =  les  percevoir.  —  Lever  le»  réeoUe»  » 
les  recueillir,  Lar. 

Lever  {levé)  v.  intr. 

Il  Lever  à  la  gelée,  lever  de  la  gelée  se  dit  des  chemins,  de  la  terre, 
etc.,  qui  se  soulèvent,  se  brisent,  s'ouvrent  sous  l'action  de  la  gelée. 

Levier  (lévyé)  s.  m. 

Il   Évier.     (Voir  larier). 

DiAL.     Id.,  .\njou.  Verrier  ;    Bas-Maine,  Dottin. 

Li  (it)  part,  de  lire. 
Il  Lu. 

Lian  (lyà)  s.  m. 

Il  Lien. 

DiAL.     Id.,  Centre.»  Jaubert. 

Libarté  {libàrté)  s.  f. 

Il  Liberté.     Kx.  .    J*ai  mis  mon  cheval  en  libarii. 
Diau     Id.,  Centre.  Jaibert  ;    .\njou.  Verrier, 

Libartin  {libàrti)  •.  m. 
Il  LilH*rtin. 
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Libèche  {libè.e)  s.  f. 

1"  Il   Lanière,    petite   bande,    petit    morceau.     Ex.  :     Chemise 
toute  en  libêche.  —  Une  libêche  de  viande.  —  Une  libèche  de  papier. 
Fr.-can.     Aussi  bibêche. 
2"  Il  Lever  une  libêche  =  donner  une  semonce. 

Libel  (/t6è/)  s.  m.  et  f. 

Il    Étiquette,  marque  de  commerce.     £x.:  Regarde  sur  le  liM 
si  c'est  ben  la  sorte  que  tu  veux. 
Fr.-can.     Syn.  label,  ang. 

Licencié  (lisàsyé)  part. 

Il  Permissionnaire,  qui  a  une  licence,  un  permis  de  vendre  cer- 
taines marchandises,  d'exploiter  certaine  industrie,  d'exercer  un 
commerce.  Ex.  :  Licencié  pour  la  vente  des  liqueurs  enivrantes  = 
Autorisé  à  vendre  des  liqueurs  enivrantes.  —  Boulanger  licencié  = 
boulanger  autorisé. 

Vx  FR.     Licencer  =  autoriser,  Godefroy. 

Etym.     Cf.  l'ang.  licensed  :    m.  s. 

Lichage  {licà:j)  m.  s. 

1"  Il  Flagornerie,  flatterie,  caresse. 

2°  Il  Action  de  lécher,  action  de  cajoler,  de  flatter,  de  caresser. 

Lichée  (liée)  s.  f. 

I|  Ce  qu'on  prend  avec  la  langue,  petite  portion  de  quelque 
chose.     Ex.  :  Tu  le  mangeras  ben,  il  n'y  en  a  qu'une  lichée. 

DiAL.  Id.,  Saintonge,  Ëveillé  ;  Picardie,  Corblet  ;  la 
Bresse,  Guillemaut  ;    Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     Aussi  lichette. 

Liche -frite  {lie  frit)  s.  f. 

Il  I^he-frite. 

Dial.     Id.,   Normandie,    Moisy  ;     Picardie,   HAiONEBi. 

Vx  FR.     Liche-frite,  m.  s.    Cotgrave. 

Fr.-can.     Syn  :     liche-frippe. 
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Liche-plat  {lie  plà)  a.  m. 

1°  Il  Celui  qui  ne  laisse  rien  dans  le  plat,  qui  profite  de  tout» 
qui  fait  plat  net. 
2"  Il  Avocat. 

DiAL.     Liche-plat  <=  parasite,  écornifleur.  Centre,  Jaubebt. 
FB.-CAN.     On  chante,  sur  l'air  de  <  O  Filii  et  FiliK  >  : 

Les  procureurs 
Sont  des  voleurs 
Les  avocats 
Sont  des  liehe-plats 
Âlleluia  ! 

Licher  {lieS)  v.  tr. 

1°  Il  Lécher. 

Vx  FH.     Licher  est  employé  par  Ronsard,  Jaubebt.  —  Lab. 

«  Le  chat  à  Jeannette 
«  Est  une  jolie  béte, 
€  Quand  i  veut  s'faire  beau, 
f  Vs'liche  le  museau.  » 

(La  Trad.,  p.  361,  1.  16). 

DiAL.  Licher  «  lécher,  en  Normandie,  MoiST.  Revue  der 
P.  P.  78  ;  dans  le  Maine,  Dottin,  Montesson  ;  la  Picardie, 
Haigneré  ;  le  Centre,  Jaubert  ;  la  Saintonge,  Éveillé  ;  l'Anjou, 
Verrier. 

Fh.-can.     Licher  est  relevé  au  Détroit,  par  Potier,  en  1744. 

—  «  On  liche  toujours  son  veau  »  =  on  aime  toujours  se» 
œuvres. 

Fb.     Licher  -  lécher,  trivial,  Darm. 

2"  Il  Lisser.  Ex.:  Il  passe  son  temps  à  se /iVArr  les  cheveux. — 
n  a  les  cheveux  lichéê. 

Z"  Il  Se  licher  la  palette  =  aller  nu  diable,  aux  cinq  cents  dia- 
ble». Ex.  :  S'il  n'est  pas  content,  il  se  lichera  la  palette,  c'est  bon 
pour  lui  ! 

Fr.-caN.  Se  licher,  m.  s.  :  Tu  ne  veux  pas  de  ce  plat,  eh  bien  ! 
liehe-toé.  —  Se  licher  la  patte  -  m.  s.  :  •  Tu  n'en  as  pas  voulu  quand 
je  t'en  ai  offert,  ch  bien,  liehe  loi  la  patte  maintenant. 

4°  Il  Voler.  Ex.  :  En  passant  près  du  tiroir  à  argent,  il  lui  a 
liehi  deux  piastres. 

FB.-CAN.  Aussi  te  faire  donner  :  Par  de  belles  paroles,  il  a 
réussi  i  lui  licher  dix  piastres. 

6'  Il  Flatter  (pour  obtenir  quelque  faveur). 
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Licherie  {licri)  s.  f. 

1"  Il  Action  de  lécher  ;  par  extension,  action  de  cajoler,  flatteri 
caresser.     Ex.  :  Voyons,  pas  tant  de  licherie  =  pas  tant  de  flatterie- 
DiAL.     /</.,  Bas-Maine,  Dottin  ;    Pop.,  Lab. 
2'  Il  Friandise. 

Lichette  {lichèt)  s.  f. 

1°  Il  Petit  morceau  (d'un  mets,  etc.,)  petite  quantité.  Ex.:  Je 
ne  lui  ai  pris  qu'une  lichette  de  terre. 
Fk.     Pop.,  Lar. 
2°  Il  Caresse,  flatterie. 

Licheuz  {Ueé)  adj.  et  s.  m. 

1"  Il  Gourmet. 

Dial.  Licheur  =  gourmet,  pique-assiette,  individu  qui  cherche 
à  faire  bombance,  Normandie,  Moisy  :  qui  aime  à  satisfaire  sa  gour- 
mandise, Anjou,  Verrier  ;    Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

2°  Il  Flatteur,  cajoleur. 

Licheuz  {Hcà)  s.  m.  et  adj. 
Il  Flatteur. 

Licheur  (lieàr)  s.  m.  et  adj. 

1°  Il  Affectueux,  qui  aime  à  flatter,  caresser,  cajoler. 
2"  Il  Flagorneur,  qui  courtise,  vil  courtisan. 
,     Dial.     Licheux  =  gourmand,    Bas-Maine,    Dottin. 
3°  Il  Syn.  de  liche-plat. 

Licker  iliki)  v.  tr. 

Il  Battre,  l'emporter  sur. 
Etym.     Ang.  to  lick. 

Lieu  de  (en)  (à  lyé  dé)  loc.  prép. 

1"  Il  Au  lieu  de.  Ex.  :  En  lieu  d'y  écrire,  j'ai  été  le  voir  " 
au  lieu  de  lui  écrire,  je  suis  allé  le  voir. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Dubois  ;  Centre,  Jaubert  ;  Anjou, 
Verrier. 

2"  Il  En  état  de,  capable  de.  Ex.  :  C'est  un  garçon  en  liett  de 
gagner  sa  vie.  —  Mettr^  quelqu'un  en  lieu  de  vivre. 
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Lieue  (lyé)  s.  f . 

Il  (Au  fig.)  Démarches,  courses.  Ex.  :  Il  a  (ait  ben  des  lieues 
pour  obtenir  cette  faveur. 

Liexir  de  (en)  (à  lyàr  dé)  loc. 

Il  Au  lieu  de. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Vebbieb  ;    Centre,  Jaubert. 

FB.-CAN.     Aussi  :    Au  lieur  de,  à  lieur  de. 

Lieuve  (lyàv)  s.  m. 

Il   Lièvre.     Ex.  :   J'ai  pris  trois  lieutea  à  matin. 
DiAL.     Id.,   Anjou,    Verbieb  ;     Centre,   Jacbebt  ;     Picardie, 
CoBBLET  ;   Bas-Maine,  Dottin. 

Lieuvre  {lyàvr)  s.  m. 

Il  Lièvre.     Ex.  :   Je  vas  aller  tendre  au  lieuvre. 
DiAL.     Id.,  Anjou,  Vebbieb. 
FB.-CAN.     Au.ssi  yeuvre,  lieuve,  liève. 

Ligitime  {ligitim)  adj. 
Il   Légitime. 

Ligne  (/iç)  s.  f. 

1°  Il  Voie  de  chemin  de  fer,  ligne  de  chemin  de  fer,  de  douane  ou 
de  frontière  ;    ligne  télégraphique. 

Fb.-can.     .\u  sens  de  ligne  de  douane,  on  dit  aussi  lee  lignée. 

Ettm.     Cf.  ang.  Une. 

2"  Il  Occupation,  emploi,  genre  d'affaire,  partie,  branche  de 
commerce,  d'industrie.  Ex.  ;  Nous  ne  faisons  pas  la  même  ligne,  il 
est  dans  les  vins,  je  suis  dans  les  soies  »  nous  ne  faisons  pas  la 
même  partie ...  —  Il  est  fort  dans  sa  ligne  -  il  est  fort  dans  aa 
partie.  —  Dans  quelle  ligne  ètes-vous  ?  -  dans  quelle  partie  êtee- 
vous  ? 

Ligne  ifossé  de,  clôture  d«)  {(oeé,  U6tu.-r  de  /19)  s.  f 
Il  Fossé,  clôture  entre  deaz  terres  (sur  la  longueur). 
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Ligne  (chemin  de)  {cmi  d  %)  s.  f. 

1°  Il   Route  passant  sur  la  ligne  de  néparation  de  deux  terres. 
2°  Il   Chemin  séparant  deux  rangs,  deux  cantons. 

Ligner  (./l'o^)  v.  intr. 

Il  Pécher  à  la  ligne.  Ex.  :  J'ai  ligné  toute  la  journée  =  j'ai 
péché  tout  le  jour. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Fr.-c'an.  Dans  la  Gaspésie,  ligner  =  monter  et  descendre  la 
ligne  en  péchant  la  morue. 

Lignette  (linèt)  s.  f. 

Il  Petit  filet  auquel  sont  attachés  des  crins  en  nœud  coulant 
pour  prendre  les  oiseaux  de  neige. 

Ligneu  (Une)  s.  m. 

Il  Ligneul,  fil  enduit  de  poix,  ù  l'usage  des  cordonniers.  Ex  : 
Je  voudrais  des  semelles  cousues  au  ligneu. 

DiAL.     Id.,     Normandie,     Moisy,     Delboulle,     Bas-Maine, 

DOTTIN. 

Lime  {lim) 

Il  Personne  qui  trouve  toujours  à  redire,  à  critiquer. 

Limaro  {limàrô)  s.  m. 

Il  Numéro.     Ex.  :    Prends  pas  ce  limaro-\k,  c'est  malchanceux. 
Fr.-can.     Aussi  :    numaro,  nimaro. 

Limer  (limi)  v.  intr. 

1°  Il   Pleurnicher,  affecter  de  pleurer,  comme  font  les  enfants. 

Fr.-can.     .\ussi  limoner. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Dubois,  Moist  ;  —  faire  semblant 
de  pleurer,  Bas-Maine,  Dottin. 

2°  Il  Répéter  toujours  la  même  chose,  insister  avec  impor- 
tunité. 
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Liméro  (limérô)  a.  m. 

Il  Numéro. 

DiAL.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Znjou,  Verrier  ;  Bas-Maine, 
DoTTiN  ;  Picardie,  Corblet,  Haionerê  ;  Normandie,  Maxb, 
Robin. 

Limexir  {limé:r)  adj.  et  o.  m. 
Il  Pleurnicheur. 

Limeuz,  euse  {limé,  é:z)  s.  m.  et  f.  et  adj. 

1°  Il  Pleurnicheur,  personne  qui  n'est  jamais  contente  et  se 
plaint  toujours. 

Fr.-can.     Aussi  limoneux. 

2"  Il  Personne  qui  ne  cesse  de  répéter  la  même  chose,  qui 
ennuie  en  demandant  toujours  la  même  chose. 

Fr.-can.     Aussi  ramandeux. 

Limitée  (limité)  adj. 

Il  (Compagnie)  à  responsabilité  limitée,  dont  les  actionnaire» 
ne  sont  responsable  que  du  montant  de  leur  mise  ou  souscription. 

Limites  à  bois  (limit  a  bw£)  s.  f .  pi. 

Il  Partie  de  forêt  concédée  par  le  gouvernement  pour  l'exploi- 
tation  du  bois  de  commerce  et  de  construction,  concession  forestière. 
Ex.  :   Les  ventes  de  limite»  à  bois  sont  annoncées  dans  les  journaux. 

Fh.-can.  Aussi  imiiet  et  émitet.  Limite»  s'emploie  seul  avec 
le  même  sens. 

Limon  (limd)  s.  m. 

Il  Timon,   brancard. 

DiAL.     Id.,  .Vnjou.  Veruikb  ;   Bas-Maine,  Dottin. 

Limoner  (limbnê)  v.  intr. 
Il  Pleurnicher. 
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Limoneux  {limbné)  adj. 

1°  jl  Lambin,  qui  ne  se  décide  pas  facilement. 
2"  Il  Se  dit,  par  analogie  avec  les  chemins  limoneux  d'été,  des 
chemins  d'hiver  remplis  de  neige  sans  consistance. 
3°  Il    Pleurnicheur. 

Linaire  (h'nè.-r)  adj. 
Il  Lunaire. 

Linas  (linâ)  s.  m. 
Il  Lilas. 

Lindi  {li4i)  »•  m. 

Il  Lundi. 

DiAL.     /</.,  Anjou,  Verrier  ;    Centre,  Jaubert. 

Lineu. 

Il  Ligneul. 

Links  (linki)  s.  m.  ang. 

Il   Doubles  boutons  de  manchettes  joints  par  un  anneau  ou  une 
chaînette. 

Liochon  (lybeô)  s.  m. 

Il   Le  dernier  né  de  la  famille  ;    mioche. 
Fr.-i'ax.     V.  gnochon.     Aussi  miochon. 

Lippe  (lip)  s.  f. 

Il  Faire  la  lippe  =  pleurnicher. 
Fr.     Faire  la  moue,  bouder. 

Liquer  {lilfi)  v.  intr.  ang.  to  ,eah. 
Il  Couler. 

Liquière  (like.r)  <-.  '. 
Il  Litière. 
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Lire  (/t.-r)  s.  f. 

1°  Il  Rengaine,  répétition  des  mêmes  plaintes,  des  mêmes 
reproches.     Ex.  :  C'est  toujours  la  même  lire  avec  lui. 

DiAL.  Lire  =  m.  s.  Normandie,  Moisv,  Dt'BOis.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  :   c'est  toujours  la  même  guitare,  MoisT. 

2°  Il  Lubie,  fantaisie.  Ex.  ;  Quelle  itr«  le  prend  donc  aujour- 
d'hui ?  —  Sur  quelle  lire  est-il  parti  ? 

Fe.-can.     Aussi  :    chire,  turlure. 

Lirer  {lire)  v.  intr. 

1°  Il  Pleurer,  pleurnicher  longtemps  sur  le  même  ton.  Ex.  : 
Bon,  le  v'ià  qui  se  met  à  lirer. 

DiAL.     Lirer  =  lurer,  chanter  bas,  Normandie,  Rfr,  I,  pp.  182. 

2°  Il  Rabâcher  toujours  la  même  chose,  redire  (astidieusement 
les  mêmes  plaintes,  les  mêmes  reproches. 

Lireuz,  euse  (lire,  é:z)  s.  m.  et  f. 

1"  il   Pleurnicheur. 

2°  il  Rabâcheur,  celui,  celle  qui  se  plaint  toujours. 

3°  Il  Individu  hargneux,  maussade. 

Lisable  {lizàb)  adj. 
Il  Lisible. 

Lisage  {lizà:j)  s.  m. 

Il  Action  de  lire,  lecture.  Ex.  :  Quel  litage  nous  fait-il  là?  — 
quelle  lecture  nous  fait-il  là  ? 

Liseuz,  euse  (lizà,  é:z)  s.  m.  et  f. 

Il  Liseur. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Lisse  {H»)  s.  f. 

Il  Levain.     Ex.  :  Cuire  à  la  fÙM. 
Ettm.     Cf.  l'ang.  ymul  •-  m.  s. 

Fr.-can.  Aussi  MM.  Ex.  :  Mon  pain  n'a  pas  levé,  ma  iMf 
était  pas  bonne. 

(A  tuiwe) 

Lb   CoMiri   OO    GUMSAIKB. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


USTE    D  EXPRESSIONS    FOUR    LE    COMMERCE    ET    L  INDUSTRIE 


LA  COMPTABILITÉ 


•Expressions  fantives 


Expressions  correctes 


Audit  (<o  audit  accounts) Apurer  (vérifier  et  arrêter  défini- 
tivement un  compte). 

Auditcment  de  comptes Apurement. 

Auditeur  de  comptes Expert-comptable. 

Backer  (to  bock) Commanditer  (avancer  les  fonds 

nécessaires). 

Balance  (angl.) Solde,  reliquat  (ce  qui  reste  dû 

après  arrêté  de  compte). 

Balance  (fr.) Équilibre    entre    le    débit    et    le 

crédit. 

Balance  due,  débit  (angl.) Débit,  solde,  reliquat. 

Balance  sheet Bilan    (compte   de   l'actif  et  du 

passif). 

Trial  balance Balance  de  contrôle. 

Bank-rate  (taux  des  banques).. .      Cours  d'escompte. 

Bill  {bill  of  lading) Entrée,    facture,    connaissement. 

Due  bill Reconnaissance  de  dette. 

Bill  of  exchange lettre  de  change. 

Bill  of  expédition Feuille  d'expédition. 

Bills  payables Effets  à  payer. 

Bills  recevables Effets  à  recevoir. 

To  file  a  bill Déposer  son  bilan 

Bonus Boni. 

Cash  account Compte  de  cai.sse. 

Charge  leaf Feuille  de  vente. 

Charger  (to  débit) Débiter  (porter  au  débit). 
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Chèquer Contrôler,  pointer,   vérifier  (des 

comptes,  des  factures). 

Clairer  (clairer  ses  dettes) Acquitter  sa  dette. 

Clearance,  discharge,  receipt Acquit  (quittance,  décharge)  qm- 

tus  (arrêté  d'un  compte  qui 
atteste  la  lionne  gestion  d'un 
comptable). 

C.  O.  D Payable  sur  livraison. 

Collecter Percevoir,  toucher,  recueillir,  re- 
couvrer. 
(N.  B. — Collecteur  est  français). 

Counterfoil Souche  d'un  livre. 

Counterfoil-book Livre    à    souche    (avec    papier- 

poinçonné  de  façon  à  laisser 
une  partie  de  la  feuille  pour 
vérifier  l'authenticité  de  U 
partie  détachée  (volant). 

Crédit  (vendre  à  crédit) A  ternies. 

N.  B. — A  crédit  est  français 
dans  le  sens  de  délai. 

Crédit  (<o  crédit) Créditer. 

Crédit Créance  (droit  qu'on  a  d'exiger 

quelque  chose  de  quelqu'un). 
N.  B.— Crédit  est  français  dans 
le  sens  de  réputation  de  solva- 
bilité. 

Déduction  (deficiency) Décompte  (déduction  à  faire  sur 

un  compte  que  l'on  solde). 

Déduire Décompter. 

Dépenses  {expense*) Frais  (en  comptabi1i»»'V 

Dépôt Versement. 

Deficiency Déficit. 

Discompte  {discount) Escompte  (remise,  diminution  ac- 
cordée sur  le  prix  d'une  mar^ 
chandise). 

Entrer  (to  etUer) Inscrire  (sur  un  compte). 

Envoi  (invoie») Facture. 

To  invoice Facturer. 

Excès  {exeeta),  surplus Excédent. 

Expiration  (d'un  billet) Échéance. 

{à  *ujfr«) 


Vol.  XIII.  No  9-MAi.  1915.  ^^  / 


LA  PATRIE  <" 


—  «  Oncle  Jean,  que  pensez-vous  de  la  patrie  ?  On  parle  beau- 
coup de  pairie  et  de  patriotisme  ;  les  orateurs  ont  souvent  ces  mots 
dans  la  bouche,  les  écrivains  au  bout  de  leurs  plumes.  Qu'est-ce 
que  la  patrie,  oncle  Jean  ?  » 

L'oncle  Jean,  assis  sur  le  pas  de  sa  porte,  fumait  tranquillement 
sa  pipe.  Devant  lui,  s'étendait,  tout  en  longueur,  son  domaine, 
des  blés,  des  orges,  des  avoines,  puis  du  foin,  et  plus  loin  un  champ 
de  sarrasin,  plus  loin  encore  un  friche,  et  au  delà  une  sucrerie,  qui 
fermait  l'horizon.  Le  .soleil  était  tombé,  et  le  vieillard  regardait 
son  bien  entrer  dans  l'ombre. 

—  «  Oncle  Jean,  qu'est-ce  que  la  patrie  ^  » 

Silencieux,  il  tira  de  sa  j)i|)c  quel<iues  touches  encore  ;  puis, 
sans  détourner  le  regard  qui  allait  là-bas  vers  la  forêt,  et  d'un  geste 
montrant  les  champs,  les  prés,  le  bois  : 

—  «  La  patrie,  c'est  ça.» 

J'attendis  q\ie  l'oncle  expliquât  ce  geste  et  ce  mot  trop  vagues. 
Un  silence,  et,  lentement,  avec  des  pauses,  il  continua  : 

—  «  La  patrie,  mon  fiev,  ça  date  du  temps  des  Français.  I^ 
premier  de  notre  nom  qui  vint  ici  par  la  mer  fut  d'abord  soldat  ; 
dans  l'armoire  de  la  grand'chamhre,  il  y  a  des  papiers  où  c'est  marqué, 
qu'il  fut  soldat.  Mais  il  faut  croire  que,  dans  les  rievx  pays — il 
venait  du  Perche  ;  c'est  comme  qui  dirait  un  abovt  de  la  Normandie 
—  il  faut  croire  que,  là-bas,  ses  gens  étaient  cultireux,  et  qu'il  avait 
ça  dans  le  .sang,  parce  qu'au.ssitôt  qu'il  put  il  prit  une  hache  et 
s'attaqua  à  la  forêt  comme  un  vrai  terre-neurien.  Or,  c'est  ici,  où 
nous  sommes,  qu'il  abattit  .son  premier  arbre  :  la  terre  à  l'ancêtre 
Nicolas,  c'est  la  mienne  !'  La  glaise  qui  botte  à  mes  talons  s'est 
attachée  au.ssi  à  .ses  .sabots.  Après  lui,  son  fils  aine,  Julien,  et  son 
petit-fils,  Jean-Baptiste,  son  arrière-petit-fils,  François,  et  le  fils  de 
François,  Benjamin,  mon  père.  tous,  l'un  ai)rès  l'autre,  ont  vécu  de 


(1)  Extnit  de  Ckn  noê  gtiu  (en  préparation). 
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la  terre  qui  me  fait  vivre  ;  c'est  ici  que,  tous,  ils  sont  nés,  qu'ils 
ont  travaillé,  qu'ils  sont  morts.  Souvent,  cette  idée  me  vient,  et 
je  me  dis  :  «  Jean,  c'est  pour  toi  qu'ils  ont  peiné,  jwur  toi  et 
«  pour  ceux  de  ta  race  qui  viendront  après  toi.»  Vois-tu,  mon  fie», 
au  bout  de  la  grande,  ce  cjuartier  de  ro<'  ?  Autrefois,  ce  caillou-là 
devait  être  plus  au  sud,  juste  où  se  trouve  le  chemin  qui  monte  aux 
champs  ;  eh  !  bien,  ils  l'ont  roulé  là  où  tu  le  vois  pour  que  j'aie 
de  Varce  à  passer  au  nord  du  ruisseau.  C'a  dû  être  un  rude  coup 
de  collier.  J'y  ui  .souvent  pensé,  et  je  crois  que  c'est  Julien,  le 
deuxième  du  nom,  qui  a  fait  cela  ;  on  conte  qu'il  était  fort  comme 
un  bœuf,  et  il  pouvait  se  faire  aider,  ses  douze  premiers  enfants  étant 
tous  des  garçons.  Et  lu  niasion,  ils  l'ont  logée  sur  la  butte,  où  elle 
est  encore  —  c'est  le  même  salage  —  pour  que  de  la  porte  je  puisse 
voir  jusqu'à  la  xitcrerie.  Ils  ont  pensé  à  tout  :  pour  que,  dans  les 
grandes  chaleurs,  mes  bêtes  aient  un  peu  d'ombre,  ils  ont  laissé  là 
cet  orme.  .  .  Je  reconnais  partout  leur  ouvrage.  Chacun  d'eux  a 
fait  ici  sa  marque,  et  l'effort  de  .ses  bras  rend  aujourd'hui  ma  tâche 
moins  dure.  Sous  ma  liêche  le  sol  .se  retourne  mieux,  pane  «jue 
l'un  après  l'autre  ils  l'ont  remué  ;  dans  le  pain  que  je  mange,  et 
qui  vient  <le  mon  blé,  il  y  a  la  sueur  de  leurs  fronts  ;  dans  chaque 
motte  ()ue  ma  charrue  renverse,  ils  ont  lai.s.sé  quelque  chose  d'eux- 
mêmes.  La  patrie,  c'est  ça.  .  .  Et  je  voudrais  bien  voir  r.-imrri>o«« 
qui  viendrait  prendre  ma  terre  !  » 

Il  faut  savoir  <|ue,  pour  l'oncle  Jean,  l'ennemi,  quel  qu'il  fût, 
c'était  V Américain. 

—  «  .Je  vous  entends,  oncle  Jean.  C'est  ici  votre  bien,  un  bien 
de  famille,  et  que  vous  aimez.  Mais  les  livres  disent  que  la  patrie 
est  bien  plus  grande  que  votre  terre,  qu'elle  embra.s8e  toute  une 
contrée. .  .  » 

L'oncle  hocha  la  tête. 

—  «  En  général,  faut  se  méfier  des  livres,  dit-il  ;  il  y  a  des  mots 
qu'on  ne  comprend  pas,  et  qui  brouillent  les  idées.  I^s  livres  n'ont 
rien  à  faire  ici.  Écoute.  Au  sorouèt,  il  y  a  François  le  Terrien,  et 
puis  Pierre  à  Denis,  puis  d'autres  voi.sins,  et  encore  d'autres  voisins  ; 
au  nurdct,  il  y  a  le  grand  Guillaume,  puis  les  deux  garçons  au  père 
Ambroise.  puis  d'autres  voisins,  et  il'autres  voisins,  jusqu'au  bout 
du  rang  et  ju.squ'au  Ijout  de  la  pamis.se.  Ui.sons  —  je  ne  sais  pas 
apertement  si  c'est  comme  ça  partout,  mai»  ça  doU  —  disons  que 
cha(|ue  habitant  est,  connue  moi,  .sur  le  61V11  de  .>es  gens  :  ça  fait 
toute  une  paroi.s-se  attaché*"  à  la  terre,  pat  rroi?  Puis,  au  mileu,  il 
y  a  l'église  ;  à  cAté.  le  cimetière  ;  tout  près,  le  presbytère,  avec  le 
curé  detlans.  Et  après  notre  paroi.nse.  il  y  a  une  autre  paroi.<we, 
puis  une  autre,  puis  une  autre,  toutes  pareilles,  et  chacune  avec  son 
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clofher,  son  curé,  ses  morts,  son  vieux  sol  travaillé  par  les  pères,  et 
qu'on  aime  plus  que  soi-même.  .  .  C'est  ça,  la  patrie  !  » 

L'oncle  Jean  s'était  levé,  et  <'ette  fois  je  vis  bien  que  son  jjeste, 
déployé  dans  la  nuit  venue,  enil>rassait  tout  le  pays  hérité  des  an- 
cêtres, avec  les  souvenirs,  les  traditions,  les  croyances.  .  . 

La  voix  de  la  tante  Mélanie  a|>|)ela  : 

—  «  Jean,  venez-vous  faire  la  prière  du  soir  ?  » 
Nous  entrâmes. 

I^  Christ  au  rameau  bénit  i>en<lait  au  mur.  Au  dessous,  un 
grand  fusil  était  accroché,  avec  une  poire  à  poudre  et  une  corne  à 
balles. 

Comme  l'oncle  allait  se  mettre  à  genoux  aux  côtés  tle  la  tante 
Mélnnie,  son  regard  levé  rencontra  .son  fusil,  et  je  l'entendis  qui 
murmurait  encore  : 

—  «Oui  !  Je  voudrais  voir  VAmi'ricai»  (|ui  viendrait  prendre 
ma  terre  !  —  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Met- 
tons-nous en  la  présence  de  Dieu,  et  adoron.s-le.  .  .  » 

Adjutor  Rivaru. 


LV  LANGUE  FRANÇAISE  EN 
LOLISIANE 


QUELQUES    FAITS 


La  langue  française  s'est  établie  en  Louisiane  lors  même  de  la 
fondation  de  la  colonie,  en  1699,  par  Pierre  I>e- Moyne  d'Iberville. 
Elle  s'est  maintenue  sous  le  régime  espagnol  et  sous  le  régime  amé- 
ricain par  le  grand  amour  des  Louisianais  d'origine  française  pour 
la  langue,  de  leurs  ancêtres.  Dans  beaucoup  de  familles,  le  français 
est  la  langue  maternelle,  «'elle  dans  laquelle  on  prie  Dieu,  celle  que 
parlent,  entre  eux,  le  père  et  la  mère  et  les  enfants. 

Après  la  cession  de  la  Louisiane  aux  Ëtats-Unis,  en  1803,  on 
permit  d'employer  le  français  aussi  bien  que  l'anglais,  dans  les 
assemblées  législatives  et  dans  les  cours  de  justice.  Cela  ne  dura 
qu'une  trentaine  d'années,  mais  le  français  est  resté,  jusqu'à  un 
certain  point,  langue  officielle,  car  les  lois  de  l'État  doivent  être 
publiées  dans  les  deux  langues,  en  français  et  en  anglais,  et  &  la 
Nouvelle-Orléans,  les  annonces  judiciaires  doivent  aussi  être  faites 
en  français  et  en  anglais. 

Le  premier  journal  établi  en  Louisiane  fut  un  journal  français, 
U  Moniteur  de  la  Louisiane,  fondé  en  1794,  .sous  la  domination  espa- 
gnole. La  pres.se  française  fut  très  importante  pendant  longtemps, 
et  nous  avons  en  ce  moment  plusieurs  journaux  français  hors  de  la 
Nouvelle-Orléans,  et  dans  cette  ville  un  grand  journal  quotidien, 
l'Aheille.  fondée  en  1827. 

I^s  prêtres,  qui  prêchent  en  français  dans  plusieurs  paroisses 
catholiques  de  l'Rtat.  et  les  prédi<"ateurs  qui  viennent  de  France  ou 
^u  Canada,  \to\iT  le  carême,  contribuent  beaucoup  à  maintenir  le 
français  à  la  Nouvelle-Orléans  et  dans  la  Louisiane  du  Sud.  I^ 
troujH'  d'opéra  français  de  la  Nouvelle-Orléans  donne  de» 
représentations  dans  cette  ville  |M>ndant  quatre  moi»  tous  les  ans.  et 
contribue  anisi  au  maintien  de  la  langue  française. 
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1^  code  civil  de  la  Louisiane  est  tiré  en  frrunde  partie  du  Code 
Napoléon,  et  les  avocats  sont  obligés  d'étudier  le  français  pour  bien 
comprendre  le  système  des  lois  en  usage  dans  l'État. 

L'Athénée  louisianais,  fondé  en  1876,  a  beaucoup  coutriijué  à 
la  conservation  du  français  en  Louisiane.  Cette  société  a  institué 
un  concours  littéraire  annuel  ;  clic  j)ulilic,  depuis  1876,  une  revue 
qui  contient  une  grande  partie  de  la  littérature  française  de  la 
Louisiane  ;  elle  a  des  séances  ordinaires  et  des  séances  publiques 
où  l'on  fait  des  conférences,  où  on  lit  des  mémoires,  où  l'on  chante 
en  français. 

Nous  avons  eu  beaucoup  d'écrivains  français  qui  ont  maintenu 
chez  nous  le  goût  de  la  bonne  littérature,  et  de  bonnes  écoles  qui 
ont  bien  enseigné  cette  langue.  En  ce  moment,  nous  avons  plusieurs 
écoles  particulières  où  se  donne  un  enseignement  bilingue  ;  il  en 
est  ainsi  des  écoles  de  l'Union  Française  et  de  la  Société  du  14 
Juillet,  la  première  pour  les  filles,  la  seconde  pour  les  garçons. 
L'Alliance  Franco-Louisianaise  a  établi  des  clas.ses  de  français  dans 
les  écoles  primaires  publiques  de  la  Nouvelle-Orléans,  que  fréquen- 
tent plus  de  dix-huit  cents  enfants.  Toutes  les  écoles  secondaires, 
en  I>ouisiane,  ont  des  cours  de  français,  et  à  l'Université  Tulane, 
on  |)cut  acquérir  une  haute  culture  française. 

L'élément  français  en  Louisiane  a  eu  ù  lutter  contre  diverses 
influences,  entre  autres,  l'usage  de  la  langue  anglaise  comme  langue 
officielle,  depuis  la  cession  aux  États-Unis  ;  la  prépondérance  numé- 
rique, quelques  années  après,  la  cession,  des  habitants  de  langue 
anglaise  ;  la  pauvreté  causée  par  la  grande  guerre  entre  les  États, 
de  1861  à  180.5.  qui  fît  retrancher,  par  économie,  ren.seignemeiit  du 
français  dans  les  écoles  primaires  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  la 
Louisiane  du  sud. 

lycs  Acadiens  ont  beaucoup  contribué  à  maintenir  le  français  en 
Louisiane,  quoique  un  grand  nombre  d'entre  eux  parlent  un  dialecte 
qui  se  rapproche  de  la  langue  du  XVII"  et  du  XVIir  siècles. 

Le  recensement  de  1910  donne  à  la  Louisiane  une  |)(>|)ulation 
de    1,6.')6,.388  habitants  ;  à  la  Nouvelle  Orléans,  339,075  habitants. 
Plus  d'un   tiers  de  la  population  de  la  Nouvelle-Orléans    parle 
le  français  comme  langue   maternelle,   soit  125,000  habitants. 

Dans  les  paroisses  du  sud  de  l'État,  deux  tiers  des  habitants 
dans  certaines  paroi.sses,  plus  d'un  tiers  dans  d'autres,  parlent  le 
français  comme  langue  maternelle,  soit  300.000  habitants.  Im 
population  de  langue  française  en  Louisiane  est  donc  de  450,000  à 
475,000  habitants,  soit  environ  un  tiers  de  la  population  totale 
de  l'État.  Toutes  ces  personnes  parlent  l'anglais  au.ssi,  excepté 
quelques  milliers  d'.\c»diens.     Il  y  a,  en  outre,  un  gra!  d  i. ombre  de 
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Louisianais,  surtout  à  la  Nouveile-OrléatiM,  qui  parlent  le  français, 
quoique  ce  ne  soit  pas  leur  Inngue  maternelle. 

Sans  compter  lu  Nouvelle-Orléans,  il  y  a,  soixante  paroisses  ou 
comtés  en  Ixtuisiane.     Voici  ceux  où  l'on  parle  le  français  : 

POPULATION    EN    1910 

Acadie .  .  31.847 

Ascension .  .  23.887 

Assomption 24,128 

Avoyelles 34.102 

Bâton  Rouge,  Est 34.580 

Bâton  Rouge,  Ouest 12,636 

Il)érie 31,262 

Iberville 30,954 

Jefferson 18.247 

Lafayette 28.733 

Lafourche 33,111 

Patchiloches 36.455 

Plaqueniine 12,524 

Pointe  Coupée   .                                                       .  25.289 

Saint-Bernard.  .                                                       .  5.277 

Saint-Charles .  .  1 1.207 

Saint-Jacques .  ,  23.009 

Saint-Jean-Baptiste ..  14.338 

Saint-Landry  (Evangéline) .  .                             .  .  G6,(>61 

Saint-Martin  23.070 

Sainte- Marie-  39.368 

Saint-Tammany .  18.917 

Targipahoa 29.160 

Terrehonne  28.320 

Vermillon  26.390 

Félii-iana.  Est  20.055 

Féliriana.  Ouest  13.449 

Sainte-Hélèn.-  9.172 

Livingston  10.627 

Cameron  4.288 

Washington  18.886 

Ces  trente-deux  parois.,  s  ont  une  population  d'environ  900.000 
habitants,  et  l'on  peut  dire,  sans  crainte  de  !ie  tromper,  qu'un  tiers 
de  ces  |>ersonnes  sont  de  langue  française,  abstraction  faite  des 
nègres,  dont  un  grand  nombre,  cependant,  parlent  ce  patois  si  inté- 
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restant  qu'on  appelle  en  philologie  le  dialecte  créole,  quoique  les 
créoles  de  la  Louisiane  soient,  comme  l'était  l'Impératrice  Joséphine 
elle-même,  de  la  race  Jilanche  la  plus  pure, 

Considérant  qu'un  fiers  do  lu  )>opulation  de  la  Ix)uisiane,  au 
moins  un  demi-million  de  personnes,  parle  le  fran<,ais  comme  langue 
maternelle,  il  est  absurde  de  prédire  que  la  langue  française  dispa- 
raîtra bientôt  de  chez  nous.  Nous  sommes  trop  désireux  de  con- 
server les  nobles  traditions  et  la  belle  langue  de  nos  ancêtres  pour 
permettre  que  la  Louisiane  perde  son  cachet  artistique  et  latin. 
Nos  ancêtres  nous  ont  transmis  leur  langue  fran<.aise  et  leur  sang 
français,  et  nous  ne  pouvons  perdre  ni  l'une  ni  l'autre  sans  cesser 
d'être  nous-mêmes.  Citoyens  des  fttat.s-Unis,  Américains,  oui  ; 
mais  Louisianais  de  sang  français  et  de  langue  française  à  jamais  ! 

Alcée  Fohtier. 

Nouvelle-Orléans,  1912. 

—  Mémoire  au  Congrès  de  la  Langue  française. 
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Accelerating  type  bar Levier  de  caractères  accrlcratrur. 

"  type  bar  action Effet    des    leviers    de    <-aractères 

accélérateurs. 

Adjust  margint  {To) Fixer,  ajuster  les  marges. 

Anvil Enclume. 

Attachmentg  (Spécial) Accessoires  (spéciaux). 

Automatic  friction  brake Frein  de  frottement  automatique. 

"         Une  xpacer Espaceur     interlignes     automati- 
que. 
"         paper  feed (îuide-feuilles  automatique,  rou- 
leau automatique  alimentateur 
du  papier. 
ribbon  reverse levier  automatique  de  renverse- 
ment, de  changement  de  sens 
du  ruhan. 
"         rocking  carriage  return 

and  Une  space  lever.  .  .      Levier  automatique  de  change- 
ment de  marche  et  de  lignes  du 
chariot  à  ba.scule. 
Auxiliary  Jeed  rMs  ou  roUer» ... .     Cylindres,     rouleaux     auxiliaires 

d'alimentation. 

'*         pressure  roUt Rouleaux  auxiliaires  à  tension. 

Back  rod Rail  arrière. 

Back  space  key,  back  tpace  lerer, 
back  spaccr,   back  spacer  key, 

back  spacing  key Clef,    touche.   levier   marche  ar- 
rière :  touche  de  rappel  arrière. 

ïiack  way  rod .  Rail,  tringle,  baguette  arrière. 

Hall  bearing  carriage .  Chariot  à  l>illes. 

Bail  race  Train  à  billes. 

Bell Timbre. 
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Bichrome  ribbon Rtihan  bichrome,  deux  couleurs, 

bicolore. 

Biller Faotureur. 

Billing  platen IMiitiiu-,  rylindre  à  facturer. 

Blur  (To) Brouiller. 

«  Book  »  nf  manifoîd Blm-,  paquet  de  «opies  niultiple.s. 

Capital  fhifOkey Touche  nic)l)ile  majustules,  tou- 
che majuscules,  elef  de  change- 
ment pour  majuscules.  «  la  ma- 
juscule »,  touche  de  transj>osi- 
tion. 

Capital  nhift  lock Clef  mobile  d'arrêt  pour  maju.s- 

culcs,  levier  de  transposition. 

Carbon  paper Papier  carbon,  feuille  à  carbone, 

carbone  à  machine. 

Card  attachmeni  vnre Fil  de  fer  porte-cartes. 

Card  clip Porte-cartes,  pince-cartes. 

Carnage Chariot. 

"       driring  spring Ressort-moteur  du  chariot. 

feed  rark Crémaillère  d'alimentation  du 

chariot. 

"       gorernor Régulateur  du  chariot. 

"        {I nterckangeable) Chariot  échangeable. 

"        pointer  ou  scale  indicalor     Index,  indicateur  du  chariot. 

"        releaxe  key Clef,    touche    d'échappement   du 

chariot. 

"       ro//er  bearing (îalet  du  chariot. 

Case Couverture,  hou.sse. 

Centering  scale Réglette,  éciielle  de  centration. 

Change  traeel  of  ribbon  (To) Renverser  la  course  du  ruban. 

Column  finder,  column  selector.    .  .     Clef,  touche  trouve-colonnes. 

Cover  (Rubber) Housse,  couverture  caoutchoutée. 

Cups Coupes. 

Cut  a  stencil  (Ta) Faire  un  patron. 

Cylinder (Cylindre,  ])latine,  rotateur. 

"      knob Bout,  bouton  molleté.  bouton  ro- 
tateur. 

"      ratchei  releaae I.«vier   débrayeur,    déserreur   du 

cylindre. 

"      scale Réglette,    échelle    du    cylindre, 

échelle  d'alignement  de.s  lignes. 

Décimal  tahiilator Tabulateur  décimal. 

Depress  a  key  (  To) Presser,  frapper,  taper  une  touche. 
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DitU,  indicaior  {Two  colour) Cadran,  indicateur  deux-couleurs, 

bicolore. 

Double  gpace,  ordinary  letter  writ- 

ing  space Intervalle  moyen,  espacement 

double. 

Drop  cabinet Bureau,  pupitre  i  bascule,  i  ren- 
versement. 

Drumn  of  ribbon  xpools Tambour  des  bobines  du  ruban. 

Dust  guard,  dunl  plate,  dust  shield.     Protecteur,  garde-jM)Us.sière,  pare- 
poussière. 

Envelope  guide Petit-bras,  guide-enveloppe. 

Excelaior  (ParlicUs  of) Parcelles   des    matières   cfembal- 

lage. 

Feed  the  paper  (Ta) .Vlimcnter,  engager,  insérer  le  pa- 
pier. 

"     ratchei Rochet  d'alimentation. 

"     ToUn Rouleaux    entraîneurs,    rouleaux 

d'alimentation,     rouleaux    ali- 
mentateurs,  fournis.seurs. 

Fiie  cards Carton  de  fiches. 

Flal-top  drop  cabine' Bureau,  pupitre  ministre  à  bas- 
cule, à  renversement. 

Folding  cabinet Bureau,  pupitre  à  renversement. 

"        typewriier Dactyloty|>e  pliant. 

Front  scale Rebelle,  réglette  de  devant. 

Gear  driren  carriage Chariot  mené  par  engrenage. 

Ilandle  {of  Une  «pace  lever,  of 
marginal  utopa,  of  ribbon  cup», 
on  the  ribbon  gpool  ralchet 
wheel) Manette,  ergot,  bouton. 

Ileadings En-téti^. 

Hub  (of  sptml) Moyeu  («le  bobine). 

Indicator .\iguille    indicatrice    du    chariot, 

index. 

Keyhoard Clavier. 

Key  lèvera leviers  des  touches,  des  clefs. 

Knobt  (Cylinder) ...  ...      Boutons,  boutons  molletés,  bou- 

tons rotateurs  du  cylindre. 

Knurled  finger  pièce  nj  .v/.,/../  i'ourier  noueux  de  bobine. 

Left  marginal  reUase  key  (  lef,  touche  de  relâchement  de 

l'arrêt  de  marge  de  gauche. 

Left-hand  capital  ahifl  key Clef,  touche  majuscules  de  gau- 
che. 


VOCABULAIRE    ANGLAIS-FRANÇAIS    DE   DACTYLOGRAPHIE       401 

marginal  releaae Clef,  touche  de  relâchement  des 

arrêts  de  }?»ii<"hc. 

**  "        stoj) Margeur,  curseur,  arrêt  de  marge 

de  gauciie. 

*'  platen  knob Boulon  gauche  de  la  platine. 

Left  ahift  key Touche     mohile     majuscules     de 

gauche. 

Library  cards Cartes  de  hil>liothè<iues,  fiche.s. 

Line-lock Bouton  fin  de  ligne. 

Linfs  on  ihe  cylinder  sca'e Traits  de  division  de  l'échelle  du 

cylindre. 

Line  scale Échelle,  réglette  d'alignctnent  des 

lignes. 

Line  scale  lever I^evier-souleveur  de  l'échelle. 

**        "     lifting  lerer V.  Line  xcale  lever. 

"     space  adjuating  lever Levier  interligne.s,  levier  d'espa- 
cement des  lignes  variables. 

■■     lever V.  Line  xpace  adjusting  lerer. 

"     lever  iihield Protecteur  du  levier  interlignes. 

"     spacer V.  Line  npace  adju.iiiiiy  lerer. 

"     spacer  (Variable) V.  Line  npace  adjuating  lever. 

Lock  (Shift  key) Clef  d'arrêt  de  la  «  majuscule  ». 

Lock  the  carriage  (To) Emprisonner  le  chariot. 

Lofip  in  thc  ribbon Boucle  dans  le  ruban. 

"     leiters,  a,  e,  o,  etc Lettres  ouvertes. 

Lower  ca.ie  letterK Case  inférieure,  bas  de  c&sse. 

Manifold  (To)  Faire  plusieurs  copies. 

Manifolder .  .  .  Machine  à  copies  multiples. 

Manifolding  plalen l'iatine,  cylindre  à  coi)ies  multi- 
ples. 
Margin  and  line  lock  releaae  key . .     Clef  de  relâchement  des  arrêts  de 

lignes  et  de  marge. 
Marginal  releaae,  margitml  rrlm.if 

key Clef  de  relâchement  des  arrêts  de 

marge. 

Marginal  rack Crémaillère  marginale  à  ba.scule. 

Marginal  atopa Margeurs,   oirseurs,   marges,  ar- 
rêts de  marge. 

Noiteleaa  typewriter Dactylotype   sourd,    silencieux. 

Sotch  in  type  guidr  Saignée,  fente  dans  le  guide-ca- 

ractères. 

Operate  a  vuu-hivf Travailler  sur  une  machine. 

Operator  ficrivain,  dactylographe. 
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Paper  clamps Pince-feuilles. 

"      cyliuder  roll Cylindre,  platine,  rouleau  à  pa- 
pier. 
"     feed Rouleau    d'alimentalion    du    pa- 
pier. 

"     fingers Guide-papier,  guide-feuilles. 

"  "    {Stmnging) Guide-feuilles  à  bascule. 

"      guides Guide-feuilles. 

"      releane  key Levier  d'échappement  du  papier, 

qui  déserre  les  rouleaux  entraî- 
neurs. 
'*      release,  paper  release  lever.      V.  Paper  release  key. 

Paper-rest Support,  plaque  appui-feuilles. 

Paper  table V.  Paper-rest. 

Pile  letters  (To) Empiler  les  lettres. 

Pin»  {in  bottom  of  cups) Goupilles  verticales,  pointes. 

Platen l'iatine. 

"      remoceable  and  interchange- 
able       Platine   transportable  et  échan- 
geable. 
"      knobs Bout,  bouton,  rotateur  de  la  pla- 
tine. 
"      ratchel  release  for  variable 

.ipacing Crémaillère  de  relâchement  de  la 

platine    pour   espacement    va- 
riable. 

"      ratchet  spring Ressort   de  la  crémaillère  de  U 

platine. 
*•      roll \      Rouleau,  platine,  cylindre,  rota- 
teur. 
Polychrome  ribbon  aUachment   ...      .\ppareil  pour  ruban  polychrome. 
Printing  point Point  de  frappe,  où  se  fait  l'im- 
pression. 

Pull  back  the  stops  (To) Ouvrir  en  arrière  les  arrêts. 

Raceway  of  carriagr Train  du  chariot. 

Rack  (The) !•«  crémaillère. 

"     reUate  lever  levier  d'échap|)cment  de  la  cré- 

maillère. 

Ratchet Kinlu-t. 

Red  {of  ribbon) Dévidoir  du  ruban. 

Réel  thr  ribbon  {To)  Enrouler  le  ruban. 

Reeling  (The) U  dé  vidage 
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Ré-engagé  the  »pacing  ratchet Rfincttre  en  place  le  roehet  pour 

l'e.s|)uccnieiit. 

Re-feed  a  spool  {To) Remplir  une  bobine. 

Release  thefeed  rolls  {To) Défjujîer  les  rouleaux  entraîneurs. 

"       capital  shift  lock  (To). ..  .      Relfieher    la    elef    mobile    majus- 
cules. 

"       the  carriage  (  To) Libérer  le  chariot. 

Resiliency  of  rubber  feet Rebondissement     des     pieds     de 

caoutc-houc. 

Réversible  tabulator  rack Crémaillère  tabulaire  réversible. 

Reveraing  levers leviers  horizontaux  renversant. 

Ribbon  feed  {Direction  of) Direction  dans  la(|uelle  le  ruban 

alimente. 

guide (îuide  du  ruban. 

"        release  lever levier  d'échappement  du  ruban. 

**        reverse  lever Levier  de  renversement  du  ruban. 

spools Bobines  du  ruban. 

spool  hubs Moyeux  des  bobines  du  ruban. 

"  "      ratchet  wheel Roue    d'engrenage    des    bobines 

du  ruban. 

"        switch Commutateur  du  ruban. 

"        throw  lever Clef  immobilisateur  verticale  du 

ruban,     levier    d'échappement 
du  ruban. 
thrown  out  of  commission .     Ruban  jeté  en  dehors  du  champ 

(rini|>ression. 
tibrator N'ibrateur  du   ruban,   chasse   ru- 
ban. 

Rides  (Carriage) l>e  chariot  glisse. 

Right-hand  capital  shift  key Clef,  touche  maju.scules  de  droite. 

guide Guide-feuilles  de  droite. 

"  marginal  stop Curseur,  margeur,  arrêt  de  marge 

de  droite. 

Right  marginal  release  key Clef,    touche,    levier   de   relAchc- 

ment  de  marge  de  droite. 

shift  key Clef,    touche    mobile   majuscules 

de  droite. 
Roller Rouleau,  platine,  cylindre,  rota- 
teur. 

Roll-top  drop  cabinet Bureau,  pupitre-ba.scule  à  rideau. 

Rubber  cover Housse,    couverture    caoutchou- 
tée. 
*'       eovered  cylinder Cylindre  caoutchouté. 
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ercuer 

Riihher  feel 

Hunning  order . .  . 
Scale 

"      {(ifUnder).. 

"  lifting  lever .  . 
Seclional  frame . . . 
Set  of  deiik  gcrewH . 
Set  tabulator  {To) . 


Set  the  Ktop»  (To) 

Shifl  key  {Capital) 

"        of  bichrome  ribboii . 

loch;  ahift  lock .    . 

Shuttle 

Single  space 


SloU 

Space  bar 

Spacing  ratchet   ... 

Spool 

Spring  clamps  of  drum  of  ribbon 
»pooU . . . 

Spring  clip.- 

Siandard  typeu-rUer 


Stencil  euUing . 

lerer 

paper 

irork,  sUneiling . . 

Stop.i 

Switch  (Ribbon) 
Tabulator  frame  (Rod  of 

Tabular  key 

rack  and  Mop». 

rod 

ttop. 


(iomtne  éla.stique. 

l'ifds  de  raoutohoiic. 

Bon  ordre  de  fonctionnement. 

Échelle,  réglette  à  symétriser. 

fichelle  du  «-ylindre. 

ix'vier  de  soulèvement  de  l'é«!iol!p. 

Monture  à  sections. 

.Ipu  de  vis  pour  bureaux. 

Mettre  en  plac»-  l'appareil  tabu- 
laire. 

Porter  les  curseurs. 

Touche  majuscules,  la  majuscule. 

Commande  du  système  bichrome, 
clef  bichrome. 

("lef  d'arrêt. 

Navette. 

Intervalle  serré,  un  seul  espace- 
ment. 

Encoches,    saignées,    fentes,    rai- 
nures. 

Barre-espace,  barre  d'espace- 
ment. 

Rochel  pour  les  espacements. 

Bobine. 

Grippes  à  ressort  du  tamiwur  de» 

bobines  du  ruban, 
(taines  à  res.sort. 
Ductylotype,  machine  à  écrire  de 

renom. 
Faire  un  patron. 

Clef,  touche,  levier  pour  patrons. 
Feuille,  papier  à'  patron. 
Ouvrage  au  patron. 
Curseurs,  margeurs. 
(  ummutateur  du  ruban, 
l'ige  tabulaire  de  la  mon  ure  de 

l'appareil  t.ibulaire. 
Clef,  touche  tabulaire. 
Crémaillère  tabulaire  et  arrêts. 
Tige  tabulaire. 
Arrt't  tabulaire. 
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Tabiilator Appareil  tahiilnire. 

rack Créniuillère  tuhulairc. 

rack  (Iterersible) ("rémailliTc   tahulaire   réversible. 

"  npace-bar Barre-ospac-e  taltulaire. 

"         spacer Espaceur  tabulaire. 

"  stops .\rrots  tabulaires. 

Three  spaces CJratui  intervalle,  espaeeinenl  tri- 

pie. 

Throw  back  the  stops  (To) Renverser  les  arrêts. 

Throxc  up  a  lever  (  To) Relever  un  levier. 

Thumb-piece l'oucier,  ergot. 

Tilting  pUiten l'Iatine  à  ba.seule. 

«  Tltiker  »  iritit  a  machine  (Ta)..     Jouer    au     mécanicien     sur     une 

machine. 

Take  apart  the  machine  (Ta) Démonter  une  machine. 

Tnxich  (  The) La  touche,  la  frappe. 

Touch  typewriting Dactylographie  des  dix  doigts. 

Tracels  (The  ribbon) Le  ruban  défile. 

Treble  space Espace  triple. 

Troubles Ennuis. 

Tirirl  the  knobs  {To) Tourner  les  boutons. 

Ttcirler Rotateur,  bouton  rotateur. 

Type-bars Harres    à    caractères,    leviers    de 

caractères,    tiges    porte-carac- 
tères. 

Type  guide (iuidc   central,    guide-caractères. 

Typewriter Dactylotype,  dactylographe,  cla- 

vigraphe,  machine  à  écrire. 

Upper  case,  capital  letters Case  supérieure. 

Universal  keyboarit Clavier  universel. 

Une  spucer Espaceur  interlignes  universel. 

Vnlock  the  keys  {To) Débhwiuer  les  leviers. 

Unpack  [To) Déballer. 

l'arixible  Une  spacer Levier  d'espacement  pour  lignes 

variables. 
spacer Espaceur  variable. 

Alfred  Verheai  lt. 
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KiiNKHT  ItiUJOKAU.  Un  Canadien  errant.  .  .  Québec  (l'Action  SocUle  limi- 
Ue),  1915,  in-16.  19c.  5  x  12c.  5.  251  page». 

Ce  livre  contient  beaucoup  de  choses.  Un  spirituel  chroniqueur 
y  parle  un  peu  de  tout,  de  la  Noël  dans  la  vallée  métapédienne  et  de 
la  Noël  à  Saint-Suli)ire,  du  Congrès  de  la  Bonne  Presse  à  Paris  et  du 
Congrès  Eucharistique  à  Montréal,  de  tempêtes  de  neige  canadiennes 
et  de  promenades  parisiennes,  de  Jos.  Violon  et  d'Alfred  de  Musset, 
des  bullon.s  dirigeables  et  du  Baume  Rhunial,  du  culte  des  morts 
et  du  ciiauffage  ù  Paris,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  ne  dirai  pas  que  ces  pages  sont  toutes  meilleures  les  unes 
que  les  autres  (M.  Bilodeau  croirait  que  je  n*ai  pas  lu  son  livre)  ; 
mais  il  ne  s'en  trouve  pas  de  mauvaises,  et  toutes  sont  fort  agréables 
à  lire. 

>L  Bilodeau  sait  voir  ;  son  regard  n'embra-sse  pa.s  d'un  coup 
un  vaste  horizon  :  mais  d'abord  un  trait  le  frappe,  et  c'est  le  trait 
pittoresque,  que  d'autres  n'aperçoivent  pas  et  que  ce|>endant  il 
importe  de  saisir.  Et  (|uund  M.  Bilodeau  a  de  la  sorte  regardé,  il 
sait  dire  ce  qu'il  a  vu  avec  une  Im-IIc  facilité,  une  humeur  pleine  d'en- 
train, et  de  l'esprit  sans  prétention.  Ce  n'est  pas  lui  qui  s'arrête 
à  ciseler  une  pointe,  à  polir  un  mot  ;  comme  les  choses  se  présentent 
à  .son  esprit,  il  nous  les  donne,  et  cola,  je  le  répète,  e.st  toujours 
agréable  à  lire. 

L'auteur  a  transcrit  au  seuil  de  son  livre  cette  phrase  de  Buies  : 
f  . .  .  i>ersonnifier  une  littérature  es.senliellement  nationale,  s'inspi- 
rant  du  sol  canadien,  de  la  nature,  de  la  physionomie,  des  mœurs 
et  des  idées  canadiennes.  »  Cela  étonne  un  peu,  quand  on  considère 
que  les  trois  quarts  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  la  reprinluction 
de  Lettre»  parisienne»,  où  il  est  parlé  de  choses  de  France  et  d'événe- 
ments arrivés  en  France.  Pourtant,  ce  livre  est  canadien.  Car, 
par  le  ton,  par  l'esprit,  par  la  forme  aussi,  ces  Ltttre»  p€Êritunne» 
sont  de  ches  nous,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'elles  s'iiupirent 
toutes  du  soi  canadien .  .  . 

Spirituel,  léger,  d'une  grande  variété  dans  les  sujets,  d'une 
écriture  facile  et  plutôt  familière,  ce  livre  sera  lu  avec  plaisir  par  tous. 

406 


LES   LIVRES  407 

MoB  L.-A.  Paquet.  Ditcourt  et  Alloeuiioiu.  Québec  (Imprimerie  Francis- 
caine Missionnaire),  1915.  in-S°,  19c.  X  12c.  5.  VIII  +  354  pages. 

Di-puis  longtenip.s,  on  désirait  que  les  discours  prononcés  par 
Mgr  L.-.\.  Paquet  fussent  réunis  et  publiés  en  volume.  Ce  n'est 
pas  lii  un  recueil  ordinaire  de  di.scours  ;  c'est  un  livre  qu'on  lira, 
et  qu'on  relira,  autant  pour  y  puiser  des  idées  fécondes  et  des  argu- 
ments vainqueurs,  ((ue  jiour  y  retrouver  l'écho  d'une  voix  aimée 
et  a|)|)laudic.  Il  serait  outrecuidant  jjour  nous  de  parler  ici  de  la 
sûreté  de  la  doctrine  et  de  la  profondeur  de  la  pen.sée  ;  mais  il  nous 
sera  permis  de  rappeler  que,  par  l'élégante  correction  d'une  langue 
impeccable,  par  la  i)uissance'de  mouvements  parfaitement  ajustés, 
par  le  rythme  d'une  éloquence  nombreuse,  Mgr  Paquet  est  l'un  des 
orateurs  les  plus  complets  du  Canada  français.  J'ouvre  le  recueil  ; 
je  tombe  sur  le  discours  prononcé  au  Congrès  de  la  Langue  française, 
à  Québec  ;  et  je  ne  puis  résister  au  dé.sir  de  transcrire  quelques 
phra.ses.  .  . 

Lf  parler  df»  aiicftri's  porte  on  lui-iiiftme  uiif  vertu  nmK>(1ue,  «les  nott'ii  sin- 
gulières qui  i'nuMivi'nt,  un  rytlimc  mélodieux  qui  enehante.  C'e.tt  la  formule  de  la 
première  prière,  le  lanKa^i'  de  la  première  leçon,  des  première»  impressions,  du  pre- 
mier amour.  En  lui  se  reflète  l'image  vénérée  de  la  patrie  ;  par  lui  vibre  en  nos 
ftmes  l'Ame  impérissable  des  aïeux.  Les  poètes  l'ont  chanté  ;  les  orateurs  l'ont 
glorifié  ;  et  la  nature,  plus  puissante  et  plus  prévoyante  que  l'art,  en  a  fait  le  lien 
mystérieux  des  familles  qui  se  succèdent  et  des  générations  qui  s'enclialnent  dans  le 
mouvement  perpétuel  des  idées  et  dans  le  prolongement  indéfini  des  siècles. 

On  demande  parfois  quels  livres  canadiens  il  faut  louer  sans 
réserve,  et  quels  on  peut  proposer  comme  modèles  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.     En  voilà  un. 

Adjctor  Riv.\rd. 


QUESTIONS  ET  REP0NSI:S 


Quettion.  —  D'où  vient  U  locution  :  faire  U  diable  à  quatre  ? 

Réponse.  —  On  a  expliqué  cette  locution  en  disant  que  faire  U 
diable  à  quatre,  c'est  faire  hcauroup  de  bruit,  comme  dans  la  «  grande 
diablerie  »,  représentation  scéniqne  du  moyen  âge,  où  quatre  acteurs 
étaient  en  scène. 


Qumtion.  —  Pour  faire  de»  phraites  correctes,  il  importe  d'appliquer  In  riglea 
de  la  grammaire  8ur  la  concordance  des  temps.  Or,  dam  lea  phrases  où  il  y  m  deus 
propositions,  dont  l'une  est  dans  la  dépendance  de  l'autre,  la  concordance  des  te mpa 
amène  souvent  des  imparfaits  du  subjonctif,  lourds  et  pédantesques.  Que  faire? 
Sacrifier  la  correction  Krammatioale,  ou  se  résigner  i  paraître  ridicule  ? 

Réponse.  —  Surtout  à  la  première  et  à  la  seconde  personne  du 
pluriel  des  verbes  de  la  première  conjugaison,  il  est  vrai  que  les 
imparfaits  du  sulijonctif  ne  sont  pas  élégants.  Que  faire,  quand 
on  les  rencontre  ?  Éviter  tout  simplement  de  s'en  servir,  en  tournant 
la  plirase  autrement.  De  la  sorte  on  respecte  à  la  fois  et  la  gram- 
maire et  le  goût.     Cela  est  généralement  asser  facile. 

Par  exemple,  au  lieu  de  dire  :  «  Je  voudrais  que  vous  écririsnex 
plus  gros  »,  dites,  sans  chercher  des  tournures  étrange.**  :  f  Écrives 
plus  gros  »,  ou  :    «  Vous  devriez  écrire  plus  gros.  » 

Il  serait  presque  grotesque  de  dire  :  i  II  aurait  fallu  que  vous 
nous  Vordoutia.iitiez  »,  quand  il  est  si  simple  de  dire  :  «  Il  aurait 
fallu  nous  l'ordonner.  » 

II  y  a  des  cas  plus  difficiles  :  par  exemple  :  c  Je  craignais  que 
vous  n'e»caladas.iiez  le  mur  »  ;  mais  on  peut  dire  :  •  Je  craignais 
de  vous  voir  escalader  le  mur.  » 

Les  grammairiens  donnent  de  nombreux  exemples  de  ce  genre, 
pour  montrer  comment  l'on  peut  échapper  aux  imparfaits  du  sub- 
jonctif. 


Qmrtfiom.  —  Y  a-t-il  un   mol   pour  ftéai^ner  l'arUcie  qu'an   auirrlMad  xfà 
•u-d«Mou*  d«  aa  valeur,  pour  attirer  les  acheteurs  et  faire  connaître  sa  — iana  f 

Réponse.  —  C'est  un  article  de  rMame. 
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Question.  —  Comment  se  fuil-il  que  If  vorbf  cueillir  fassi-  au  futur  ^>  cueilUrai 

et  noîi  }r  cH'-iUiriti,  an  <'itn>)itii>i)t)t*1  jr  rufillrrtiia  et  non  Jf  rm-illirniM  Y 

liiponsr.  I,;i  loriiif  ciieiller  u  sul)si.sté  loiigtciiips  ;  on  l'em- 
ploie eiic-ore  dans  certains  parlers  provinciaux,  ("est  de  cette 
forme  que  sont  venus  régulièrement  le  futur  et  le  conditionnel. 


Qurttion.  —  Comment  appelle-t-on  en  français  cette  espèce  de  fenêtre  percée 
dans  un  toit,  fermée  par  un  chfl.t.sis  dans  le  même  plan  que  le  toit  ? 

Réponse.  —  Fenêtre  en  tabatière,  ou  simplement  tabatière,  parce 
qu'on  l'ouvre  en  soulevant  le  châssis,  comme  on  soulève  le  couvercle 
d'une  tabatière. 


Quertion.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  décret  et  un  arrêté  minitUriel»  f 

Réponse.  —  Il  serait  peut-être  difficile  d'appliquer  ici  ces  expres- 
sions, avec  le  sens  exact  qu'on  leur  attribue  en  France.  Quoi  qu'il 
en  .soit,  en  France,  on  distingue  la  loi,  votée  par  le  Sénat  et  les 
députés  ;  le  décret,  rendu  par  le  Président  de  la  Répuiilique,  en  con- 
formité de  la  loi  ;  et  l'arrêté,  pris  par  un  ministre,  en  conformité  du 
décret.     Il  y  a  aussi  la  circulaire  mini.itériclle,  t|ui  commente  l'arrêté. 


Qurniion.  —  Quelle  est  la  différence  de  sens  entre  icueil  et  réeif  f 

Réponse.  —  Il  semble  que  l'écueil  soit  plutôt  à  la  surface  de 
l'eau  ou  au-dessus,  et  le  récif  au-dessous.  —  Il  faut  ajouter  que  le 
mot  écueil  a  un  .sens  jilus  étendu. 


Quf.flioH.  —  Peut-on  employer  inilifféremment  les  verbes  réparer  et  restaurer  T 
Quelle  est  la  différence  <!<■  «imi«  ••ntrc  l'un  et  l'autre.' 

Répon.ie.  —  Il  y  a  .sans  doute  des  cas  où  l'un  et  l'autre  peuvent 
s'employer  ;  mais,  dans  leur  sens  propre,  ces  deux  verbes  ne  .sont 
pas  synonymes  ;  ils  expriment  seulement  des  idées  analogues. 
Réparer,  c'est  préparer  de  nouveau  (lat.  reparare,  de  parure)  ;  restau- 
rer, c'est  rétablir  (lat.  restaurare).  Réparer,  c'est  raccommoder, 
remettre  en  bon  état  ;    restaurer,  c'est  rétablir  dans  son  état  pri- 
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niitif.  On  répare  ce  qui  est  détérioré  ;  on  restaure  ce  qui  est  déchu. 
On  répare  un  meuble,  une  Hcrrure,  une  muraille  ;  on  restaure  une 
égli.se,  un  tableau,  une  statue,  et  au  fig.,  sa  santé  ou  ses  forces. 


Question.  —  Rire  et  rirage  peuvent-ils  s'employer  indifféremment  ? 

Réponse.  —  Les  poètes  disent  parfois  rire  pour  rirage.  Mais 
rive  doit  se  dire  surtout  du  bord  d'une  rivière,  d'un  lac,  d'un  étang  ; 
et  rivage,  du  bord  de  la  mer. 


Qveslion.  —  Le  français  a-t-il  un  mot  pour  désigner  la  garniture,  généralement 
de  métal,  qui  se  trouve  au  bout  d'un  fourreau  d'épée  ?  l'n  militaire  désirerait  ronnal- 
tre  ce  mot. 

Réponse.  —  Bouterolle. 


Question.  —  Pourquoi  appelle-t-on  limonade  la  boisson  faite  avec  le  jus  do 
citron  f 

RcjHinse.  —  Sans  doute,  parce  qu'on  la  fait  aus.si  avec  le  jus  du 
limon.  D'ailleurs,  vous  pouvez  dire  citronnade  ;  mais  l'usage  auto- 
rise limonade,  qu'on  ait  employé  le  fruit  duci/rownieroudu/imoni^r. 


Question.  —  Rfuteir  peut-il  s'employer  dans  la  forme  active?    Pleut-on  dire  : 

•  Ces  dochers  sont  An  bilboquets  rfutâis  ?  • 

Réponse.  —  l/C  Dictionnaire  Général  mentionne,  comme  fami- 
lière, cette  forme  active  du  verbe  réussir.  Des  auteurs  l'ont  em- 
ployée. Même,  la  phrase  :  «  Ces  clochers.  .  .  »  n'est-elle  pas  de 
Victor  Hugo?  Dans  tous  le.-»  cas,  c'est  un  néologisme  que  l'.Vcadé- 
mie  condamne.  <  Il  n'est  pax  probable,  dit-elle,  qu'un  tableau 
réussi  trouve  jamais  grAce  devant  une  .académie  française  :  la  faute 
de  français  blesse  trop  la  grammaire  et  l'oreille  ;  réussir  n'a  jamais 
été  qu'un  verbe  neutre.  »     Cependant  Littré  parait  bien  admettre 

•  réussir  un  tableau  ».  C'est  plutôt  un  terme  d'atelier,  dont  il  est 
mieux  de  ne  pas  étendre  l'appliralion.  Charles  Ncnlier  écrivait  : 
«  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  ce  solécisme  ne  gagne  du  terrain  et 
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<lu*on  ne  dise  avant  peu  réussir  vu  projet,  réussir  une  entreprise.  • 
Le  solécisme  a  en  effet  ga^né  du  terrain  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
un   solécisme. 


Quetiion.  —  Comment  devnit-on  traduire  en  bon  français  la  phrase  luivaote  ; 
«  /n  order  to  diipote  oj  thete  goodê,  io>  art  offering  Ihem  under  cotl  priée  t» 

Réponse.  —  On  pourrait  dire  :    «  Pour  nous  défaire  de  ces  mar- 
chandises, nous  les  offrons  au-dessous  du  prix  de  revient.  » 


Queiiion.  —  Un  marchand  accorde  à  un  client,  pour  une  certaine  quantité  de 
marchandises,  t  a  preferential  price  ».     Comment  traduire  en  français  ? 

Réponse.  —  «  Un  prix  de  faveur.  » 


Quetiion.  —  «  Termt  of  paymenl  :  Thrte  montlu  crédit,  or  S%  diaeount  for 
auh.  >  En  anglais,  cela  est  bref  et  clair.  Quelle  formule  employer  en  français 
pour  dire  la  mime  chose  ? 

Réponse.  —  «  Conditions  de  paiement  :  A  trois  mois  de  crédit, 
ou  au  comptant  avec  3%  d'escompte.  » 


Queition.  —  Qu'est-ce,  en  bon  français,  que  «  to  cancel  an  order  »  ? 
Réponse.  —  Annuler,  révoquer,  contremandcr,  décommander... 

Le  Parler  khançais. 


BULLETIN  IlinLIor.KAniKlUE 


La  librairie  Hluud  et  Gay  (7,  Place  Saiiit-Sulpice,  P.  Vie)  con- 
tinue la  publication  des  Pages  actuelles,  cette  collection  nouvelle 
de  volumes  (à  0  fr.  60)  sur  la  guerre.  Nous  avons  sii'iuil.'  Ii-»  j.ri-- 
niiers  fascicules  parus. 

«  Ces  écrits,  écrit  M.  de  Broc<|ueville,  expliquent  à  merveille 
la  portée  de  la  lutte  gigantesque  que  nous  livron.s  à  l'Allemagne 
pour  la  défense  de  tout  ce  qui  nous  est  sacré.»  M.  le  Général 
Galliéni  lui-même  dit  :  «  C'est  une  lecture  réconfortante.  Elle 
montre  à  tous  les  Fran^-ais  les  ressources  dont  dispose  la  nation  : 
chefs,  soldats,  matériel,  riches.ses  naturelles  et  économiques,  etc., 
pour  mener  jusqu'au  bout  la  lutte  qu'elle  a  entreprj.se  jiour  défendre 
sa  liberté  et  .son  droit.»  Et  Mgr  Baudrillart  :  t  Toutes  les  bro- 
chures de  cette  collection  que  j'ai  lues  m'ont  paru  d'une  rare  valeur 
documentaire,  d'une  haute  tenue  morale,  et  d'une  forme  littéraire 
qui  les  rend  aussi  intéressantes  qu'utiles  à  lire.» 

Vingt-sept  fascicules  sont  maintenant  publiés. 

Mentionnons  les  titres  des  derniers  volumes. 

Confiance.  Prière.  Espoir.  Lettres  sur  la  (iwrrr,  par  Sa 
Grandeur  Muk  Mignot. 

Contre  resprit  allemand.     Mesure»  d'Après  Guerre,   par    LÉON 

D.^UDET. 

La  Basilique  dâcasUe.  par  Vinuex. 

Le  Gfnêral  Galliéni.  par  G.  Blaxchox. 

Les  leçons  du  Lirre  jaune,  par  H.  Wklschingeb. 

La  Belgique  en  Terre  d'asile,  par  H.  Carton  de  Wiart. 

Les  Sous-Marins,  par  G.  Blanchox. 

Les  Procfdrn  dr  guerre  de-    \V-t'<nttA^  en    Belgique,    par  IIf.nri 
Davionon. 

/,<•  Roi  Albert,  par  Pikrkk  Nothonb. 

En  guerre,  |)ar  F.  de  Briion. 

Les  Zeppelins,  par  G.  Besançon. 

La  France  au-dessus  de  tout.  Lettres  de  Combattant»,  par  RAOri. 
Narsv. 

Le  Canon  de  75,  par  J.  Mabre. 
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Chez  Bluud  et  (îny,  aussi,  vient  de  pariittre  un  ouvrage  bien 
d'actualité  :  Mois  de  Marie  pour  le  lemp.i  de  lu  guerre,  à  l'usage  des 
Kdèles  et  des  soldats,  par  M.  ral)l>é  Bcaupin. 


La  Guerre  allemande  et  C Êjline  Catholique.  Pari»  (Bloud  et  (îay,  7,  Place 
Saint-Sulpice).  1915.  in-8°,  298  pages. 

Un  Comité  catholique  a  été  constitué  à  Paris  pour  organiser  la 
défense  de  la  cause  fran<;aisc  contre  la  campagne  de  diffamation 
menée  avec  autant  d'obstiniition  que  de  perfidie  par  l'Austro- 
AUemagnc  dans  les  pays  non  hclligcrants.  C'est  le  Comité  catho- 
lique de  Propagande  française  à  l'étranger  (Directeur,  Mgr  Bau- 
drillart).  1a*  Comité  commence  son  œuvre  par  la  publication  de 
cet  ouvrage,  oii  les  catholiques  fraïu.-ais  les  plus  éminents  rendent 
témoignage  à  leur  mère  patrie  et  montrent,  en  faisant  parler  les 
faits,  comment,  malgré  des  apparences  parfois  contraires,  la 
France  a  été  et  demeure  nation  catholique. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  ce  livre.  11  suffira,  pour  que  tous 
désirent  le  lire,  de  donner  les  titres  des  huit  chapitres  qui  le  com- 
posent : 

I.  —  Le*  Loi*  ekrètienne*  de  la  Querre,  par  l'abbé  (iaudeau. 
II.  —  La  Culture  germanique  ri  le  Catholicisme,  par  (icorgcs  (tuyau. 

III.  —  Réponae  des  Représentants  de  l'Institut  Catholique  de  Pari*  au    ilani- 

fe*le  de  la  Science  et  de  l'Art  allemands. 

IV.  —  Lt  rôle  catholique  de  la  France,  par  S.  (î.  Mgr  Le  Roy,  év(ïque  dWlinda, 

Supérieur  Général  des  Pére.s  du  Saint-Esprit. 
V.  —  La  Guerre  aux  Églises  et  aux  Prêtres,  par  François  Veuillut. 
VI.  —  Le  Prêtre  et  la  Religion  à  C Armie  française. 
1°  partie,  par  l'abbé  ('ouget 

2°  partie,  La  Religion  de  nos  soldat*,  notes  et  impressions,  par  l'abbé 
Ardant. 

3°  partie.  De  la  Profondeur  du  Houvement  religieux  dan*  VArmé* 
française,  par  Mgr  Haudrillart. 
Vu.  —  Documenta  Pontificaux  et  épiscopaux  relatifs  à  la  Guerre. 
VIII.  —  LùU  des  Religieux  et  de*  Prêtre*  tué*  à  Cennemi. 


aa:  volume  est  accompagné  d'un  niagniiic|uc  .Vlbuni  :  Docunicnta 
photographiques  illustrant  la  conduite  respMive  des  armées  allemande 
et  française  à  l'égard  de  l'Église  catholique. 
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Chez  P.  Téqui  (82,  rue  Bonaparte),  vient  de  paraître  le  tome 
1er  du  Pain  deg  Petits  :  les  Viritét  à  croire,  par  M.  l'abbé  E.  Duplessy. 


A  la  même  librairie,  paraît  aussi,  par  fascicules,  la  suite  de  la 
série  —  déjà  signalée  —  de  Mgr  L.  Lacroix,  le  Clergé  et  la  Guerre  de 
1914  :  Le  Pape,  le  Clergé  et  l'Union  nationale,  les  Prières  publique», 
etc. 


Parmi  les  dernières  publications  canadiennes,  nous  tenons  à 
signaler  le  récit,  par  le  R.  P.  Arthur  Joyal,  O.  M.  I.,  d'une  Excursion 
sacerdotale  chez  les  Tête-de-Boule  (13  sous  l'unité,  aux  Annales  du 
T.  S.  Rosaire,  Cap-de-ln-Madeleine,  Comté  de  Champlain).  Outre 
l'intérêt  qu'on  prend  à  l'excursion,  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
maints  détails  qui  serviront  à  l'histoire  des  tribus  sauvages  du 
Canada. 

X. 


ào  Mrrio*  d«i  intérêts  (nuioatt 


Rl:^\lssA^CE  mm  cointhoverse 


LA  THESE  n   UNE  «  NOUVELLE  LANGUE  CANADIENNE  » 


Quelques  journaux  caiiadiens-fran<;ais  des  États-Unis  ont 
échangé  de  nouveau,  il  y  a  quelques  semaines,  des  expressions  d'opi- 
nion qui  ne  man(|ucnt  pas  d'intérêt  sur  le  sujet  dont  ils  s'étaient 
déjà  entretenus  jadis  :  «  Convient-il  de  prévoir  et  de  favoriser  la 
formation,  dans  le  cours  des  âges,  d'une  nouvelle  langue  franco- 
canadienne  en  Amérique,  dérivant  du  français  classique,  mais  des- 
tinée à  en  (lifTérer  notablement  dans  les  détails  ?  » 

On  se  rappellera  que  notre  revue  avait  cru  devoir,  lors  de  la 
discussion  initiale  sur  ce  chapitre,  prendre  nettement  position, 
comme  on  le  lui  avait  proposé  d'ailleurs,  et  se  prononcer  très  ouver- 
tement pour  la  négative.  Nous  n'avons  pas,  depuis,  modifié  notre 
manière  de  voir. 

Il  nous  a  semblé,  toutefois,  qu'à  titre  purement  documentaire, 
bon  nombre  de  nos  lecteurs  seraient  heureux  de  retrouver  ici,  sous 
forme  de  quelques  extraits  de  leurs  articles,  les  raisons  pour  ou 
contre,  alléguées  par  l«'s  partisans  (Tribune,  de  Woonsocket)  et  les 
adversaires  {Écho,  de  New-Bedford,  Gazette,  de  Fall-River.  Étoile, 
de  Lowell)  de  la  «  nouvelle  langue  franco-canadienne  ». 

Voici  d'abord  la  thè.se  rééditée  par  /«  Tribune,  de  Woonsocket, 
chez  qui  cette  prétention  est  une  très  vieille  marotte. 

La  langue  can>dl»nn« 

La  langue  ranadirnnr  !  V'oiri  unr  ripresaion  appelée  i  faire  bondir  ces  puristef 
à  vue  courte  qui  ne  .s'ima);inrnt  point  qu'on  puis.<w,  alors  qu'on  a  des  mots  français 
à  sa  disposition,  parler  autrement  que  1rs  immortels  gAteux  de  l'Institut.  Il  est 
possible  aussi  que  l'affirmation  contenue  dans  le  titre  que  nous  donnons  au  présent 
article  fasse  naître  un  sourire  béat  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  croient  à  l'existence  d'un 
par  itian  french. 
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Et  pourtant,  comme  noui  aurait  dit  Galilée,  il  exiate  une  langue  apéciale  qui 
l'appelle  la  lanf^ue  canadienne  ou  la  langue  canadienne-francaiae,  peu  importe  le 
qualificatif. 

Qu'edt-re  <lonr  qu'une  langue  ou  à  plus  prupri'iiient  parler,  un  langage  !  •  C'est, 
nous  apprend  Ip  quelquefois  savant  Brscherellr,  la  manière  de  parler  d'une  nation, 
analogue  i  son  génie,  k  ses  mwurs,  au  climat  qu'elle  habite.  • 

Voudra-t-on  nou.i  faire  croire  maintenant,  si  nous  nous  en  tenons  à  la  défini- 
tion qui  précède  (et,  pourquoi  pas  '')  voiidra-t-on  nous  faire  croire  que  le  françai* 
parlé  en  France  peut  être  le  même  langage  parlé  au  Canada  ?  La  nation  canadienne 
a-t-elle  le  même  génie,  les  mêmes  mœurs  que  la  nation  française  ?  Et  si  le  climat  a 
quelque  chose  à  faire  avec  la  façon  de  s'exprimer,  comme  l'affirme  Bescherelle,  le 
peut-il  qu'on  puisse  donner  à  sa  pensée  la  même  forme  sous  le  profond  <■!  froîil  ciel 
canadien  que  sous  les  chauds  rayons  du  soleil  de  France  ?.. 

Que  nous  voulions  continuer  à  parler  français  sur  le  sol  américain  inxin.  lea 
conservateurs  nés  du  génie  français  dans  le  Nouveau  Monde,  personne  ne  saurait 
le  trouver  mauvais.  Notre  désir  est  légitime.  Notre  volonté  e»t  bajée  »ur  de» 
raisons  indiscutables  !  A  notre  génie,  i  nos  mœurs  convient  un  langage  spécial  que 
ne  saurait  remplacer  l'anglnis  proclamé,  à  tort  ou  à  raison,  la  langue  du  pays  que 
nous  habitons.  D'autre  part,  la  manière  de  parler  convenable  aux  mœurs  et  au  doux 
climat  de  France  peut-elle  suffire  aux  besoins  nouveaux  des  Français  émigrés  d'hier 
ou  d'il  y  a  cent  ans  ?   .  . 

Canadiens-français  ou  franco-américains,  nous  faisons  en  ce  moment  un  nouvel 
idiAme  adapté  i  notre  manière  d'être  et  de  vivre,  et  tous  le»  éplucheura  de  vocabu- 
laires, tous  CCS  abstrarteurs  de  quintessence,  n'empêcheront  jamais  le  peuple  de 
prendre  son  bien  où  il  le  trouve,  d'employer  l'expression  qui  traduit  le  mieux  la  pen- 
sée, cette  expression  n'eut-elle  jamais  été  consacrée  par  l'.Xcadémie. 

I^  tentative  de  nos  épurateurs  modernes  nous  ramène  i  l'époque  gallo-romaine 
où  des  grammairiens  pointilleux  .s'efforcèrent  de  sauvegarder  l'élégance  et  la  pureté 
du  latin  et  d'opposer  une  digue  i  l'envahissement  des  mots  barbares. 

Que  de  conseils  durent  être  donnés  alors  comme  aujourd'hui  !  Q'i"-  '!■•  répri- 
mandes !    Mais  aussi  que  de  pédantiame  étalé  en  pure  perte. 

De  la  fusiim  du  latin  avec  les  idiomes  parlés  par  les  peuples  i'tiiii|iiis  .'xint 
■orties  les  langues  latines  (romanes? —  N.  D.  H.)  qui  ont  produit  tant  de  chefs- 
d'œuvre  !  Pourquoi  s'opposer  k  ce  qu'en  .Amérique  nai.«se  un  nouveau  langage  dont 
le  classique  français  serait  la  base,  mais  qui  s'enrichirait  tous  le*  jours  conformément 
aux  exigences  de  notre  habitat. 

.\  trop  vouloir  rester  pure,  une  langue  forcément  s'appauvrit.  Et  nooa  lomMca 
parfaitement  convaincu  que  si  les  littérateura  canadiens  se  rendaient  moins  eadarva 
de  règles  et  de  principes  qui  ne  leur  conviennent  guère,  s'ils  ne  «e  laissaient  pas  entra- 
ver par  le  mot  qu'on  leur  impose  au  nom  de  la  pureté  de  la  langue,  ils  atteindraient 
aisément  à  une  originalité  k  laquelle  ils  ne  peuvent  prétendre  aujourd'hui 

Tous  ces  messieurs  (les  puristes)  aurtmt  beau  faire  des  dictionnaire*,  le  peuple 
fera  sa  langue. 

Guerre  >u  "  jargon  " 

<  La  langue  canadienne  »,  tel  e.st  le  titre  d'un  article  que  noM  nvoM  repro- 
duit, hier,  de  la  Tribunf,  de  Woonsocket.  publie  F Érko  de  New-Bedford,  Mnae. 

L'auteur  de  cet  article  nous  apprend  qu'une  <  langue  canadienne  ■  «at  en 
voie  de  formation  en  .Amérique,  que  cette  langue  contient  beauroup  de  Tomblea 
impropres  et  d'impureté*,  mais  qu'il  est  inutile  de  cberrher  à  la  débarrasaer  de  toutes 
les  imperfections  qui  l'encombrent,  sotM  prétexte  qn'cUe  oorrrapond  à  as 
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prtiprrs,  à  notre  climat  i-t  i\  noi  mirurs.  Kt  l'écrivain  de  la  Tribune  conclut  qu'il 
n'approuve  ({uèrc  «  les  tentatives  aussi  fAclieuses  qu'inutiles,  d'écrivain»  et  de  jour- 
nalistes qui  s'improvisent  pédaftogues  et  n'ont  à  la  bouelic  que  ces  mots  :  Corri- 
geons-nous. » 

Attrappez,  messieurs  les  puristes,  qui  voulez  qu'on  parle  français  en  .Amérique... 

Le  peuple  fait  sa  langue,  oui.  Mais  de  là  à  conclure  que  cette  langue  eat 
bien  faite  et  qu'il  est  inutile  de  chercher  k  bannir  les  vocables  impropres,  non. 

Parmi  les  mots  nouveaux  dont  s'est  enrichi  le  parler  canadien-français  en 
Amérique  —  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire,  —  il  en  est  qui  vien- 
nent de»  vieilles  provinces  de  France,  comme  l'établit,  avec  une  autorité  et  une 
compétence  indiscutable  la  Société  ilu  l'arler  français  <li-  Québec.  Ces  vieux  mots 
désuet.s,  au  fort  accent  de  terroir,  donnent  un  caractère  très  agréable  h  notre  parler 
et,  pour  celte  raison,  il  est  bon  d"  les  fons.-rver  et  de  les  faire  contribuer  à  la  forma- 
tion d'une  littérature  canadirnin'-fnin'.iii»'-.  bien  ili'^lin'ti-  de  la  littérature  française 
contemporaine. 

Mais  il  y  a  d'autres  mu>I>  iiiiiimiiiix  liimt  noire  langue  et  nos  journaux  sont 
parsemés.  Ce  sont  les  mots  anglais  que  nous  avons  francisés.  Ceux-là,  on  ne  leur 
fera  jamais  trop  la  guerre,  car  loin  d'enrichir  le  parler  canadien-français,  ils  l'appau- 
vrissent en  le  fai.sant  res.scmblcr  à  un  patois  mi-anglais  mi-français. 

L'éToIutlon  du  trançaii  en  Amérique  ait  Inéluctable 

Aux  critiques,  très  légitimes,  soulevées  par  sa  thèse  originale, 
la  Tribune  rétorque  : 

A  en  croire  la  Gazrlle,  de  Fall  Hiver,  l'Echo,  de  N'cw-Bedfi>rd  et  V Étoile,  de 
Lowell,  nous  avons  commis  une  monstruo.sité.      Et,  on  ne  nous  l'envoie  pas  dire. 

Nos  confrères,  fiers  à  juste  titre  de  leur  langue  qu'ils  écrivent  fort  bien  du  reste, 
ne  veulent  pas  qu'une  évolution  quelconque  s'y  produi.se.  Kt  dans  leur  indignation, 
ils  nous  accu.sent  de  demander  que  nous  nous  atfrunchissions  des  régies  du  français 
et  comme  dit  t' KloiU,  d'échanger  un  joyau  pour  une  pierre  brute. 

Loin  de  nous,  a  toujours  été  une  telle  pensée  !  (tardons  le  français  au.s.si  pur 
que  possible,  mais  d'autre  part,  lai.ssons  pénétrer  chez  nous  toutes  les  expressions 
nouvelles  dont  nous  avons  besoin.  Du  reste,  tous  le»  effort»  dans  un  sens  contraire 
seront  vains.  Le  peuple  fait  .sa  langue  !  Ce  ne  sont  ni  les  journalistes,  ni  les  puristes, 
ni  les  éplucheurs  de  tout  calibre,  qui  imposeront  au  peuple  l'idiome  dont  il  a  besoin. 

Ne  vous  taquinez  point,  ô  journalistes,  nos  frères,  ce  n'est  ni  vous  ni  nous  qui 
verrons  l'éclosion  d'une  langue  nouvelle  et  encore  moins  son  épanouis.sement. 

Relisez  les  histoires  des  litléralurex  et  vous  constaterez  qu'il  faut  des  siècles 
pour  qu'un  tel  travail  s'uccompli.sse. 

Mais  ne  vous  indignez  point  outre  mesure  <le  l'invasion,  bien  pacifique  celle-là. 
de  mots  qui,  quoi  que  vous  en  pensiez,  enrichi.ssenl  notre  parler  ! 

Pour  prouver  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  parler  en  .Amérique  le 
français  de  France,  r Étoile  nous  cite  l'ex.-mplc  des  fîtats-l'nis  où  l'on  parle  toujours 
anglais,  dit-il,  malgré  1rs  américanismes  dont  nos  concitoyens  émaillent  leur  langage. 

Voyon.s,  raisonnons  un  peu  !  Si  tant  d'américanismes  émaillent  l'anglais 
d'.Amérique,  peut-on  dire-  «le  lui  que  c'est  la  langue  de  l'.Xngleterre  ? 

Kt  c'est  jintemcnt  purée  qu'une  quantité  de  choses  en  «  ismes  •  émaillent  notre 
français,  non  pas  le  français  que  nous  é^'rivon.s,  mais  le  français  que  nous  parlons 
(la  différem-e  a  été  faite  par  un  é;-rivain  canadien-français)  que  nous  affirmons  qu'une 
évolution  se  protluit,  , 


418  LB   PABLEB    FRANÇAIS 

Serait-(°i-  donc  une  hoiitp  pour  nous  d'avoir  un  langagr  qui  nou(  loit  propre, 
qu'on  s'indigne  aver  tant  de  véhémence  contre  la  théorie  que  noua  avoiu  émiae  ? 

Pour  notre  part  nous  croyona  le  contraire,  et  il  noua  semble  que  le  splendide 
travail  du  BuUtlin  du  Parirr  français  ne  fait  paa  autre  choie  que  de  préparer  les  voira 
i  une  langue  nouvelle,  mais  très  lointaine,  en  donnant  droit  de  cité  dana  ton  aavaat 
lexique  à  quantité  d'expressions  qu'on  ignore  en  France  et  dont  ici  nous  ae  aauriooa 
nous  paaser. 

L'exception  ne  fait  go»  confirmer  U  règto. 

A  cette  phase  de  la  polémique  se  produit  un  incident  que 
l'Êcho  et  la  Gazette  relèvent  comme  suit  : 

Dans  la  dernière  livraison  du  Porter  frauf ai*,  de  Québec,  organe  de  la  Société 
du  Parler  français  au  Canada.  M.  Rémi  Tremblay  consacre  un  solide  article  au 
français  des  gens  instruits  au  Canada. 

c  Cela  peut  paraître  étrange,  écrit  M.  Tremblay,  mais  c'est  surtout  le  langage 
de  la  classe  instruite  qui,  chez  nous,  a  besoin  d'être  réformé.  > 

Kt,  à  l'appui  de  cette  affirmation,  il  cite  l'exemple  de  journaux  canadiens- 
français,  et  des  meilleurs,  qui  fourmillent  d'anglicismes.  Puis  il  prend  à  partie  les 
avocats  et  les  hommes  politiques,  les  premiers  parce  qu'il  sont  obligés  de  s  faire 
prendre  vingt  pages  d'Mdrnrr  en  main  courte  pour  faire  ratter  Cindicltwunt,  les  seconds 
parce  qu'ils  cherchent  à  se  faire  nomirier  députés  ou  échevins  ». 

Que  .M.  Tremblay  ait  raison  de  s'indigner  d'une  pareille  façon  de  s'exprimer. 
nous  le  comprenons  ai.sément.  Seulement,  nous  aimons  i  croire  que  ce  ne  sont  paa 
tous  les  gens  instruits  qui  parlent  un  pareil  jargon,  .\utrement,  il  en  faudrait  con- 
clure que  ■  la  langue  canadienne  •  chère  à  notre  excellent  collègue  de  ta  Trikum», 
de  Woonso<'ket.  a  décidément  vu  le  jour. 

Non,  la  grande  majorité,  l'immense  majorité  de  la  classe  instruite  ae  s'exprime 
pas  ainsi.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  les  discoura  des  orateurs  canadiens- 
français,  prêtres  et  laïques,  les  iruvres  littéraires  qui,  sans  revêtir  toujours  la  foraM 
académique,  «ont  ce|>endant  conçus  en  un  français  clair  et  simple. 

T  *-t-tl  danger  d'une  réaction  ?era  s  l'argot  pariiten  »  T 

Assez  niiturellement,  la  Tribune  se  fait  une  arme  <le  la  rharge 
signée  par  M.  Tremblay,  et  dont  .se  .sont  émus  ses  confrères.  Elle 
écrit  : 


La  Oatrtte  se  demande,  en  présence  d'une  telle  affirmation,  "s'il  faut 
que  la  ■  langue  canadienne  si  chère  à  notre  excellent  collègue  de  fa  TrUuu»,  de  Wooa- 
socket,  a  décidément  vu  le  jour  >. 

Il  serait  prématuré,  crtiyuns-nous.  (l'en  arriver  si  vite  à  une  telle  condaaioa. 

]^ais    il    fsMilriiit     /-tr,.    iiictii'li,    t,.,tir    ti.>    r.Ai.    viiir    iiiic    n.ill*    A««i«fi.n«    «Il    ifèt.tlt     fl*un«* 

évolution 

Kt  «  <■«'  "iljrt,  fjii  II  flou*  ««oit  permis  de  ilin'  que  lew  lentativrB  t*r»  pun^irs  miuI 

souvent  malheureuses. 

Dans  le  dernier  dictionnaire  de  l'abbé  Blanchard.  qM  Boaa  «inoas  de  partoa- 
rir.  nous  avons  trouvé,  en  effet,  d'étranges  cunectioas.  C««t  aiaai  qa'aa  aMt 
«  bAdrrr  s,  l'échenilleur  officiel  de  notre  bague  propoM  ^*oa  substitue  aae  qaaatité 
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d'cxprr.viii>n!i  pr^tcnilurx  fran(;aUr.i  rt  tuutrs  plus  singulières  les  unes  que  les  autre*. 
II  dcmando  par  exemple  qu'on  remplace  le  verbe  en  question  par  l'expression  «  en 
■voir  soup^  ». 

Si  l'ulilié  Hlanchard  veut  nous  faire  adopter  l'argot  parisien  qu'il  le  dise,  et 
nous  verrons  ce  que  nous  aurons  i  faire  ! 

Main  qu'il  ne  vienne  pas  nous  affirmer  que  son  intention  est  de  faire  parler 
un  français  très  pur  ! 

L>  prier  frsnco-osnadlen'  e»t  d'aMenc«  bien  trsnçfciie 

La  Gazette,  l'Écho,  l'Étoile  ne  sont  pas  encore  convaincus  ;  ils 
répondent  à  leur  interlocuteur  : 

l.a  Tribune,  de  Woonsocket,  tient  énormément  i  (  sa  »  langue  canadienne, 
une  langue  <  dont  le  classique  français  serait  la  lia.sr  mais  qui  s'enrichirait  tous  les 
jours  conformément  aux  exigences  de  notre  linbitat  •,  dit  la  Gazelle. 

Nous  avons  dit  dans  le  temps  ce  que  nous  pensions  de  lu  théorie  du  confrère. 
Aujourd'hui,  celui-ci  revient  à  la  charge,  toujours  sur  le  même  sujet,  et  déclare 
*  qu'il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  nous  assistons  au  début  d'une 
évolution  ». 

Mais  quelle  évolution  ? 

Nous  avions  toujours  cru  jusqu'ici  que  le  parler  canadien-françiiis  n'avait  paa 
évolué,  qu'il  était  essentiellement  traditionaliste,  qu'il  avait  toujours  gur<lé  aes 
archaïsmes.  Car  ce  sont  précLsément  ces  vieux  mots  du  terroir,  vieilles  exi>ression8 
dont  se  servaient  les  soldats  du  régiment  de  Carignan,  qui  lui  donnent  sa  saveur 
particulière  et  font  se  pAmer  d'admiration  les  académiciens  Etienne  Lamy  et  René 
Bazin,   M.   Louis  .\rnould  et  le  poète  /idler. 

L'évolution  dont  parle  la  Tribune  .se  produit-elle  au  ilétrinienl  de  ces  vocables 
anciens  et  tend-elle  à  faire  pénétrer  dans  notre  langage  di-s  néologismes  qui  sont 
loin  de  l'enrichir?  .\lors,  il  y  aurait  tout  lieu  de  se  réjouir  des  efforts  pour  épurer 
le  parler  canadien. 

Le  français  en  Amérique  évolue  d'autre  façon  qu'en  Europe 

C'est  la  nouvelle  as.sertion  qu'oppose  la  Tribune  à  ses  contra- 
dicteurs. 

L'Êloile  veut  bien  admettre,  dit-elle,  que  les  langues  se  transforment  avec  le 
temps,  mais  notre  confrère  ne  veut  pas  que  l'évolution  inévitable  soit  différente 
ici  de  ce  qu'elle  sera  en  Europe  ! 

La  Gazette,  de  son  cAté,  se  gaudit  ou  du  moins  essaye  de  .se  gauilir  à  nos  dépens, 
en  disant  ironiquement  :  «  l.a  Tribune,  de  Wixm.soclcet,  tient  énormément  à  (  sa  > 
langue  canadienne.  »  Kt  elle  se  demande  bien  naïvement  i  quelle  évolution  noua 
as.sistons  aujourd'hui  ! 

Pour  la  Gazette,  le  parler  canadien-français  (il  y  a  donc  un  parler  canadien- 
français  ? .')  n'a  pas  évolué  et  il  est  essentiellement  trailitionaliste  !  !  ! 

Voilà  bien  des  affirmations,  mais  pas  beaucoup  de  preuves  ! 

Notre  confrère  admet  qu'il  y  a  un  parler  canadien  !  Mais  nous  n'avims  jamais 
dit  autre  chose  ! 

Vous  allez  voir  que  nous  allons  être  bientôt  parfaitement  d'acr.onl. 
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Il  y  a  un  parler  canadien,  c'est-i-ilirc  qii  il  y  a  dans  rAméric|ii<-  •lu  nord  une 
langue  française  ronservfe  tr^n  pure  tant  qu'elle  n'a  pa<  aubi  l'influence  de  l'anglaU, 
son  prédominant  voixin,  mais  qui  forcément  prend  déji  et  prendra  de  plus  en  plat 
uo  aspect  nouveau,  c'est-à-dire  différent  du  français  qu'on  parlera  en  France. 

Kt  niaiiilcnant,  «i  «imme  l'affirme  la  Gazette,  le  parler  canadien-francau. 
eaaenticllenient  traditionaliste,  s'en  tient  mordicus  à  se»  archaïsmes,  nous  y  trouve- 
rons encore  une  différence  avec  le  français  qui  lui.  hélas  !   se  modernise  tous  les  jours. 

Si  nous  voulons  continuer  à  parler  la  langue  de  Louis  XIV,  nous  n'avons  plus 
k  notre  disposition  qu'un  idiome  insuffisant  pour  nos  beadiiu  nouveaux  et  rerteine- 
ment  différent  du  français  mwlcrne. 

Si  nous  adoptons  les  mots  nécessaires,  mail  qui  manquent  au  dictionnaire 
français,  nous  donnons  un  coup  de  barre  k  gauche  et  noua  nous  séparons  encore  du 
français  moderne  ! 

Quant  à  vouloir  nous  en  tenir  aux  seules  expressions,  aux  seules  tournure»  de 
phrases  usitées  chez  les  Français  de  France,  ce  serait  folie  d'y  songer,  ou  alors  il  fau- 
drait admettre  que  ni  les  moeurs  ni  le  climat  n'ont  rien  à  faire  avec  la  langue  d'un 
peuple. 

n  faut  que  notre  parler  demeure    dan»   la  bonne   tradition  trançato» 

Tel  est  le  terrain  d'entente  sur  lequel  la  Gazette  el  l'Écho  mettent 
fin  à  cette  polémique  de  lin(;uistiquc,  qu'il  nous  a  paru  utile  «le  pho- 
tographier dans  nos  pages. 

I>e  point  principal  de  la  question,  telle  que  poaée  par  la  Tribun*,  était  en  sdbe- 
tancc  celui-ci,  disent-ils  :  <  Pourquoi  s'opposer  à  la  formation  d'une  nouvelle  langue 
canadienne,  dont  le  classique  français  serait  la  base,  mai*  qui  s'enrichirait  tous  la 
jours  conformément  iiux  exigences  de  notre  habitat.  » 

Examinons  un  peu  cette  proposition. 

S'il  s'agit  uniquement  de  la  formation  d'une  langue  canadienne  qui  ne  se  dis- 
tinguerait ilu  verbe  de  France  que  par  le»  vocable»  propres  i  nos  coutume»,  k  aotre 
climat  et  à  nos  tempéraments,  très  bien,  nous  en  sommes  :  mais  à  condition  toute- 
fois que  ce»  néologismes  soient  dérivés  du  français,  qu'on  en  retrouve,  autant  que 
po.«sible,  la  racine  dans  les  diale<'les  régionalistes  de  France  ou  qu'il»  aient  un  accent 
de  terroir  québei-oi»  assez  prononcé  pour  ne  pas  le»  ct>nfondre  avec  le»  anglictsmes. 

Des  deux  côtés  de  la  fnmtiérr,  la  Tribune  trouvera  de  nombreux  partissM 
du  «  nationalisme  »  littéraire,  qui  ctmtribuent,  dan»  la  mesure  de  leur»  moyens  d'ac- 
tion, k  la  formation  de  cette  littérature  canadienne-française  dont  Gameau  a  été  le 
précurseur,  et  dont  les  Taebé,  les  Caagrain.  les  Lemay,  le*  Gaspé.  Ie«  Fréchelle.  le* 
Rivard  ont  été  les  continuateura. 

Mais  les  écrivains  mentionnés,  nous  en  tommes  presque  ceftains,  n'approv- 
veraient  pas  la  formation  d'une  littérature  canadienne  qui  ferait  dea  eaipmnt»  à  U 
langue  anglaise.  Or  dan»  notre  langage  actuel,  dan»  nos  journaux,  oa  Macoaire  une 
foule  de  termes  dérivé*  de  l'anglai».  comme  le  mot  *  bAdrrr  s  par  eiCMpie.  ^ui  vieat 
de  l'anglais  bother  et  que  la  Tribune  tient  énormément  k  coutuivtr.  Ce  teat  prM» 
sèment  ces  anglicisme»  que  l'abbé  lllanrhanl  et  la  SociélA  d«  Pkrier  françai*  •'effor- 
cent de  bannir.  Ce  sont  ces  anglicismes  qu'il  ne  faut  pas  laiaaer  envahir  la  littérature 
nationale  en  voie  de  formation.  Car  alors,  nous  n'aurions  pas  une  littérature  vrai- 
ment canadienne-française,  mais  un  mélange  hybride  de  bm>Is  aagUis  et  de  mota 
fra:iça'»  étonnant  naissance  k  une  langue  bâtarde. 


AD    8EBV1CE    DES   INTiBÊTB    FRANÇAIS  421 

/.a  Tribune  prétend  que  le  parler  ranadien  a  évolué.  Nous  n'en  nommes  pai 
enrorr  aussi  t-ertainx  qur  ci-lii,  puisque  les  aradémicirns  qui  viennent  nous  visiter 
dé<-larenl  que  nos  paysans  partent  eneore  comme  au  temps  de  I^iuis  XFV.  Maia 
s'il  doit  se  produire  une  évolution,  il  serait  souverainement  à  désirer  que  cette  évo- 
lution se  fasse  en  restant  dans  les  bornes  du  français  et  non  en  empiétant  sur  le 
domaine  de  l'anglais .  .  . 

Un  mouvement  à  encourager 

Donnant  suite  à  l'initiative  prise  par  un  groupe  de  patriotes,  à 
Bliiul  River,  dans  le  Nouvel  Ontario,  afin  de  constituer  une  petite 
l)il>li()tliè(|ue  paroissiale  pour  le  héiiéfîee  de  nos  c-om patriotes  de  cette 
localité,  l'Association  caiiadienne-fraii<;aise  d'Éducation  d'Ontario 
a  assumé  la  tâche  de  réunir  tous  les  livres  de  lecture  française  qu'on 
voudrait  l>ien  lui  faire  parvenir —  livres  neufs  ou  livres  lus  et  <leve- 
nus  inutiles  à  leurs  possesseurs  —  afin  de  les  répartir  elle-même  entre 
les  divers  centres  français  de  sa  province,  où  ils  peuvent  être  profita- 
bles à  ré<liication  postscolaire  de  ceux  de  notre  langue,  et  au  iléve- 
loppemeiit  de  leur  mentalité  française.  —  .\dresser  les  envois  à 
l'Association  d'Éducation,  Casier  postal  244,  ou  au  Monument 
National,  rue  Daliiousie,  Ottawa,  Ont. 

("est  une  (iMivrc  excellente  à  encourager,  et  nous  la  recomman- 
dons très  cordialement  aux  sympathies  actives  de  tous  les  lecteurs 
et  amis  du  Parler  françaiK. 

En  accom]>lissant  cette  besogne  patriotique,  le  Secrétariat 
régional  pour  l'Ontario  du  Comité  permanent  de  la  Langue  fran- 
çaise (l'A.  C.  F.  d'Éducation  d'Ontario),  remplit  l'un  des  articles 
du  programme  que  s'est  tracé  notre  association  ;  il  sied  donc  bien 
que  tous  les  zélateurs  de  la  cause  française  accordent  à  cette  noble 
entrepri.se  leur  plus  généreux  concours.  —  A.  D. 
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{suite) 
Lisse  (lis)  s.  f. 
Il  Rail  de  chemin  de  fer. 

Lisse  (lis)  s. -t. 

1°  Il  Patin  en  fer  oii  en  acier  d'un  traîneau. 
2"  Il  Trace  des  patins  du  traîneau  ou  des  rouesjdans  les  che- 
mins. 

Lisser  {liiii  v.  tr. 

Il  Garnir  de  lisses  (un  traîneau). 

Lissive  (h'*ir)  s.  f. 
Il  lessive. 

Lissiver  {lisirf)  v.  tr. 

Il  Faire  bouillir  dans  de  la  lessive. 

Lister  (listé)  v.  tr.     Ang.  to  list. 
Il  Enregistrer,  coter. 

Literie  {litri)  s.  f. 
Il  Laiterie. 

LitOUSSe  ilUu.1)  >.  f.     .Vng.  light-houte. 
Il  Phare. 

Lit'  {lU)  s.  m. 

Il  Lit. 

422 
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Liter  {lité)  v.  tr. 

1°  Il  Faire  la  litière  (des  animaux). 
DiAL.     Id.,  Nonnnndie,   Maze. 

2°  Il   Appliquer  quelque  chose  sur  un  lit  de  subie,  de  mortier, 
de  mastique.     Ex.  :    Liler  une  pierre,  une  vitre. 

Local  (lokàl)  adj. 

1°  Il  Provincial.     Gouvernement    local  =  gouvernement    pro- 
vincial.    Ex.  :    Il  est  député  au  Local.  —  Chambre  locale. 
2"  Il  Convoi  de  chemin  de  fer  à  destination  peu  éloignée. 

Localisation  (lokallzd.ayo)  s.  f. 

Il  Action  de  tracer  une  route,  de  faire  le  tracé  d'un  chemin  de 


fer. 


Localiser  {lokàlizé)  v.  tr. 


Il  Tracer.  Ex.:  Localiser  une  route  =  tracer  une  route. — 
Localiser  un  chemin  de  fer  =  faire  le  tracé  d'un  chemin  de  fer. 

Locker  {Ih^é)  v.  tr.     Ang.  to  lock. 

1°  Il  Serrer   (une  forme).     Terme  d'imprimerie. 
2°  jl  Faire  passer   (un   bateau,   etc.)   dans  une  écluse.     Ex.  : 
On  a  locké  trente  barges  aujourd'hui. 

Lock-jaw  {Ibk  djd)  ang. 

Il  Tétanos.     Ex.  :    Il  est   mort  du  lock-jaw. 

Lock-saw  (Ibk-sd)  ang. 

Il  Scie  à  découper,  pa.sse-partout. 

Locre  {Ibkr,  Ibk)  s.  m. 

Il  Ocre  (s,  f.),  sorte  d'argile  diversement  colorée,  employée  dans 
la  peinture.     Ex.  :   Du  locre  jaune  —  de  l'ocre  jaune. 

Lofer  {I6:fé)  v.  tr.  et  inlr.     Ang.  to  loaf. 

1"  Il  Flâner,  s'amuser,  ne  rien  faire,  vagabonder  ;  perd  e  du 
temps  pendant  les  heures  de  travail,  en  se  mettant  à  l'abri  de  la 
surveillance.  Ex.  :  J'ai  passé  la  journée  à  lofer  »  à  flâner,  à  courir 
ici  et  là  pour  passer  le  temps. 
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Fr.-can.  On  dit  transitivement  :  làfer  un  coup  =  obtenir  un 
verre  dans  les  bars. 

2°  Il  Chômer.  Ex.  :  il  n'y  a  pas  d'ouvrage  à  la  boutique, 
on  lofe  aujourd'hui. 

3»  Il    ÉeornifltT. 

4°  Il  Prendre  uiif  journée  de  congé,  ne  pa.s  travailler  à  l'u.sine 
ou  à  la  manufacture,  afin  de  travailler  si  la  maison.  Ex.  :  Il  me 
faut  bien  lofer  le  samedi,  qui  c'est  qui  ferait  le  ménage  à  la  maison  ? 
=  Il  m'est  im))ossible  de  travailler  à  la  manufacture  le  .samedi,  il  me 
faut  rester  à  la  maison  pour  faire  le  niéna>;e. 

5*  Il  Prendre  un  congé.  Ex.  :  On  peut  lofer  une  journée 
par-ci  par-là  =  on  peut  prendre  un  congé  par-ci  par-là. 

6°  li  Enlever,  voler.     Er.  :    Il  m'a  lofé  ma  pipe. 

Lôfeur  ilôfœ:r)  s.  m. 

1"  Il   Fainéant,  vagabond. 
2"  Il    Êcornifleur. 

Log  (Ihg)  s.  m.  ang. 

Il   Billot  (bille  de  bois  en  grume).     Ex.:    Une  cabane  en  tof». 

Logement  (Ibjmà)  s.  m. 

ii  Espace.  Ex.  :  Il  y  a  l>eaucoup  de  logement  dans  celte 
maison. 

Loger  (Ihjé)  V.  tr.  et  iutr. 

1'  Il  Se  loger,  se  construire  une  habitation.  Ex.:  Pau!  va 
loger  cet  automne. 

2"  Il  Contenir.  Ex.:  Cette  maison  loge  troi»  familles. — 
Cette  salle  loge   1.500  personnes. 

3°  Il  Situer,  déterminer,  fixer  le  site,  l'emptaj-enicnl  d'une 
maison.     Ex.  :   Loger  une  école,  une  égli.se. 

4'  Il  Construire.  Ex.  :  Loger  une  église.  —  Paul  »e  coupe 
des  billots  |>our  loger  une  grange. 

5*  il   Mettre   en    pri.son. 

DiAt.     Id.,  Normandie.  Delboille. 

«•)•  i!  Loger  une  plainte  (anglicisme)  =  porter,  déposer  une 
plainte. 

7°       Mettre  à  l'asile  des  aliénés. 
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Loges  (Ibj)  s.  f.  pi. 

Il  Asile  d'aliénés,  maison  des  fous.  Ex.  :  Aller  aux  logea, 
mourir  aux  loges  =  aller  à  la  maison  des  fous,  mourir  dans  un  a.sile 
d'aliénés. 

Fr.     Loge  =  cellule  où  l'on  enferme  les  fous. 

Fr.-can.     C'est  un  vrai  fou  de  loges. 

Logne  (/oç)  s.  f. 

Il  Longe,  rorde  ou  courroie  pour  attacher  un  cheval. 

Loin-E-à-loin  (de)  {dé  Iwiz  a  Iwt)  loc. 

Il   De  loin  en  loin.     Ex.  :  J'ai  mis  des  hulises  de  loin-z-à-loin. 

Loin-z-en-loin  (de)  loc. 
Il  De  loin  en  loin. 

Lolo  {lol6)  s.  m. 

Il  Lait  (terme  enfantin).  Ex.  :  Veux-tu  du  bon  lolo  ? 
DiAL.  Id.,  Normandie.  Duboi-s,  Delboillk,  Moihy. 
Fr.-can.     Se  dit  aussi  pour  eau   (terme  enfantin.) 

Londain  {lôdi)  s.  m. 

j!  Rangée  de  foin,  d'herbe  fauchée,  telle  que  laissée  sur  le  champ 
par  la  faux. 

DiAL.     Id.,    .\njou,    N'krriek. 

Fk.-can.  V.  andain,  ondain,  hindain.  Londain  est  ondain 
avec  prosthèse  de  l'article  le. 

Long  (lô)  adj. 

1°  Il  De  long  en  long  =  de  long  en  large. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

2°  Il   A  la  longue  du  femp.i  =  à  la  longue,  avec  le  temps. 

DiAL.     Id.,  Anjou,   \ekrikh. 

3°  Il    Tout  du  long  =  tout  le  long. 

Longe  (lô.j)  s.  f. 

1°  Il   Branche  grêle  d'un  arbre.     Ex.  :    Je  me  suis  coupé  une 
longe,  ça  m'a  fait  un  lK>n  fouet. 
Fr.-can.     Au.ssi  :   branlon. 
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2"  Il  Petit  bout  du  tronc  des  arbres,  branche  que  l'on  coupe 
pour  faire  du  bois  de  chauffage.  Ex.  :  J'ai  coupé  dix  épinettes, 
j'en  ai  tiré  une  trentaine  de  beaux  billots,  et  avec  les  longe*  j'ai  fait 
du  bois  de  chauffage. 

Longère  {lÔje:r)  s.  f. 

Il  Tranche  (de  lard,  etc.). 

Longitude  (lôjiiud)  s.  f. 

Il  Longueur.     Ex.  :    Donne  lui  donc  un  peu  plus  de  longitude. 

Loose  (/u«)  adj.     Ang. 

1°  Il  Lâche,  qui  n'est  pas  tendu,  qui  n'est  pas  serré.  Ex.  : 
Cette  corde  est  trop  loone.  —  l'n  taraud  loose.  —  Tenir  les  cordeaux 
loose. 

2°  Il  Ample,   large,   flottant.     Ex.  :    L'n   vêtement   trop  loose. 

3°  il  Libre,  non  attaché,  sans  entrave.  Ex.  :  Mettre  un  che- 
val loose  dans  l'écurie.  —  On  ne  mettra  pas  d'enfarges  au  cheval, 
on  va  le  laisser  loose.  —  On  va  le  lâcher  loose. 

4°  Il  De  mœurs  un  peu  légères.  A'j*.;  Avoir  des  mœurs  looset. 
—  Être  U>o.<ie. 

5"  Il  Vaste,  libre  (en  parlant  «l'un  endroit  où  l'on  |ieut  circuler 
aisément,  où  il  n'y  a  personne). 

Lobby  (lobé)  s.  m.  Ang. 

Il   Vestibule  d'un  hAtel,  etc.  Ex.  .-Je  t'attendrai  <lans  le  lobby. 

Loquet  (Ibkè,  Ibjfèt)  s.  m. 

1  "  Il  Hoquet.    Ex.  :  Veux-tu  que  je  te  fasse  passer  ton  loquet  f 
DiAL.     /(/.,  Bresse,  Guillkmact  ;    Normandie.  Delboille  ; 
Centre,  Jai'bert  ;    Anjou,  Verrier. 
Êtym.     .\gglutination  de  l'article. 
Fr.-can.     .\ussi  loquet',  hoquet'. 
2"  Il   Médaillon    d'ornement    (objet    d'orfèverie). 
Êtym.  .\ng.  locket,  ni.  s. 
Fr.-can.     Au.ssi  loquet. 

Lorry  ilbrf)  a.  m.  Ang. 

1°  Il  Camion. 

2'  Il   Wagonnet  de  chemin  de  fer. 
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Lot  (16)  s.  m. 

Il  Lopin  de  terre. 

Louable  (Iwàb)  adj. 
Il  Qui  peut  être  loué. 

Loué  (Iwé)  s.  î. 

H  Loi. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaitbekt. 

Lousque  (lusk)  adj. 

Il  Syn.  de  loose.     (V.  ce  mot). 

Lousse  (lus)  adj. 

il   (Voir  loose). 
Fr.-can.     Aussi   êlouêsi. 

Louveyer  {Iweyi)  v.  intr. 

Il    Louvoyer. 
H. -(AN.     Lavéyer,  lotéyer. 

Loveyer  (Ibveyé)  v.  intr. 
Il  Louvoyer. 

Loyer  (être  à)  {et  a  Iwayi)  loc. 
Il   Être  locataire. 

Lumière  {lumye-.r)  s.  f. 
Il   Phare. 

Lune  perdue  (jours  de)  (jvr  de  lun  perdu)  loc. 

Il  Temps  qui  s'écoule  du  dernier  quartier  de  la  vieille  lune  au 
premier  quartier  de  la  nouvelle. 

Macâble  {makâ:b)  adj. 

1°  Il  Pesant.     Ex.:   Un  pardessus  macd6/<-.  —  Charrette  macd- 
hle. 
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2"  Il   Pénible,  ennuyeux. 

3"  Il  Triste,  chagrin,  mélancolique. 

Mac&blement  (makâ-.bélmà)  adv. 

Il  Naturellement,  san.s  aucun  doute  ;    probablement. 

Mftchable  (mâeàh)  adj. 
Il  Qui   peut   être   mâché. 

Mâcher  {màeé,  mieé)  v.  tr. 

1*  Il  Meurtrir,  contusionner.  Ex.:  Se  mâcher  le  talon. — 
Il  a  le  bras  tout  mâché.  —  Fruit  viachr. 

DiAL.      /</..  Saintonge,  Éveillé. 

2°  Il  Écraser.  Ex.  :  Patates  mâchées  =  (Mmmes  de  terre 
écrasées,  purée  de  pommes  de  terre. 

Étym.     Cf.  ang.  maxh,  maithed  potaioe*  ■•  m.  s. 

Machicoter  (macikbté)  v.  tr. 

1°   h    Mâcher. 

DiAL.  Machicoter  =  mâcher  lentement  «t  .i\r.  \>e\ne  ou 
dégoût,  Anjou,  Verrier  ;  m/îcher  ra|)idement  et  longtemps, 
MoisY. 

2°  Il  Taquiner,  importuner,  impatienter. 

Machine  (marin)  interj. 

Il   (Interjection).     Ex.:    Eh  !    machine!   que  ça  va-t-il  mal  : 

Machinerie  (marin ri)  s.  f. 

1°  Il   Machination,  intrigue. 

2°  Il  Cho.se,  affaire  embarra.ssante,  compliquée. 

M&chouère  {màcwr:r)  s.  f. 

Il  MAchoire. 

DiAL.     /rf..  Saintonge,  Éveillé. 

Màchouillage  (  màevyà:g)  8.  m. 

1°  Il  Action  de  mâchoiiiller. 

2°  il  Répétition  inutile.  Ex  C'Vst  du  mérhonillaçt  que  tu 
me  dis  là. 
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M&chouiller  (màevyâ)  v.  tr. 
Il   Mâchonner,  nific-hilit-r. 

Maçonnage  (màiibnà:j)  s.  m. 
il   Maçonnerie. 

Maçonne  {mà^bn)  s.  f. 

Il  Maçonnerie,  travail  du  maçon  ;  maçonnage,  ouvrage  que 
fait  le  mnçon  ;   con.stnu'tioii  vn  j)it'rrc's  ou  en  l)ri((iies. 

DiAL.     /(/..    Anjou,    VKHKitK  ;     Saintonge,  Éveillé. 
Fr.-can.     Id.,  Potier,  au   Détroit,  en   1744. 

Madame  ymadàm)  s.  f. 

Il  (Précédé  de  l'article)  Dame,  femme  bien  mise.  Ex.  : 
J'ai  rencontré  une  belle  madame.  —  La  madame  m'a  «lit.  .  .  — 

DiAL.      Id.,    Picardie.    Corulkt  ;     Haut-Maine,    Montesson. 

Fh.-<-a  ;.      M(ul<imr  ilrmandr  na  toilette  (jeu). 

Madame  [madàm)  interj. 
Il   Dame  ! 

Madone  {madbn)  s.  t. 

Il  Prude,  bigote.     Ex.  :    Faire  sa  madone. 

Maganer  (magàné)  v.  tr. 

1°  ;;  Maltraiter,  malmener  (qq'un).  Ex.:  Un  écolier  qui  se 
fait  maganer  par  ses  camarades.  —  Se  maganer  =  .se  donner  trop 
d'ouvrage. — l'n  cheval  <jui  .se  magane  =  trop  ardent. 

2°  ]\  Fatiguer,  affaiblir  (par  la  maladie,  l'inquiétude),  inquié- 
ter. Ex.  :  Quand  on  veille  tard,  on  est  mugané  le  lendemain  matin. 
--J'ai  un  rhume  qui  me  magane.  —  .\voir  les  yeux  maganis. — 
Maganer  un  <-heval. 

3°  \\  Détériorer,  bri.ser,  friper,  salir.  Ex.:  En  pa.s.sant  dans 
la  boue,  il  a  maganf  -ses  .souliers.  —  Il  y  avait  des  nwhes  dans  son 
moulin  à  battre,  et  ça  l'a  tout  maganf.  —  La  sécheres.se  a  magane 
le  grain. 

4°  Il  Donner  du  fil  à  retortire  à.  .  .  Ex.  :  Ton  cheval  est 
meilleur,  mais  le  mien  l'a  magane  jms  mal. 

Ktv.m.     Vx  fr.      mahrm,  mahain,  mahagner,  mahaner  =  blesser. 
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Magasinage  (màgàzinà.j)  s.  m. 

Il  Emplettes.     Ex.  :   Faire  du  magannage. 

Magasin  de  fer  imagazi  défi:r)  9.  m. 

ii   Magasin  de  quincaillerie,  de  ferronnerie. 

Magasinette  (màgàzinèt)  s.  ni. 

Il   Ëohoppe,  boutique  où  l'on  vend  de.s  bonbons,  etc. 

Magazine  (màgàzin)  s.  m.  Ang. 

Il   Revue  périodique  illustrée. 

Fr.     Employé  aujourd'hui  en  France. 

Magies  (màji)  s.  f.  et  m.  pi. 

1°  Il  Tours  de  passe-passe,  de  prestidigitation,  de  magie  blan- 
che.    Ex.  :     Faire   des   magie». 

DiAL.     /</.,  Normandie.  MoisY. 

Fh.-can.  Des  magies  blancs  ou  blanche».  —  Au  sing.  :  11  a 
fait  une  magie.  —  Ça  s'est  fait  comme  une  magie.  —  Faire  de  la 
magie. 

2°  Il  Instrument  servant  au  magicien.  £x.  ;  Acheter  des 
mxigieg. 

Magifique  {màjifik)  adj. 
Il   Magnifique. 

Magnable  (mà^àb)  adj. 

1°  Il   Maniable. 

2°  Il  Accommodant,  facile. 

Manant  {mà^â)  s.  m. 

Il  Individu  paresseux,  fainéant.  Ex.  :  C'est  un  grand  wta§mant 
qu'a  jamais  pu  gagner  sa  vie. 

DiAL.  Magnin,  en  Franche-Comté,  individu  qui  raccommode 
les  parapluies,    etc. 

Magnant  {màffâ)  adj. 

Il    Facile  pn  affairt'. 
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Magnat  iser  (màt^à^izi)  v.  tr. 
Il   Magnétiser. 

Magnier  (mào^)  s.  f. 
Il   Manier. 

Magnére  imàt^é:r)  s.  f. 

Il  Manière.  Ex.  :  C'est  une  magnére  de  dire.  —  En  maçnêre 
de.  .  .  =  par  manière  de. . .  — .11  avait  comme  magnère  de  fourche 
à  la  main  =  une  espèce  de  fourche. 

DiAL.     Id.,  Normandie,   MoisY  ;    Bas-Maine,  Dottin. 

Fr.-can.  Faire  des  magniêres  =  des  façons,  des  cérémonies. 
On   dit   aussi  :    escarres. 

Magnéré  {macéré)  adj. 
Il   Maniéré. 

Magnéreux  {macéré)  adj. 

jl   Maniéré. 

Fr.-can.     Syn.  de  gesteux,  escarreux. 

Magniser  {màgnizé)  v.  tr. 

\\  Magnétiser. 

Fr.-can.     Magnatiser,  maniser. 

Magot  {Tnà:g6)  s.  m. 

Il  Grande  quantité.  Ex.  :  Il  a  un  tel  magot  de  livres  qu'il  ne 
sait  plus  où  les  mettre. 

Magré  {magré)  prép. 
Il    Malgré. 

Mahogany  (mdbgné)  s.  m.  Ang. 
Il  Acajou. 

(à  suivre) 

Le  Comité  du  Glorsaire. 


PICTIÏES  NOÏKS 


I.  Un  membre  de  la  Société  du  Parier  français  nou«  fait  remarquer  que.  daoa 
U  Parler  f Tançait  d'avril  (p.  377),  nous  avons  enregistré  Utr  dans  le  L-rifue,  et  que 
ce  mut,  écrit  laitr,  est  français.  C'est  juste.  C'est  la  faute  d'orthographe  que  nous 
avions  enregistrée  sur  nos  fiches  ;  par  erreur,  on  l'a  inaéré;  dans  le  LrxifUt.  N'utre 
correspondant  a  raison.     Merci. 

II.  Le  mèm?  carrespundant  njus  é?rit.  à  propos  d'un;  rfpannt,  publiée  auMÏ 
dans  la  revue  (p.  363),  sur  rexpres.sion  •  ni  moi  non  plus  >,  que  dan*  la  conreraalioa 
non  affectée,  non  chAtiée,  on  dit  couramment  en  France  :  •  Moi  non  plus  ».  C'est 
auiisi  ce  que  nous  avons  écrit.  On  dit  :  «  moi  non  plus  »  ;  mieux  encore,  on  l'écrit  : 
et  c'est  ce  qu'il  faut  en  effet  dire  et  érrire.  La  faute,  très  légère,  qa?  n3as 
relevée,  est  dans  f  ni  moi  non  plus  ». 

Le   SccnéTaïaK 
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NOTIIE  PAIILKII  KT  LKS  ANdLMS 


Sir  Max  Aitkin  prétend  avoir  entendu,  sur  les  champs  de  bataille 
de  l'Europe,  des  médecins  parler,  pour  se  faire  entendre  des  soldats 
de  chez  nous,  le  «  french-canadiaii  putois  ».  On  lui  a  répondu  ; 
à  cette  o<casion,  M.  Georges  IVUclier,  dans  le  Devoir  du  24  mai, 
a  rappelé  que  notre  langue  «  n'^st  pas  un  patois,  mais  un  fran<,'ais 
intelligible  aux  habitants  de  la  France  actuelle,  eu  déjiit  de  ses  expres- 
sions parfois  vieillottes  et  de  ses  mots  du  terroir  ». 

On  sait  en  effet  ce  qu'il  faut  penser  des  jugement.s  ridicules 
portés  par  certains  Anglais  sur  notre  parler.  Les  caractérisliipie.s 
de  notre  langage  populaire,  que  nous  avons  essayé  déjà  d'analy.ser, 
n'en  font  pas  autre  chose  que  du  fran<,-ais.  Il  .serait  fastidieux  de 
répéter  ici,  à  ce  propos,  une  démonstration,  des  faits  et  des  témoi- 
gnages sur  lesquels  notre  revue  a  si  souvent  attiré  l'attention  de  ses 
lecteurs. 

Mais  on  aimera  peut-être  à  lire  ce  passage  fort  intéressant  «l'un 
ouvrage  que  nous  avons  .sous  les  yeux  : 

«  Dans  notre  pays,  malgré  la  haute  instruction  dont  nous  nous 
vantons,  quelle  pauvre  langue  !  —  le  même  adjectif  employé  pour 
décrire  des  qualités  tout  à  fait  différentes  ;  des  adverbes  accolés, 
bien  qu'ils  .se  contredisent  l'un  l'autre  ;  des  mots  d'argot  et  des 
expressions  clichées  (|ui  révèlent  la  stérilité  la  plus  comj)lète  ;  des 
termes  généri(|ucs,  là  où  la  précision  veut  des  termes  spt-cifiiiues,  et, 
plus  fréquemment  encore,  des  mots  au  sens  restreint  et  spécial  pour 
exi)rimer  des  idées  générales  (|ni  ne  peuvent  être  rendues  que  par  des 
expressions  plus  larges.  Beaucoup  de  j)ersonncs,  intelligentes  et 
fréquentant  dans  la  bonne  .société,  ne  peuvent  parler  cinq  minutes 
sans  montrer  une  lamentable  ignorance  de  la  .synonymie,  une  absence 
totale  de  discernement  dans  le  choix  des  mots,  un  mauvais  emploi 
des  termes  et  une  pauvreté  de  vocabulaire,  <|ui  font  un  étrange  con- 
tra.ste  avec  la  riche.s.se  matérielle  dont  elles  .sont  entourées.  » 

Qui  parle  ainsi,  et  de  (juel  langage  est-il  ({uestion  ?  Ces  paroles 
sont  de  M.  A.-C.  Webb  ;  on  les  trouve  à  la  première  page  de  son 
ouvrage  The  Model  Eiyniology  (New- York.  Hinds-Noble-and- 
Eldredge)  ;  et  c'est  l'anglais  parlé  en  Amérique  <|ue  M.  Webb 
décrit  de  la  .sorte. 
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Si  M.  Webb  a  raison  —  et  c'est,  paratt-il,  un  homme  des  plus 
compétents  en  la  matière  —  les  Anglais  d'Amérique  «  intelligents 
et  de  bonne  société  »  parlent  leur  langue  plus  mal  que  les  Canadiens 
fran(,-ais  les  moins  instruits  et  du  bas  |>euple  ne  parlent  la  leur.  .  . 

Cependant,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  dire  que  nos  Anglais 
parlent  un  patois. 

Mais  Sir  Max  Aitkin  et  le»  autre*  savent-ils  ce  que  c'est  qu'un 
patois  y  Ils  sont  «  intelligents  et  de  bonne  société  »  ;  mais,  d'après 
Wcbb,  cela  ne  les  empêcherait  pas  d'être  fort  ignorants,  de  ne  point 
connaître  la  valeur  des  mots,  d'employer  mal  à  propos  les  ternies  de 
leur  propre  idiome,  et  d'avoir  le  plus  pauvre  des  vocabulaires .  .  . 
Dans  ces  conditions,  il  peut  arriver  qu'on  dise  autre  chose  que  ce 
qu'on  pense  ;  cela  s  appelle,  en  français  du  Canada  comme  en 
fran(;ais  de  France,  parler  sans  savoir  ce  qu'on  dit.  Il  se  peut  que 
Sir  Max  Aitkin  et  les  autres  ne  sachent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
patois,  et  qu'ils  emploient  ce  mot  sans  en  connaître  le  sens .  . .  Dans 
ce  cas,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent.     C'est  bien  notre  opinion. 

Antoine. 
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LISTE    d'expressions    POUR    LE    COMMERCE    ET    l'iNDUSTRIE 

LA  COMPTABILITÉ 

Expressions  fautives  Expressions  correctes 

Expirer Échoir. 

Filer  (to  jUe) Classer. 

Folier Folioter  (numéroter   les   feuillets 

d'un  livre). 

Heading En-tête,  intitulé. 

Index Répcrtoire(table  des    matières). 

Classiiîer  (mettre  par  ordre) ....  Répertorier. 

Investir  (<o  invest) Placer  (des  fonds). 

Investment  of  capital Placement  (de  fonds). 

Item Article   (division    d'un    compte). 

Ledger Grand  livre. 

Ix'tter-book Copie-lettres. 

Liabilities Passif. 

Make  out(/o) Souscrire. 

Management Gestion. 

Notes Effets  de  commerce. 

Promi.ssory  note Billet  sou.scrit,  billet  à  ordre^(au 

lieu  de  billet  promis.soire).^ 

Ordre  (en  ordre  :   i«  order) A  jour  (mettre  les  livres  à  jour, 

au  courant). 

Piid Bloc-notes. 

Part  with  (to) Livrer,  donner. 

Partner  (acting-partner) .Associé-directeur. 

Sleeping-partner Commanditaire  (bailleur  de  fonds 

dans  une  société). 

Pay  out  (to),  to  redeem Solder. 

Payement  en  entier Solde  de  compte. 
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Post-bearer Relieur  à  tiges. 

Poster Classer. 

Posting Report    (inscription    à    (\fux   en- 

droits). 

Provi.sJon Clause  (de  loi). 

Proviso Clause    conditionnollf.    '•!"■>-" 

condition. 

Record Rapport. 

Restraint-check Coercition. 

Settlenient  (balance) Soulte  ou  soute,  solde,  règlement 

de  compte. 

Scttler  (to  seule) Solder,  arrêter  un  compte. 

Shipper  (le  xhip) Expédier,  embarquer,  charger. 

Shippeur Ex|)éditionnaire,  expéditeur. 

Stock Capital. 

Joint-slock-Coy  Ltd Société  en  commandite,   anony- 
me. 

To  take  stock Inventorier. 

Taxe Contribution. 

Asse.s.sed  taxes Contributions  directes. 

Permit .Vcquit  (de  douane). 

Receveur  de  taxes Receveur  de  contributions. 

Taxes  sur  terrain Contribution  foncière. 

N.  B. — Ix's  expression.^  «  rece- 
veur »  ou  «  percepteur  de  taxet 
municipale*  »    sont  correctes). 

Transfert  d'une  dette  Virement. 

VVitlidrawal Retrait. 

TERMKS  DLsi.St 


Air  brakrx  Frein»  à  air  comprimé. 

Ammeter  .\m|)èremètre. 

Boiter Chaudière. 

"     room,  hoiler-hnus,  Chambre  de  chauffe. 

Healing-surface  Surface  de  chauffe. 

jfoU Uoulon  (pas  écrou  ni  fcro  !  ) 

Bota.foremn,!  .  Patmn.  contremaître. 

Brackel  Palier. 

'wluel  (irand  pignon. 

Hmlf Freins. 
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Bench-tice Étau  d'étahli. 

Bearing Coussinet. 

Ball-hearings Roiilcinciils  ù  l)illes. 

Catch Dérlic,  cliciuct. 

Cog-icheel Roue  dentée. 

Connecting-rod Bielle. 

Crâne (ïriie. 

Portable  crâne (îrue  roulante. 

Overhead  travelling  crâne Pont  roulant. 

Crank Manivelle. 

-xluift : .  .\rhre  à  manivelle. 

Crow-bar Pince. 

Cut-out Coupe-circuit. 

Drill Foret,  mèche. 

Engin  (anul.  cngine) Moteur,  machine. 

"       à  gaxoline Moteur  à  es.senee,  à  gazoline. 

à  steam Ma<'hine  à  vapeur. 

Engine-ruom Chambre  des  machines. 

Exhau.it Échappement. 

Flywheel Volant. 

Froc Vareuse,  hlou.se. 

Fuiie Coupe-circuit,  fusible. 

Fil  d'alton Fil  d'archal  ou  de  laiton. 

Gear Engrenage. 

-tcheel Roue  d'engrenage. 

Gorernor  Régulateur. 

UorKC-power Cheval-vapeur. 

l'n  engin  de  40  h.  p l'n  moteur  de  40  chevaux. 

Jack-ncrew \"érin,  cri<'. 

Mechani.it Mécanicien,  machiniste. 

(Jamais  dans  ce  .sens,  ingénieur, 
ni  ingénieur-mécanicien). 

Metem Compteurs. 

Nut Êcrou  (non  pa.s  taraud,  ipii  signi- 
fie autre  cho.se). 

Oil-can Burette,  bidon  (canistre  n'est  pas 

fran<;ais). 

Orerallu Salopette. 

Pipe Tuyau. 

Pouvoir  (angl.  power) l'sine  générât ric-e,     station     cen- 
trale (d'électricité). 

PuUefi-block Palan,  moufle  (fém.). 

Loose  pulley ^ Poulie  ft>llc. 
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TigfU  ou  fasi  pulley . 

Ring 

Rivftter 

Screic 

"     -60// 

"     -cittting 

"     -cutting-lathe . . 

"     -j^ate 

Shaft 

Shoj) 


Fitting-nhop 

Lathe-shop:  ahop  des  tours. 

Sheers,  derrick 

Slack 

Spring-gauge 

Steam-gauge 

Ga  uge-glaxK 

Gauging 

Switch 

-board 

Socket 

Steam-hammer 

Tank 

Tap-wrench 


•      fixe. 

Bague. 

Riveuse. 

Vis. 

Boulon  à  vis,  boulon  taraudé. 

Filetage. 

Tour  à  fileter. 

Filière  (à  vis). 

.\rbre  de  couche. 

Boutique,  atelier,  usine,  manu- 
facture, fabrique,  —  termes  qui 
ne  sont  pas  du  tout  synony- 
mes. 

.\justage 

Tournerie. 

Chèvre,  bigue. 

De.sserré,  lâche,  qui  a  du  jeu,  etc. 

Manomètre  à  ressort. 

Manomètre. 

Tul)e  de  niveau. 

Jaugeage. 

Interrupteur,  commutateur. 

Tableau  de  distribution. 

Douille,  manchon  à  réduction. 

Marteau-pilon  (i  vapeur). 

Ré.servoir. 

Tourne-à-gauche,   porte-taraud. 

(Le  taraud  .sert  à  fileter  les 
écrous  ;  la  filière  sert  à  fileter 
les  l>oulons). 


Voltmeter Voltmètre. 

Wattmeter Compteur  d'énergie. 

Wanher Rondelle. 

Waterworks Machine  hydraulique,  installa- 
tion des  eaux. 

Water-vheel Roue  à  aubes. 

Water-poicer Force  hydraulique. 

Water-meter Compteur  à  eau. 

Wire-worka Tréfilerie. 

Winch . .  Treuil. 
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MONSEIGNEl  R  LANGEVIN 


ARCHEVÊQUE  DE  SAINT-BONIFACE 


Le  Ralliement  Catholique  et  Fronçai»  en  Amérique  pleure^  aujour- 
d'hui, la  perte  de  l'un  de  ses  membres  fondateurs.  Monseigneur  Louis- 
Philippe- Adélard  Langevin,  0.  M.  /..  archevêque  de   Saint-Boniface. 

Les  luttes  mémorables  de  l'illustre  archevêque  en  faveur  de  l'école 
catholique,  luttes  qui  feront  sa  gloire  dans  l'histoire  de  l'Eglise  du 
Canada,  son  inlassable  revendication  des  droits  de  notre  langue  mater- 
ternelle,  en  laquelle  sa  clairvoyance  et  son  zèle  voyaient  un  rempart 
contre  l'envahissement  du  protestantisme  dans  la  société  canadienne- 
française,  et,  pour  nous,  particulièrement,  la  part  considérable  qu'il 
voulut  bien  prendre  au  Congrès  de  la  Langue  française  et  à  la  fondation 
du  Ralliement  Catholique  et  Français  en  Amérique  nous  font  i/n  devoir 
de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ce  grand  évêque,  qui,  toute  sa  vie 
et  au  prix  de  sacrifices  parfois  héroïques,   resta  fidèle  à  sa  devise  : 

Depositum  custodi. 

La  Rj:da(tion. 
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EN  ACADIE 

POUR  LA  VIE  DU  FRANÇAIS 

Entre  tous  les  groupes  français  de  TAmérique  du  Nord,  nos 
frères  acadiens  des  provinces  maritimes  se  sont  montrés  empressés 
à  répondre  aux  convocations  du  Congrès  de  la  Langue  française, 
et  ils  ont  tenu  dans  ce  congrès  une  place  d'honneur,  où  les  entou- 
raient le  respect  et  l'admiration  de  tous  leurs  frères  de  sang  français. 
On  se  souvient  des  paroles  touchantes  de  leurs  délégués  ;  on  se  sou- 
vient des  témoignages  d'attachement  qui  leur  furent  données. 

Aucune  histoire  n'est  plus  dramati(|ue,  plus  tragique  que  celle 
de  ce  premier  groupe  français  implanté  en  terre  d'.\niérique.  Le 
premier  établi,  il  fut  aussi  le  premier  exposé  aux  incursions  ennemies, 
le  premier  à  subir  de  la  conquête  les  effets  qui  lui  furent,  plus  qu'à 
nous,  cruels  et  dévastateurs,  .\ucune  survivance  ni  aucune  crois- 
sance ne  sont  plus  merveilleu.ses  que  celle  de  ce  €  peuple  de  douleur  », 
que  ni  l'isolement,  ni  les  persécutions,  ni  la  mort  de  17.5.5  n'ont  pu 
conduire  au  tomln-au.  .\ucun  attachement  à  la  famille  française 
n'est  plus  touchant  que  celui  de  ces  survivants  et  de  ces  ressuscites, 
qui  ont  été  politiquement  séparés  <le  la  France,  il  y  a  maintenant 
plus  de  deux  siècles,  l^ur  malheur  sans  exemple  leur  a  fait  une 
flme  .sans  égale  par  .son  attachement  i  la  patrie,  à  la  terre  des  ancê- 
tres, à  leur  langue,  à  leur  foi. 

Nos  frères  français  d'.Vcadie  sont  aujourd'hui  plus  de  cent 
cinquante  mille  dans  les  trois  provinces  de  l'Est,  ("est  un  be«a 
nombre,  un  nombre  qu'il  faut  grandement  admirer.  <|uand  on  songe 
&  la  faible  émigration  venue  de  France  en  .\cadie,  <|uand  on  songe 
surtout  à  la  dispersion,  et  aux  difficultés  de  toutes  .sortes  qui  s'achar- 
nèrent contre  eux.  Cent  cin(|uanle  mille  est  un  l>eau  nombre,  si 
l'on  pense  aussi  qu'ils  .sont  l'élément  qui  grandit  le  plus  rapidement 
et  même  presque  le  seul  qui  grandi.sse  un  |>eu  sensiblement. 

«  Dans  la  dernière  dé<-ade,  é<Tit  le  T.  R.  P.  .\lexis.  parlant  de  trois 
provinces   maritimes  compri.ses  dans  la  province  ecclésiastique  de 
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Halifax,  la  population  a  augmenté  comme  suit  :  protestants,  13,282  ; 
catholiques  non  français,  6,259  :    frHn<,-nis,  25,198.  » 

Tout  de  niênie,  en  admirant  ce  Im-hu  résultat,  il  est  permis  de 
reiçretter  qu'il  ne  soit  pas  plus  beau  encore.  Il  faut  bien  savoir,  en 
effet,  que  l'émigration  vers  les  Ëtats-l'nis  a  considérablement 
retardé  la  croissance  des  .Vcadiens,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire 
qu'ils  seraient  aujourd'hui  plus  de  deux  cent  mille,  si  ce  fléau  de 
l'émigration  ne  les  avait  pas  décimés. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  cette  émi- 
gration, ni  d'indiquer  ce.s  remèdes  qu'il  aurait  fallu  et  qu'il  faudrait 
y  apporter.  Il  est  bien  permis  cependant  de  rappeler,  avec  Rameau 
de  Saint-Père,  que  ces  .\cadiens  eussent  beaucoup  moins  émigré, 
au  grand  détriment  des  provinces  maritimes  et  surtout  au  grand 
détriment  de  l'influence  catholique  dans  ces  provinces,  s'ils  avaient 
trouvé  dans  leur  patrie  les  encouragements  auxquels  ils  avaient 
droit,  s'ils  ne  s'étaient  pas  trouvés  en  butte  à  toutes  sortes  de  vexa- 
tions, à  trop  de  persistantes,  maladroites  et  parfois  même  sacrilèges 
tentatives  d'anglicisation. 

Malgré  tout,  ils  ont  grandi,  et  ils  forment,  avec  leurs  frères 
canadiens  du  nord  du  Nouveau-Tlninswick.  plus  de  la  moitié  de  la 
population  catholi()ue  dans  les  trois  provinces  de  l'est,  exactement 
169,543  sur  337,991. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  sous  les  influences  adverses  qu'ils  ont 
dû  et  doivent  encore  subir,  ont-ils  un  peu  négligé  l'étude  et  la  pra- 
tique de  la  langue  française,  qu'ils  parlent  avec  un  charme  parti- 
culier, même  lors(|u'ils  y  glissent  (pielques  anglicismes?  Là  encore 
il  se  pourrait  (|u'i!s  aient  souffert  quelques  dommages,  mais  qui 
n'en  aurait  pas  souffert  davantage  dans  leur  condition  ?  Le» 
adversaires  de  leur  langue  française  sont  maîtres  de  leurs  écoles, 
maîtres  de  la  formation  de  leurs  instituteurs  et  de  leurs  institutrices, 
maîtres  de  l'enseignement  profane  et  de  l'en-seignement  religieux. 
Ils  ont,  il  est  vrai,  et  très  heureusement,  l'enseignement  secondaire 
de  trois  excellents  collèges  commerciaux  et  classiques  :  Memram- 
cook,  Church  Point  et  Caraquette,  et  ces  trois  établi.ssements  sont 
florissants,  ("est  une  grande  res.sourcc  pour  le  présent,  une  pré- 
cieuse garantie  pour  l'avenir  de  la  langue  et  de  la  race  française 
en  .\cadie. 

Ils  ont  aussi,  pour  suppléer  au  défaut  d'Écoles  normales,  pré- 
parant leurs  instituteurs  et  leurs  institutrices  à  l'enseignement  de  la 
langue  et  des  lettres  françai.ses.  leurs  congrès  pédagogiques  annuels, 
(|ui  font  déjà  beaucoup  de  bien  et  qui  en  feront  encore  davantage 
à  mesure  (ju'ils  se  généraliseront,  se  multiplieront  partout  et  seront 
encore  mieux  encouragés. 
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Nous  avons  déjà  eu  l'avantgge  de  prendre  part  à  deux  de  ce» 
congrès:  à  Bout-louche,  il  y  a  deux  ans.  et,  cette  année,  à  Church 
Point,  à  la  Baie  Sainte-Marie,  où  nous  avions  l'honneur  d'être  le 
délégué  du  Comité  permanent  de  la  Langue  française. 

Cet  avantage  nous  a  donné  de  constater  d'al>ord  la  pleine 
vitalité  religieuse  et  nationale  de  nos  frères  acadiens,  et  aussi  leurs 
progrès  dans  la  défense  et  le  culture  de  la  langue  maternelle.  Par- 
tout ils  entendent  vivre,  et  maintenir  leurs  traditions;  partout  ils 
progressent  en  nombre  et  en  cournuc;  partout  le  français  est  plus  j-t 
mieux  parlé  par  eux. 

Dans  la  région  un  peu  isolée  de  la  Hiiie  Sainte- Marie,  où  avaient 
réussi  à  se  cacher  quelques  familles  échapi>ées  à  la  dispersion,  où  les 
progrès  ont  été  forcément  plus  lents,  où  l'on  ne  comptait  que  216 
familles  en  1806,  où  il  n'y  avait  que  2038  Ames  en  1828,  on  compte 
aujourd'hui  15,000  .Vcadiens,  et  l'on  en  compterait  probablement 
20,000,  si  le  voyage  n'était  pas  si  facile,  deux  fois  la  semaine,  de 
Yarmouth  à  Boston,  et  si  les  Acadiens  n'émigraient  pas  trop  facile- 
ment de  ce  côté. 

Le  grand  bienfaiteur  de  ce  pays,  au  temporel  aussi  bien  qu'au 
epirituel,  fut.  on  s'en  souvient,  l'abbé  Sigogne,  qui  en  fut  le  pasteur 
et  le  missionnaire  pendant  quarante-cinq  ans,  de  1799  à  1844,  et 
qui  y  a  laissé  une  réputation  de  saint,  de  réformateur,  de  patriote 
ardent  et  pratique,  qui  ne  se  désintéressa  d'aucun  des  progrès 
pouvant  être  utiles  à  ses  chers  .\cadiens. 

La  tombe  toujours  vénérée  de  cet  apAtre  de  la  Baie  Sainte- 
Marie  s'élève  en  face  du  Collège  Sainte-Anne  de  Church  Point,  pour 
atte8.ter  aux  fidèles  .\cadicns.  dont  il  fut  le  père,  que  son  rèle  et  son 
attachement  pour  eux  vivent  toujours  au  cœur  des  prêtres  et  des 
mssionnaires  qui  lui  ont  succédé,  particulièrement  dans  cette 
paroisse  et  dans  ce  ciillèifc.  qui  doivent  réalisor  un  de  ses  vœux  les 
plus  chers. 

I^s  Pères  Eudistes  du  collège  cl  de  la  paroisse,  avec  le  clergé 
séculier  de  la  Baie  Sainte-Marie,  continuent  fidèlement  rœu>Te 
patriotique  et  religieux  de  leur  grand  précurseur,  et  l'on  peut  voir 
dans  tout  ce  pays  les  heureux  fruits  de  leurs  travaux. 

.\u  récent  congrès  de  Petit-Ruisseau,  un  village  de  la  paroisse 
de  Church  Point,  c'est  un  ancien  élève  du  collège,  M.  d'Entremont, 
de  Pubnico,  ins|)ecteur  des  écoles  primaires  de  la  région,  qui  était 
le  président  de  la  réunion,  a|>rès  en  avoir  été  l'o  ganisateur,  avec 
l'aide  de  M.  J.-P.  Doucet,  professeur  au  collège,  secrétaire  du  Con- 
grès. Or,  si  yi.  d'Entremont  a  pris  au  grand  Congrès  de  Québec, 
en  1912,  l'idée  de  tenir  ces  congrès  pédagogiques,  en  Acadie,  pour  y 
soutenir  l'effort  français  dans  l'école  primaire,    c'est  au  collège  de 
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Church  Point  qu'il  a  appris  le  français,  que  les  écoles  primaires  ne 
lui  avaient  pas  enseigné,  ("est  an  collèfje  de  la  Baie  Sainte- Marie 
qu'il  a  perfeetionné  les  études  qui  lui  pernu-ttent  de  rendre  anjour- 
d'hui  de  précieux  services  à  ses  compatriotes. 

.\ux  regartls  distraits  de  ceux  qui  y  regardent  de  loin  et  trop 
rapidement,  ces  congrès  pédagogicpies  ne  paraissent  peut-être  pas 
très  importants.  Réunir  une  quarantaine  d'instituteurs  et  d'insti- 
tutrices, pendant  trois  jours,  pour  les  faire  se  concerter  ensemble 
et  s'encourager,  pour  les  faire  mettre  en  commun  le  fruit  de  leurs 
observations  et  de  leur  expérience,  ce  n'est  pas  un  événement  qui 
émeut  l'opinion  j)ublique,  nuiis  c'est  tout  de  même  un  événement 
d'une  portée  illimitée,  puis(|u'il  va  influencer  pendant  des  jours  et 
des  années  toutes  les  intelligences  et  toutes  les  flraes  des  enfants 
instruits  par  ces  instituteurs  et  ces  institutrices.  Si  ces  quarante 
instituteurs  et  institutrices  sont  fidèles  à  la  belle  et  noble  tAche  qu'ils 
ont  résolument  assumée,  qui  pourra  mesurer,  dans  vingt  ans,  les 
résultats  de  leurs  efforts?  Même  s'ils  parais.sent  modestes,  ces 
congrès  i)édagogiques  sont  d'une  importance  très  grande.  Il  faut 
les  encourager  et  les  aider.  Ils  contribuent,  pour  leur  bonne  et 
solide  i)art.  au  maintien,  au  perfectionnement,  à  l'extension  du 
verbe  français,  de  la  vie  française,  intimement  unis  à  la  vie  catholi- 
que, sur  des  lèvres  et  dans  des  âmes  qui  leur  demeurent  invincible- 
ment fidèles.  Ils  contiibuenl  à  garder  la  vie  au  cœur  de  l'héroïque 
Acadie.     Il  faut  les  encourager  et  les  aider. 

L'abbé  J.-A.  D'Amours. 


LA  MAISON" 


Il  y  en  avait  de  plus  (grandes  ;  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  hospi- 
talières. Dès  le  petit  jour,  sa  porte  matinale  laissait  entrer,  Bvec  le 
parfum  des  trèfles,  les  premiers  rayons  du  soleil.  Et  jusqu'au  soir, 
elle  offrait  aux  pa.s.sants  le  sourire  de  ses  fenêtres  en  fleurs,  l'accueil 
de  son  perron  facile,  l'invitation  de  sa  porte  ouverte.  De  si  loin 
que  vous  l'aperceviez,  elle  vous  plaisait  déjà,  et,  quand  vous  étiez 
tout  proche,  elle  se  faisait  si  attrayante  que  résister  à  son  appel 
devenait  impossible  ;  nulle  clôture  n'en  défendait  l'accès  :  vous 
entriez.  Dès  l'abord  vous  étiez  chez  vous.  «  .\.s.seyez-vous,  l'ami, 
et  prenez  du  repos.  »  Travaillait-on  —  et  l'on  travaillait  toujours  — 
on  s'interrompait  pour  vous  bienvenir.  Si  vous  étiez  altéré,  le 
banc  des  seaux  était  là,  avec  la  tasse  à  l'eau,  reluisante  et  toujours 
amain.  La  table  était-elle  mise,  vous  étiez  convié,  et  sur  la  plus 
belle  des  assiettes  à  fleurs  le  meilleur  morceau  vous  était  ser\'i.  Si 
vous  arriviez  à  la  tombée  de  la  nuit  et  aviez  encore  loin  à  cheminer, 
on  ouvrait  pour  vous  la  chambre  des  étrangers,  la  plus  (grande  et  qui 
avait  le  meilleur  lit .  .  .  Qui  donc  n'arrêtait  pas  chez  nos  gens,  ne 
fût-ce  que  pour  apprendre  des  vieux  quel  temps  il  devait  faire  le 
lendemain  ?  Seuls,  les  hôtes  mauvais  pa.ssaient  tout  droit,  et  d'un 
pas  plus  pre.s.sé,  devant  la  mai.son  hospitalière. 

II  y  en  avait  d'une  parure  plus  opulente  ;  il  n'y  en  avait  pas 
de  meilleures  à  voir.  Ses  quatre  murs,  solides,  fortement  liés,  de 
tout  repos,  inspiraient  d'abord  confiance.  Les  pierres  étaient  bien 
vieilles  ;  mais,  à  chaque  printemps,  elles  faisaient  leur  toilette  à  la 
chaux,  et  il  n'y  avait  guère  de  maisons  aussi  blanches  dans  la  paroisse. 
Et  voj'ez-vous  comme,  sur  cette  blancheur  niate  et  chaude,  les  volets 
vcrls  se  détachaient  et  réjouissaient  l'œil?...  l'ne  |>etite  vigne 
canadienne,  accrwhant  .ses  vrilles  aux  balèvres  du  long  pan,  grim- 
pait du  salage  aux  acoyaiix,  courait  sous  le  larmier,  et  allait  vers  le 
.soleil  pous.ser  .ses  plus  l)elles  feuilles  au  pignon.  I«e  toit  aus.si  était 
agréable  à  regarder,  avec  .ses  bardeaux  goudronnés,  la  lisière  blanche 
de  son  cadre,  ses  lucarnes  en  accent  cin-onflexe,  son  faîtage  pointu,  et 
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sa  clu'iniiiéo  de  j)i»'rre.s  plates.  Au  coin  du  carré,  .sous  le  dalol,  une 
tonne  reeueilliiit  Tenu  de  pluie,  douce  et  précieu.se  ;  ù  la  devanture 
de  .sable  fin,  un  banc,  deux  lila.s,  quelques  gros  cailloux  blanchis.  .  . 
Tout  cela  était  clair,  propre,  bien  ordonné  ;  tout  cela  convenait. 
Je  ferme  les  yeux,  et  je  la  revois  encore,  la  inai.son  de  nu»  gen», 
blanche,  dans  la  lumière,  sur  le  chemin  du  roi. 

Il  y  en  avait  où  la  gaieté  était  plus  bruyante  ;  il  n'y  en  avait 
pas  de  plus  profondément  joyeu.ses.  On  savait,  là,  tous  les  canti- 
ques ;  on  .savait,  là,  toutes  les  chansons.  Et  on  les  chantait  belle- 
ment, avec  des  fions  les  plus  jolis  du  monde.  La  vie  n'était  pour- 
tant pas  moins  rude  à  nos  gens  qu'aux  autres  ;  ils  devaient,  eux 
aussi,  trimer  dur  pour  gagner  leur  pain  ;  et  l'épreuve  était  venue, 
année  après  année,  faire  leurs  pas  plus  lourds,  leurs  fronts  plus  ridés. 
Mais  l'âme  de  ces  anciens  était  forte  ;  le  malheur  même  n'en  avait 
pu  troubler  le  calme  profond.  Ils  savaient  que  cette  vie  n'est  rien, 
et,  résignés  aux  tristesses  d'ici-bas,  pleins  d'une  confiance  sereine, 
en  paix  avec  la  terre,  en  paix  avec  le  ciel,  ils  lais.saient  simplement 
couler  leurs  jours  vers  la  Grande  E.spérance.  Matin,  midi  et  soir, 
nos  gens  priaient  ensemble  ;  et,  parce  (ju'ils  avaient  prié,  les  tâche» 
étaient  plus  douces,  les  fardeaux  plus  légers,  les  peines  plus  vite 
consolées.  Au.ssi,  la  joie  était-elle  revenue,  après  chaque  deuil, 
habiter  cette  mai.son,  comme  l'oi.seau  retourne  à  son  nid. 

Qu'il  faisait  bon  vivre  chez  nos  gens! 

Soudain,  et  comme  par  miracle,  on  s'y  trouvait  délivré  de  tous 
les  .soucis,  loin  de  tous  les  tracas,  à  l'abri  de  toutes  les  intrigues. 
Rien  de.  mal  ne  se  pouvait  concevoir  sous  ce  toit  béni.  On  y  pa.ssait 
des  jours  de  paix  heureu.se  et  .secrète.     On  y  était  meilleur.  .  . 

Qu'il  eût  fait  bon  mourir  chez  nos  gens! 

AdJUTOR  RlVARD. 


\A  FRKSSi:  FRANÇAISE  AU  MAMTIIIJA 


Le  premier  journal  français  de  l'Ouest  canadien  fut  fondé  en 
1871.  C'était  le  MHis.  Son  fondateur,  l'honorable  M.  Joseph 
Royal,  en  fut  aussi  le  premier  rédacteur.  Le  itrti»  se  présenta  à  la 
population  française  plein  de  confiance  en  l'avenir,  et  fit  d'abord 
cette  déclaration  :  «  Nous  travaillerons  à  l'union  de  tous  nos  com- 
patriotes parce  que,  s'ils  sont  unis,  ils  .seront  forts,  et  s'ils  sont  forts, 
la  bonne  cause  triomphera.  Rien  ne  doit  nous  diviser  ;  tout,  au 
contraire,  tend  à  nous  rapprocher,  parce  que  nos  intérêts  sont  les 
mêmes.  » 

Le  MHis  devint  le  Manitoba,  en  octobre  1881,  alors  qu'il  passa 
entre  les  mains  de  l'honorable  M.  A.-A.-C  La  Rivière  ;  et  quand 
le  Manitoba  arriv  à  son  anniversaire  de  fondation,  à  chaque  automne, 
il  compte  dans  le  nombre  des  années  dont  il  s'honore  celles  où  le 
journal  s'appelait  le  Métis. 

En  faisant  une  visite  très  intéressante  dans  la  collection  du 
journal,  nous  avons  copié  cette  phra.se  du  Manitoba,  où  M.  La  Rivière 
annonçait  à  ses  lecteurs  .son  entrée  dans  la  carrière  :  «  Sentinelle 
«  vigilante  des  droits  et  des  privilèges  du  grou|>e  français  établi 
«  dans  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  nous  veillerons  avec  un 
«  soin  jaloux  à  la  conservation  de  notre  part  légitime  d*infln<ii<r' 
«  et  de  patronage  dans  cette  province,  tout  en  respectant  les  (lr'iit'> 
«  de  nos  concitoyens  d'origine  anglaise 

« 

«Ce  sera  un  devoir  impérieux  pour  nous  de  faire  connaître  nos 
(  besoins  et  revendiquer  la  part  d'influence  qui  nous  appartient.  > 

L'  Manitoba,  qui,  on  le  voit,  est  le  pionnier  de  la  pre.s-se  fran- 
çai-se  de  l'Ouest,  fut  longtemps  l'unique  médium  de  publicité  écrite 
de  nos  chefs  spirituels  et  de  nos  hommes  politiques.  Aussi  ses  colla- 
borateurs furent-ils  nombreux,  ju.squ'nu  temps  où  de  nouveaux  jour- 
naux furent  créés.  Parmi  ces  collalM>rateurs.  nommons  Sa  Gran- 
deur Mon.seigneur  Taché.  Ihonorable  M.  Marc-Amable  Girard. 
ancien  |)remier-ministre  du  Manitoba  et  Sénateur,  l'honorable 
Sénateur  Bernier.  l'honorable  M.  Dubuc.  les  honorables  Messieurs 
Prendergast  et  Prud'homme,  aujourd'hui  juges  ;  MM.  Emmanuel 
Taché.  J.-E.  Cyr.  J.-Emond  Trudel.  M.  Trudel  fut  longtemps  rédac- 
teur du  journal. 

Tous  ces  hommes  écrivirent  dans  U  Manitoba  à  des  titres  divers  ; 
c'est  ainsi  que  le  journal  reçut  et  publia  souvent  de  la  copie  où  des 
rédacteurs  étaient  eux-mêmes  pris  à  partie  !    N'importe  !    C'était 
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imprimé  ;  on  répondait  ;  et  le  journal  résuma  ainsi  de  semaine  en 
semaine  la  vie  française  de  l'Ouest,  ^voc  sa  mentalité,  ses  efforts, 
ses  espérances,  ses  anxiétés,  même  ses  divisions  Le  Manitoba 
parait  encore,  et  il  a  l'espérance  de  vivre  lon^^temps. 

En  1889,  l'honorable  M.  J.-E.-P.  Prendergast,  fait  ministre  du 
gouvernement  du  Manitoba,  voulut  avoir  un  journal  qui  fût  son 
organe,  et  il  créa  l'Ouent  Catiadien.  «  L'Ouest  Canadien,  a  dit  Mon- 
seigneur Taché  quelque  part,  se  para  souvent  de  fleurs  littéraires 
pleines  de  parfum  et  de  fraîcheur.  » 

Ce  journal  disparut  lorsque  l'honorable  M.  Prendergast  se  retira 
du  gouvernement  Greenway.    . 

Furent  aussi  publiés  dans  le  même  temps  le  journal  l'Agricul- 
teur, qui  appartenait  à  M.  Antoine  Gauvin,  et  le  Courrier  de  l'Ouent, 
feuille  politique  qui  eut  pour  fondateur  M.  A. -F.  Martin,  ancien 
député,  et  qui  dura  peu.  Dans  l'hiver  de  1897,  surgit  l'Echo  du 
Manitoba,  une  feuille  libérale,  qui  défendit  ses  chefs  avec  ardeur 
jusqu'en  1905,  alors  qu'elle  dis|>arut,  faute  de  ressources.  Lui 
succédèrent,  comme  journaux  libéraux,  l'Ouest  Canada,  fondé 
par  M.  Télesphore  Saint-Pierre,  un  ancien  journaliste  de  la  pro- 
vince de  Québec,  et  le  \oui'elli.ite,  qui  fut  rédigé  en  collaboration. 
Ces  deux  journaux  n'existent  plus  ;  ils  sont  aujourd'hui  remplacés 
par  le  Soleil  de  l'Ouest,  publié  cluuiue  semaine  à  Winnijieg,  dans  les 
intérêts  du  parti  libéral. 

Les  Cloches  de  Saint- lionif ace  doivent  occuper  une  place  con- 
sidérable dans  la  nomenclature  de  la  pres.se  française  du  Mani- 
toba. Les  Cloches  de  Saint- lion  if  ace  furent  fondées,  en  janvier 
1902,  par  sa  Grandeur  Mon.seigneur  Langevin,  archevêque  de  Saint- 
Boniface,  qui  les  intitula  :  «  L'organe  de  l'Archevêché  et  de  toute 
la  Province  Ecclésiasticjue  de  Saint-Honiface.  » 

Le  premier  numéro  de  cette  revue  disait  : 

Ces  Clochei  que  le  poite  a  chantées  (allusion  au  célèbre  poème  de  Whittier). 
auront  comme  vinc  triple  voix  :  voix  de  l'I^Klise,  elles  chanteront  le  dévouement  du 
prêtre,  du  missionnaire,  de  la  religieuse,  l'histoire  de  ces  nombreux  clochert  et  de 
ces  saintes  institutions  que  le  zt^le  et  le  sacrifice  a  élevés  1  la  gloire  de  Dieu  ;  voix 
de  l'École,  elles  rediront  les  difficultés  du  passé  et  celles  du  présent,  appelleront 
l'enfant  à  la  source  de  la  véritable  science,  appuyée  sur  les  principes  de  la  Foi  ;  voix 
de  la  Colonie  ou  de  la  Paroisse,  elles  chanteront  le  succès  du  colon  dans  ce  jeune 
pays  et  l'encourageront  à  travailler  ce  sol  qui  rend  au  centuple. 

«  Mettez-vous  en  branle,  humbles  Clochft  de  Saini-Honiface.  Que  Totre  écho 
toujours  harmonieux  aille  chanter  partout,  à  la  Colombie,  au  Pôle-Nord,  au  Yukon, 
dans  tout  le  Nord-Ouest  et  jusqu'aux  rives  du  Saint-Laurent,  tout  comme  au  Mani- 
toba, la  suave  charité,  la  foi  des  aïeux,  et  la  douce  ^espérance.  • 

«  Vous  serez  le  cri  d'amour  et  le  chant  de  la  prière  de  tout  un  peuple  fidèle  à 
•a  foi  et  aux  traditions  sacrées  du  passé.  > 

/H  («  canlatio  mra  »tmp»T. 
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C'est  ain.si  que,  depuis  dix  aiiN,  Uê  Cloche»  de  Saint- Boni/ace 
apportent  à  la  population  fran(,ai.He  de  notre  provinre  le  compte 
rendu  des  travaux  immenses  que  la  religion  catholique  accomplit 
dans  l'Ouest  canadien.  La  collection  des  Cloche*  contient  auui  des 
documents  d'un  très  vif  intérêt  historique.  Le  pays  est  jeune  ; 
mais  il  y  a  déjà  tant  à  relater  !  La  Vérendrye  et  son  époque,  les  pre- 
miers missionnaires,  Monseigneur  Provencher,  l'œuvre  de  Monsei- 
gneur Taché,  l'entrée  du  Manitoba  dans  la  confédération,  les  luttes 
des  catholiques  pour  leurs  écoles.  .  . 

Parmi  les  journaux  français  actuels,  nous  ne  voulons  certes  pas 
omettre  l'Ami  dit  Foyer,  un  excellent  périodique  spécialement  écrit 
pour  les  familles.  L'Ami  du  Foyer  est  l'œuvre  du  Révérend  Pire 
Gladu,  O.  M.  L,  un  vieux  journalistes  de  Sant-Hyacinthe,  qui  n'a 
pas  voulu  abandonner  sa  plume  et  aura  besoin  toute  sa  vie  d'avoir 
devant  lui  du  papier  à  copie,  de  voir  des  cases  à  <  composer  *  et  des 
presses  en  mouvement.  Le  ournalisme  est  un  rude  métier,  mais 
quand  on  l'a  aimé  une  fois,  on  ne  le  quitte  jamais  complètement. 
V'oyez.  par  exemple,  M.  Ilacault,  qui  faisait  du  journalisme  en 
Belgique,  il  y  a  quarante  ans  et  qui,  du  fond  de  ses  terres  paisibles 
de  Saint-.\lphonse.  envoie  une  collaboration  alK>ndante  à  un  grand 
nombre  de  journaux  de  l'Ouest  et  de  l'Est  du  Canada. 

Comme  revue  religieuse,  nommons  encore  les  Chroniques  de-t 
Miesionnairex  Oblates  du  Sacrê-Cvur  et  de  Marie-Immaculée,  publiées 
à  Saint-Boniface. 

EnKn,  à  une  convention  de  la  section  manitobaine  de  la  Société 
du  Parler  français  tenue  à  Saint-Boniface.  en  HM2.  il  a  été  déc  dé 
de  fonder  un  nouveau  journal  français  et  catholique,  qui  complète 
le  cycle  des  journaux  catholiques  déjà  publiés  à  Winnipeg  en  langues 
anglaise,  alleiniiiidc.   polonaise  et   galicienne. 

Pour  les  autres  provinces  de  l'Ouest,  nous  nous  contentons 
de  nommer  les  journaux  français  actuellement  en  existence  dans 
ces  deux  provinces  ;  dans  la  Saskatchewan  :  le  Patriote  de  l'ittust, 
fondé  par  le  Révérend  Père  Morice,  en  1910,  et  actuellement  rédigé 
par  le  Révérend  Père  Auclair.  O.  M.  \.  ;  dans  l'.VIberta  :  le  Cour- 
rier de  rOue.tl  et  le  Progrè»  de  Morinville. 

Cette  nomenclature,  quoique  rapide,  suffit  cependant  à  démon- 
trer que  la  population  française  de  l'Ouest  a  fait  de.s  efforts  pour  se 
créer  une  presse  locale.  Malgré  des  mécomptes,  qui  allèrent  en 
plusieurs  ca.s  jusqu'à  la  banqueroute,  ces  efforts  ne  .sont  pa.s  sans 
résultats,  puisque  nous  comptons  actuellement  huit  revues  ou 
journaux  de  langue  française  dans  les  trois  provinces. 

Quel  rôle  a  joué  cette  presse  dans  le  pasxé  ?  C'est  une  question 
à  Ia<|uelle  nous  ne  voulons  pas  donner  une  répon.se  complète  ;   nous 
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mirions  peut-être  qiiel<|iies  réserves  à  faire.  Noms  avons  fait  trop 
de  polémique  avec-  plusieurs  des  journaux  que  n«)us  avons  nommés 
pour  les  envelopper  tous  ici  dans  la  même  louange.  Mais  nous 
croyons  qu'en  somme,  les  bons  points  l'emportent  sur  les  mauvais, 
et  que  l'on  peut  décerner  un  prix  de  patriotisme  à  eette  coilectivité 
qui  s'appelle  «  la  presse  françase  de  l'Ouest  canadien  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'avenir  qui  doit  surtout  nous  occuper. 
Plus  que  jamais  il  nous  faut  dans  l'Ouest  une  presse  française  ayant 
à  sa  tête  des  hommes  nourris  de  fortes  convictions  religieuses,  rem- 
plis de  patriotisme,  de  .savoir,  de  volonté  et  de  jugement.  Notre 
situation  future  à  nous,  Français  de  l'Ouest,  dépendra  beaucoup  de 
nous  mêmes.  Il  faudra  à  la  minorité  de  l'entente,  de  l'ensemble 
dans  ses  luttes  pour  l'existence  nationale,  une  grande  fermeté  alliée 
à  beaucoup  de  sagesse  dans  .son  attitude  au  milieu  du  mélange  de 
races  et  d'idées  qui  envahi.s.sent  l'Ouest  canadien.  Notre  pre.s.se, 
si  elle  comprend  son  rAle,  contribuera  largement  à  cette  unité  morale, 
ab.solument  nécessaire  chez  nous. 

Elle  a  aussi  le  devoir  de  faire  aimer  la  langue  française  par  une 
diffusion  de  littérature  qui  soit  réellement  de  la  littérature.  Un 
journal  (|ui,  à  une  rédaction  politique  convenable  et  à  une  informa- 
tion intéres.sante,  .sait  ajouter  de  l'art,  d,e  la  poésie,  de  l'histoire  et 
de  la  science,  donnera  vite  à  .ses  lecteurs  le  goût  des  choses  de  l'es- 
prit. Les  cerveaux  .sont  menacés  de  s'alourdir,  plus  qu'ailleurs 
peut-être,  dans  l'Ouest  canadien,  .sous  les  préoccupations  matériel- 
les. On  aime  tant  l'argent,  et  on  voudrait  l'acquérir  si  vite  !  C'est 
au  journal  à  montrer  à  ses  lecteurs,  par  une  bonne  rédaction,  qu'il 
y  a  dans  le  monde  et  dans  la  vie  autre  cho.se  que  des  banques,  des 
dividendes  et  des  spéculations  sur  le  blé  ou  sur  les  valeurs  immo- 
bilières. 

Nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  vivre  dans  un  pays  où  la 
majorité  .soit  françai.se.  comme  dans  la  province  de  Québe<-.  Mais 
ce  sont  des  Français  qui  découvrirent  ce  sol  de  l'Ouest  du  Canada, 
ce  sont  des  Français  qui  l'évangélisèrent  d'abord,  .se  .sont  des  Fran- 
çais qui  y  firent  les  premiers  labours.  Les  Français  d'aujourd'hu- 
sont  entrés  dans  les  sillons  tracés  par  les  ancêtres  ;  et  malgré  toutes 
leurs  difficultés,  ils  s'écrient  :  «  Vive  le  doux  parler  de  France  !  » 
La  pres.se  française  de  l'Ouest  est  une  des  voix  qui  ne  ces.sent  de 
répéter  ce  refrain  d'espérance. 

NoKl  Bernier. 

— Mémoire  au  Congrès  de  la  Langue  française,   1919. 
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«  L'École  littéraire  a  pour  principale  fonction  de  travailler 
avec  tout  le  soin  et  toute  la  diligence  possibles  à  la  conservation 
de  la  langue  française,  et  au  développement  de  notre  littérature 
nationale.  » 

C'est  là  le  premier  article  des  statuts  de  l'École  littéraire. 
Cela  démontre  tout  de  suite  que  nous  poursuivons,  dans  la  me^iure 
de  nos  moyens,  l'œuvre  dont  ce  Congrès  accuse  le  succès  dans  le 
passé,  tout  en  nous  engageant  à  y  consa<T<T,  dan*  l'avonir.  nos  plus 
vives  énergies. 

D'ailleurs,  nommer  l'École  littéraire,  c'est,  du  même  coup, 
définir  son  caractère  et  faire  connaître  son  objet  :  comme  l'enfant 
fréquente  l'école  pour  apprendre,  nous  suivons  les  séances  de  notre 
société  afin  de  nous  perfectionner  dans  l'art  d'écrire. 

Nous  n'avons,  à  proprement  parler,  pour  remplir  notre  but, 
qu'un  moyen  d'action  efficace  et  direct,  qui  est  la  critique  mutuelle. 
Le  vers  de  Boileau  servirait  admirablement  d'épigraphe  à  l'École 
littéraire  : 

Faitet-voui  des  amis  prêts  i  vous  censurer. 

La  rareté  de  la  critique  avisée  en  notre  pays  empêche,  en 
matière  de  littérature,  la  création  d'une  opinion  publique  atten- 
tive et  sachant  discerner,  et  —  ce  c|ui  est  pis  peut-être  -  contraint 
l'auteur  à  s'en  rapporter  à  ses  propres  lumières  pour  l'appréciation 
de  ses  œuvres.  L'on  aime  toujours  ses  enfants.  a»sure-t-on.  et  on 
ne  les  en  iiime  que  mieux  s'ils  sont  laids  ou  difformes.  Il  en  va  sans 
doute  de  même  pour  les  enfants  de  l'esprit,  et  c'est  un  spectjuje 
affligeant  que  celui  d'un  écrivain  rempli  d'une  grande  et  coupable 
faiblesse  à  l'endroit  d'une  œuvre  qu'il  cnt  mieux  valu  laisser  au 
néant,  plutAt  que  de  l'en  tirer  à  moitié. 

I^  ■  même  reproche  s'élève  de  partout  ;  •  1,  «•ncouriigfincnl 
manque  !  »  Et.  au  fuit,  la  clientèle  des  lecteurs  est  si  restreinte  qu'U 
s'écoulera  vrai-semblablement  encore  bien  des  années  avant  que  les 
lettres  soient  une  carrière.  En  attendant,  la  littérateur  doit  se  con- 
tenter de  produire  —  non  pajt  pour  la  gloire,  car  l'œuvre    littéraire 
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ne  iu  lui  apportera  point  —  mais  tout  simplomont,  suivant  la  vul- 
gaire et  forte  expression  de  Dominique,  <i  pour  expulser  de  son  cer- 
veau quelque  chose  qui  le  gêne  ». 

Autre  condition  déprimante  :  les  gens  pratiques,  au  sens 
mesquin  du  mot,  n'entretiennent  que  mépris  à  l'égard  de  celui  c|ui, 
dans  un  pays  où  la  fortune  peut  être  relativement  facile  et  rapide, 
consacre  ses  loisirs  à  des  travaux  d'imagination. 

Ainsi,  tout  contribue  à  étouffer  dans  l'œuf  le  talent  littéraire, 
et  il  faut  avoir  la  vocation  fortement  chevillée  pour  s'y  livrer  au 
milieu  de  la  malveillance  à  peine  déguisée,  ou  dans  l'isolement. 
C'est  surtout  pour  l'homme  de  lettres  qu'il  n'est  pas  bon  d'être 
seul.  Parce  que  ses  jjréoccupations  ne  portent  pas  sur  des  objets 
matériels,  il  a  besoin  de  la  société  d'antres  hommes  dont  les  facultés 
soient  aussi  tournées  vers  les  spéculations  de  l'esprit.  Plus  simple- 
ment, il  lui  faut,  j)our  persévérer  et  se  développer,  un  milieu  pro- 
pice, une  atmosphère  sympathique  où  il  puisse,  de  temps  à  autre, 
aller  se  retremper. 

C'est  pour  donner  au  littérateur  ce  milieu  propice  et  cette 
atmosphère  sympathique  que  des  jeunes  gens,  soucieux  de  la  con- 
servation et  de  la  fécondité  de  la  langue  française  au  Canada,  se 
sont  réunis,  il  y  a  quelque  dix-sept  ans,  et  ont  fondé  l'École  litté- 
raire. 

Il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  le  sens  du  mot  «  école  »  suivi  de  l'épi- 
thète  «  littéraire  ».  Notre  société  n'est  pas  une  école  comme  celles 
dont  se  réclamaient  les  romantiques,  ou  les  jiarnassiens,  ou  encore 
les  symbolistes.  Pas  du  tout.  Celui  qui  entre  chez  nous  y  soumet 
ses  œuvres,  auxquelles  s'attaque  la  critique  des  camarades  ;  les 
ob.servations,  faites  avec  «  modestie  et  civilité  »,  ainsi  (jn'il  est  pres- 
crit par  l'article  17,  engagent  l'auteur  à  remettre  sur  le  métier  son 
ouvrage,  et  à  le  polir  et  repolir.  Ainsi,  chacun  se  perfectionne,  se 
développe  dans  le  sens  de  son  talent  ou  de  ses  dispositions.  Nous 
n'avons  donc  i)as  la  prétention  d'orienter  notre  littérature  vers  un 
genre  plutôt  que  vers  un  autre,  mais  nous  avons  conscience  de  faire 
œuvre  bien  plus  utile  en  poussant  chacun  dans  la  direction  où  l'atti- 
rent .ses  aspirations  et  en  l'aidant,  pour  ainsi  parler,  à  donner  son 
maximum.  Donc,  si  notre  influence  ne  se  manifeste  pas  ouverte- 
ment sur  notre  époque  ni  dans  un  genre  particulier,  elle  s'exerce, 
vigilante  et  active,  sur  chacun  de  nous. 

En  matière  de  littérature,  la  perfection  n'est  pas  de  ce  nouveau 
monde  ;  la  langue  française  est,  en  même  temps  que  la  plus  belle, 
et  parce  que  la  plus  belle  de  toutes  les  langues,  la  plus  difficile,  et 
la  France  nous  a  quittés  depuis  bien  longtemps.  .  .  .\lors,  une  foule 
de  difficultés  se  présentent  à  l'écrivain  canadien  :  eli!  bien,  c'est  pour 
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les  mieux  surmonter  que  nous  nous  sommes  assemblés.  Pour  para- 
phraser  deux  proverbes  :  Nous  cherchons  la  force  dans  l'union,  et 
nous  tâchons  de  faire  jaillir  de  nos  discussions  la  l>elle  lumière  fran- 
çaise. La  lecture  d'un  travail  soulève  parfois  des  débats  fort  vifs. 
Les  poètes  sont  gent  dont  le  sang  se  coagule,  comme  celui  de  Berge- 
rac, à  l'idée  qu'on  pourrait  changer  une  virgule  a  leurs  ver»  ;  ima- 
ginez ce  que  c'est  quand  on  parle  de  modifier  un  mot  —  surtout 
si  ce  mot  tombe  à  la  rime  ! 

Mais  c'est  déjà  très  beau,  n'est-iF  pas  vrai,  que  sur  cette  terre 
d'Amérique,  et  en  l'an  1912,  des  jeunes  gens  se  battent  autour  des 
phrases  avec  la  même  ardeur  que  d'autres  y  mettraient  s'il  s'agissait 
de  chiffres  ? 

Les  poésies,  les  nouvelles,  les  contes,  passés  au  crible  de  nos 
pacifiques  disputes,  s'ajoutent  les  uns  aux  autres,  s'accumulent, 
s'amoncellent  au  point  de  fournir  bientôt  la  matière  d'un  volume. 
Et  les  livres  paraissent,  grâce  à  la  subvention  du  gouvernement 
provincial,  qui  réussit  à  concilier  l'économie  et  la  générosité,  et  qui 
épargne  aux  auteurs  de  cruels  déficits. 

Ces  livres,  de  genres  différents,  d'inégale  valeur,  présentent 
tous  de  l'intérêt  à  cau.se  de  l'effort  dont  ils  témoignent. 

Au  total,  l'École  littéraire  de  Montréal  travaille,  sans  tapage, 
sans  vaine  réclame,  mais  avec  persévérance,  avec  continuité  au  pro- 
grès de  la  langue  française  au  Canada,  et  elle  ftura  fait  quelque  chose 
dans  ce  sens  puisqu'elle  a  été  cause  que  des  Canadiens,  envers  et 
contre  tous,  et  malgré  tout,  ont  écrit  et  publié  des  œuvres  —  qu'on 
jugera  plus  tard  excellentes,  bonnes  ou  médiocres  — -  mais  des  œu- 
vres françaises  par  la  langue  et  par  l'esprit. 

LÉON  LORBAIN. 

— Mémoire  au  Congre»  de  la  Langue  françaisr,  191i. 
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1*11  prov'nce  du  Manitobn,  situ^f  nu  centre  géographique  du 
C^anada,  fait  partie  de  la  ("onfédéraliou  c-aïuidienne  de}>ui.s  1871. 
Elle  a  été  agrandie  considérablement  le  15  mai  1912.  Sa  superficie, 
qui  jus((ue  là  ne  comprenait  (|u"environ  75.000  milles  carrés,  a  été 
plus  que  trii)lée  :  elle  comprend  niaintetuint  environ  250,000  milles 
carrés. 

Le  nouveau  Manitoba  est  encore  très  peu  habité.  Le  recense- 
ment de  1911  ne  lui  donne  (pi'une  population  de  5,771  âmes,  dont 
4,822  Indiens,  325  Métis  et  259  Esquimaux.  I^  même  recense- 
ment accuse,  pour  l'ancien  Manitoba,  une  po|)ulation  de  455,614, 
dont  36,000  de  langue  fran<.-aise.  Cette  population  est  en  grande 
majorité  canadienne-française,  mais  les  Métis  fran(,'a'8,  les  Français 
de  France  et  les  Helges  en  forment  une  j)artie  notable. 

Le  Manitoba  comprend  le  diwèse  de  Saint-Boniface  et  le  vica- 
riat apostolique  du  Keewatin.  Ix;  diocèse  est  en  grande  majorité 
composé  de  fidèles  de  langue  française.  I>e  recensement  ecclésias- 
tique officiel,  terminé  le  20  avril  1911,  donnait  les  chiffres  suivants  : 
Catholiques  de  langue  française,  29,595  ;  Catholicpies  <le  langue 
anglaise,  9,485  ;  Catholi(|ues  de  langue  polonaise,  9,369  ;  Catho- 
liques de  langue  allemande,  2,062  ;  Callioli((ues  de  langue  hongroise, 
138  ;  Catholiques  de  langue  indienne,  2,000.  .\utres  nationa- 
lités :  2,530.  Les  Ruthèncs,  (|ui  sont  maintenant  sous  la  juridiction 
d'un  évêque  de  leur  rite,  étaient  alors  au  nombre  de  32,637.  (îrand 
total  :    87,816. 

Ia'  clergé  du  diocèse  est  presque  tout  entier  de  langue  française 
(ce  qui  n'empêche  pas  que  tous  les  prêtres,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, .savent  au.ssi  la  langue  anglaise  et  (pie  plusieurs  ont  appris 
encore  d'autres  langues).  Ix'  recen.sement  cité,  pour  m'en  tenir 
à  <les  chiffres  officiels,  donnait  138  prêtres  d'origine  française,  9 
d'origine  anglaise  ou  irlandaise,  5  d'origine  allemande,  6  d'origine 
polonaise,  2  d'origine  hollandaise  et  1  d'origine  italienne. 

Quant  aux  religieuses  de  diverses  communautés,  il  y  en  avait 
474  d'origine  françai.se,  69  d'origine  anglai.se  t>u  irlandaise,  1 1  d'ori- 
gine polonaise,  15  d'origine  alleniiitMle  i-t  5  d'origine  hongrois»'. 
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Inutile  de  dire  que  tous  les  prêtres  (une  quinzaine)  et  les  reli- 
gieuses du  vicariat  apostolique  du  Keewatin  sont  d'origine  française. 
Aucune  autre  nationalité  n'a  jamais  discuté  à  la  nôtre  l'honneur  et 
le  labeur  de  l'évangélisation  de  l'Ouest  canadien. 

Le  Manitoha  possède  une  soixantaine  de  centres  français 
organisés  en  paroisses  avec  églises,  couvents  ou  écoles  où  notre 
langue  est  enseignée  en  même  temps  que  l'anglais,  d'après  le  système 
bilingue.  Parmi  les  institutions  les  plus  considérables  qui  font 
spécialement  honneur  à  la  population  française  de  la  province,  il 
faut  citer  le  Collège  de  Saint-Boniface,  le  Petit  Sém'naire  et  l'HA- 
pital  de  la  même  ville.  Il  convient  aussi  de  faire  mention  de  la 
Maison  Vicariale  des  Rdes  Sœurs  Grises  de  Montréal,  de  l'Académie 
et  du  Pensionnat  des  Révérendes  Sœurs  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de 
Marie  d'Hochelaga,  et  de  l'Académie  Provencher.  dirigée  par  le« 
Frères  de  la  Société  de  Marie. 

La  ville  de  Winnipeg  a  une  paroi.s.se  canadienne-française  très 
bien  organisée,  avec  église,  école  et  salle  paroi.ssiale. 

Plusieurs  Canadiens  français  éminents  o<'cupent,  dans  la  Pro- 
vince, des  positions  enviables,  soit  dans  la  magistrature,  soit  au  Sénat 
et  dans  les  Parlements,  au  barreau,  dans  la  médecine,  dans  l'indus- 
trie et  le  commerce. 

I^e  tableau  suivant,  dres.sé  par  les  membres  du  Cercle  La  Véran- 
drye.  de  r.\.  C.  J.  C,  de  Saint-Boniface,  indique  la  proportion  des 
forces  électorales  françaises  dans  dix  comtés  de  la  province.  Caril- 
lon, 848  Canadiens  français  sur  1280  électeurs,  ou  66  par  cent  ; 
Saint-Boniface,  1472  sur  2535  électeurs,  ou  58  par  cent  ;  Morris. 
452  sur  1438  électeurs,  ou  33  par  cent  ;  Manitou,  310  sur  1462,  ou  27 
par  cent  ;  Assinilwla,  440  sur  1710  électeurs,  ou  26  par  cent  ;  Moun- 
tain, 462  sur  2267  électeurs,  ou  21  par  cent  ;  Dauphin,  373  sur  2635 
électeurs,  ou  14  par  cent  ;  Dufferin,  315  sur  2256  électeurs,  ou  14 
par  cent  ;  Rockwood,  208  sur  1775  électeurs,  ou  12  par  cent.  La 
proportion  d'ensemble  est  de  plus  de  33  par  cent. 

Ce  tableau  est  éloquent  ;  il  montre  l'influence  que  les  nôtres, 
bien  unis  et  fermes  dans  leurs  revendications,  peuvent  exercer 
sur  leurs  propres  destinées  et  sur  celles  de  la  Province. 

La  grande  force  de  notre  nationalité  dans  le  Manitoba  est  notre 
classe  agricole  des  campagnes,  où  les  vertus  et  les  traditions  de  la 
race  se  conservent  si  bien.  Nos  paroisses  sont  organisées  sur  des 
bases  absolument  stables,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  les 
entamer  d'ici  à  longtemps. 

Bien  que  notre  position  soit  satisfaisante,  nous  senton.s  néan* 
moins  vivement  le  besoin  de  la  fortifier  c<»nslamnient  par  de  nou- 
veaux renforts  de  colons  de  langue  française.     Aussi  adressons-nous 
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un  itppel  pressant  uux  cathulitiues  de  langue  française,  notamment 
aux  Canadiens  français  de  la  province  de  Québe<'  et  des  États-Unis, 
qui  désirent  aller  tenter  fortune  ailleurs,  et  nous  les  invitons  à  étu- 
dier les  avantages  que  leur  offre  notre  provinces,  avantages  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  des  provinces  sœurs.  Elle  comprend  au  moins 
vingt-cin(|  millions  d'acres  de  terre  cultivable,  dont  un  quart  à 
peine  est  en  culture.  Répartie  sur  la  portion  comprise  dans  les 
limites  de  l'ancien  Manitoba,  la  population  agricole,  qui  est  de 
250,000  habitants,  représente  une  densité  moyenne  d'environ  six 
personnes  par  mille  carré,  tandis  que  la  population  capable  de  s'y 
installer,  en  prenant  le  cliifTre  normal  de  40  personnes  par  mille 
carré,  dépasserait  le  nombre  d'un  million  et  demi. 

Denys  Lamy,  ptre. 

—  Mémoire  au  Congrès  de  la  Langue  française,  1912. 


MOTS  NOUVEAUX 


La  fçuerrc  de  1914-1915  aura  ennobli  trois  mots  nouveaux, 
trois  mots  d'argot  militaire  :  poilu,  bonhomme  et  boche.  Ni  l'un 
ni  l'autre,  sans  doute,  ne  survivra  ;  mais  ils  sont  ,de  ce  temps-ci, 
assez  ré]>andus  |)our  (ju'on  se  demande  d'où  ils  viennent. 

Déjà,  dans  U  Parler  fronçai»  du  mois  de  mars  dernier  (p.  328), 
nous  avons  reproduit  un  article  de  M.  Enoch  sur  Hoche,  substantif 
et  adjectif.  D'après  M.  Enoch,  alboche,  dont  boche  n'est  qu'une  abré- 
viation et  que  les  recueils  argotiques  mentionnent  depuis  une 
vingtaine  d'années,  aurait  été  formé  par  la  substitution  du  sufBxe 
argotique  oche  à  lu  i>reniière  syllabe  du  mot  allemand,  et  le  h  du  nou- 
veau suffixe  serait  dû  à  l'influence  de  caboche.  D'autres  ont  cru  que 
boche  pouvait  venir  de  Deul.ich,  prononcé  d'abord  doïlche.  Im  plu- 
I)art  n'ont  voulu  y  voir  (ju'une  altération  de  caboche  (tête  dure). 

Dans  le  dernier  fascicule  de  la  Reçue  de  Linguistique  et  de  Phi-. 
lologie  comparé,  M.  Julien  Vinson  tire,  comme  M.  Enoch,  boche  d'alle- 
mand.     L'élymoiogic  i)ar  caboche,  en  effet,   ne  lui   paraîl    pas  -atis- 
faisante. 

«  En  effet,  dit-il,  si  nous  retranchons  quelquefois  la  première 
syllabe  de  certains  mots,  c'est  parce  que  la  seconde  commence  par 
une  lettre  dure,  ce  qui  n'est  pas  ici  le  cas.  Caboche  vient  de  cap 
«  télé  »,  qui  s*emi)loie  <lans  l'expression  :  •  de  pied  en  cap  »  ;  dans 
des  noms  propres  comme  Capderille  et  Capdebose,  et  dans  des  dérivés 
comme  cape,  capuche,  capuchon,  caporal,  etc.  ;  le  6  de  caboche  a  ^té 
évidemment  attiré  par  l'o  labial  ;  cette  mutation  est  normale  en 
espagnol  :  cabo,  cabeza,  cabecilla.  La  terminaison  oche  est  plutAt 
un  diminutif  qu'un  péjoratif  :  mioche  (de  mion),  fantoche,  garroch» 
bamboche,  clodoche,  etc.  Caboche,  du  reste,  s'accom|>agne  prcMjue 
toujours  d'un  qualificatif  ou  d'un  adji>ctif  pos.scs.sif. 

«  Mais  pour  condamner  rhy|M)fhè.se  pro|>osée.  il  suffit  de 
remar«|uer  qu'avant  de  «lire  :  boche,  on  a  dit  albitche,  et  je  crois 
que  ce  dernier  mot  vient  tout  simplement  d'allemand.  On  prononce 
habituellement  alman  ;  par  dérision,  quelqu'un  aura  dit  aJmoche, 
«»u  le  m  se  sera  <-hangé  en  b  sous  l'influence  de  l'o.  puis  la  syllabe  al 
sera  tombé»-  parce  que  nou>  avons  une  lcii<liuu-r  à  l;i  iiirifimilri-  avec 
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l'article  iinibe  que  nous  supprimons  dans  un  grand  nombre  de  mots, 
par  exemple  dans  magaititi.i  (espagnol,  almacen). 

«  A  côté  du  mot  allemand,  nous  avons  les  synonymes  germain, 
germanique,  gothique,  tudesque,  teuton.  Les  Anglais  disent  germain, 
les  Italiens  tedesco,  les  Russes  niemetz  (adopté  par  les  Hongrois). 
Les  Allemands  s'appellent  eux-mêmes  Deutach,  et  cette  appellation 
s'altère  dans  les  patois.  .  . 

«  Outre  ces  appellations,  chaque  peuple  a  des  expressions 
dédaigneuses  ou  satyriques  ;  les  Hollandais,  par  exemple,  quali- 
fient les  Allemands  de  «  moffes  »  (manchon),  parce  que  les  Alle- 
mands avaient  toujours  leurs  mains  dans  des  manchons,  et  on  cite 
ce  proverbe  du  XVI le  siècle  : 

Indien  de  Mof  is  arm  end'  knel 
So  speeckt  hij  leer  bescheydcn  tael 
Dag  al:j  hij  cumpt  tut  grooten  stacl 
So  docst  hij  God  en  meuschen  quacdt  ! 

Traduction  : 

Quand  le  Boche  est  pauvre  et  nu. 

Il  parle  un  langage  très  mesuré  ; 

Mais  quand  il  arrive  à  une  situation  élevée. 

Alors  il  fait  du  mal  à  Dieu  et  aux  hommes.  • 

Pour  bonhomme  et  poilu,  on  sait  que  ces  deux  mots  sont  devenus 
synonymes  de  soldats.  Mais,  fait  remarquer  M.  Vinson,  «  tandis 
que  poilu  est  d'usage  général,  bonhomme  est  employé  particulière- 
ment dans  nos  j)rovinces  de  l'ouest,  où  son  pluriel  n'est  pas  botu 
homme»,  mais  bonhommex.  » 

(Cette  dernier»;  observation  peut  servir  de  réponse  à  la  question 
que  nous  posait,  il  y  a  quehjucs  jours,  un  correspondant  ;  il  avait  lu. 
dans  un  article  de  Barrés  :  «  nos  bonhomme»  »,  et  nous  demandait 
si  l'Académicien  avait  fait  une  faute). 

«  Quant  à  poilu,  ajoute  M.  Vinson,  le  Bulletin  des  Armées  nous 
apprend  son  origine.  Il  a  été  employé  pour  la  première  fois 
par  Balzac  avec  son  sens  actuel  de  «  brave,  courageux,  énergique  ». 
On  dit  depuis  longtemps  qu'un  paresseux  a  un  i)oil  «lans  la  main, 
et  un  médecin  militaire  a  qualifié  d'hypertrichose  palmaire  les  mala- 
dies hypothétiques  dont  se  plaignent  parfois  les  soldats.  » 

Le  Chebcheub. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


L'aide  du  Canada  à  la  France.  Sous  ce  titre,  le  R.  1'.  J.-l*. 
Archambault  fait  connaître  l'œuvre  de  secours  organisé  au  Canada. 
{Etudes,  20  avril). 


D'un  article  du  Journal  des  Débats  (reproduit  par  le  Moniteur 
du  Puy-de-Dôme,  de  Clermont-Ferrand,  5  mai),  intitulé  :  Les  âmeê 
fraternelles  : 

...  Le  Canada  vient  de  le  rappeler  à  la  douce  France,  sa  mère  patrie  ;  l'àHM 
française,  de  son  cAté,  s'est  émue  de  sympathie,  d'admiration  et  de  gratitude  devant 
ces  Canadiens  qui  fraternisent  avec  nous,  au  récit  de  leur  vaillance  et  de  leurs  exploits. 
Ils  ont  été  magnifiques,  et  se  sont  battus  près  de  l'Yser  comme  de*  héros. .  .  Oa 
écrira  plus  tard  l'histoire  vraie  de  cette  guerre  terrible.  .  .  Sans  oublier  et  MU 
dédaigner  personne  —  car  chacun  a  fait  son  devoir  de  toutes  ses  forces  et  de  tout  soa 
cceur  —  les  Canadiens,  que  le  livre,  l'image  et  la  légende  vont  bientôt,  je  pente, 
populariser,  viendront  en  tête  de  ceux  qui  auront  donné  le  plus  bel  exemple. 


\  lire  :   L'esprit  public  et  la  situation  au  Canada,  dan.s  /.•  Corres- 
pondant  du  10  mai,  pp.  4ti3-48U. 

.\.  R. 
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Mgr  TissiER.  Sur  le  Front  :  Contigntt  d»  Guerre.  Pari*  (Téqui,  82,  rue 
Bonaparte),  Québec  (Garneau),  1915,  in-12.  430  pages. 

Discours  prononcés  par  Mgr  i'Évêque  de  Chàlons  pour  com- 
battre l'antipatriotisme,  discours  inspirés  fiar  la  guerre  et  l'invasion. 

Au  milieu  des  épreuves  du  peuple  français,  l'éloquent  orateur 
s'est  fait  messager  de  confiance,  et  il  a  jeté  dans  la  foule,  suivant 
l'occasion  (jui  s'oflfrait,  une  parole  de  consolation,  un  appel  à  l'éner- 
gie, un  cri  d'espoir,  un  hommage  aux  morts,  une  évocation  de  la 
victoire,  une  prière  émue.  A  la  défense  de  la  patrie,  Mgr  Tissier 
offre  sa  parole  apostolique. 


GLANUHKS 


Suivons,  quelques  instants,  un  jeune  .Vnglais  il'.Vmérique,  sorti  de  l' Université 
et  tout  frais  gradué,  qui  a  étudié  le  français  durant  trois  ou  quatre  ans  ;  le  voici  à 
Paris,  par  exemple,  dans  un  café,  parmi  des  Pari^iiens  ;  il  est  assis  prAs  de  cinq  ou  six 
Français  qui  causent  en  dtnant.  Notre  jeune  bommc  cherchera  naturellement  à 
suivre  leur  conversation  ;  il  s'apercevra  vite  que  le  français  appris  à  son  t  collège  > 
ressemble  bien  peu  à  ce  qu'il  écoute.  .  .  S'il  prend  un  journal  français,  il  compren- 
dra le  sens  général  des  phrases,  mais  le  détail  lui  érhapperu.  .  .  Va-t-il  au  tbéttre, 
au  Gymnase,  au  Vaudeville,  au  Palais-Koyal,  il  verra  l'auditoire  rire  à  quelque  mol 
d'esprit,  mais  il  n'y  comprendra  rien. 

Charlo-M.  Mabcrand. 
(Freneh  Idiome.  1910,  p.  III.) 
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Queilion.  —  Peut-on  appeler  tiflel  (ou  comment  nommer  en  traotsia?)  ce 
petit  instrument  composé  dr  deux  pièces  de  fer-blanc,  légèrement  recourbéea,  ■!■«■ 
bléea  et  réunies  par  une  bande  de  tissu  quelconque,  et  qu'on  se  met  dan*  la  bouche 
pour  se  faire  une  petite  vois  criarde  0^*  marionettes  partent  de  la  aorte)  ? 

Réponse.  —  C'est  là  une  pratique  de  Polichinelle,  ou  simplement 
une  pratique. 


Question.  —  Quel  est  le  nom  français  du  <  safety  razur  •  ? 

Réponse.  —  Raaoir  mécanique,  ramir  américain,  rasoir  de  sûrttS» 
(Ce  rasoir  a  même  un  nom  scientifique  :    pogonotome  !  ) 


Queelion.  —  Vous  avec  cité  la  boutade  de  M.  Benjamin  Suite  sur  ceux  qui 
désirent  savoir  comment  s'appelle  l'instrument  dont  on  ae  sert  pour  accorder  le* 
pianos.     Je  suis  de  ceux-là.      Pouvez-vous  sati.ifaire  ma  curiosité.' 

Réponse.  —  On  appelle  cette  cK-f  un  retendoir. 


Quetlion.  —  Doit-on  prononcer  idkol  ou  àlkool  (alcool)  .*  En  cea  tempa  de  Inttt 
antialcoolique,  il  est  intéreasant  de  s'en  aaaurer. 

Réponse.  —  Les  deux  prononciations  sont  reçues.  Cependant 
àlkol  est  plus  commun.  Darmcstetcr  donne  Tune  et  l'autre  pronon- 
ciation. Pa.s.sy,  qui  enregistre  l'u.sage  le  plus  répandu  ne  donne  que 
alkol.  Favre  prononce  «  alcool  »  avec  un  o  :  àlkol,  et  alcoolique 
avec  doux  :  alkoolik  ;  de  niAme  Darmesteter  pour  ce  dernier  mot  ; 
au  contraire  l'as.sy  prononce  par  un  .seul  o  alcool  et  tous  ses  dérivés. 
On  peut  donc  prononcer  d'une  manière  ou  de  l'autre  ;  l'usage  n'est 
pas  encore  bien  fixé. 
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Quetlion.  —  Quel  est  le  nom  donné  ru  (rançHin  nu  prtit  morceau  dr  cuir  dont 
An  garnit  Ir  |H-tit  bout  des  quruf!i  dr  hilUril  ? 

Réponse.  —  Ce  morceau  de  cuir  est  le  procédé. 


Question.  —  Notre  jarrlirr  rannilien  se  compose  d'une  faux  avec  son  manche 
et  d'un  clayonnage  destiné  &  recevoir  les  tiges  du  blé  i  mesure  qu'elles  sont  coupées 
par  la  faux  et  i  les  déposer  eu  belles  rangées  sur  le  champ.  Ce  clayonnage  a-t-il 
un  nom  ? 


Réponse.  —  C'est  la  ramassetle. 


Question.  —  Au  tir,  comment  traduire  targel  et  buH's-eye  f 
Réponse.  —  Target    =    cible.      BnlVs  eye    =    mouche. 


Question.  —  .\u  jeu  du  ballon,  qu'est-ce,  en  français,  qu'un /r«  kick. 

Réponse.  —  Je  ne  suis  pas  un  cx|)ert  en  la  matière,  mais  d'après 
la  description  qu'on  m'en  fait,  un  free  kick  serait  un  «  coup  franc  ». 


Question.  —  Le  mot  gourd  est-il  l'exacte  traduction  de  l'anglais  hockey  f 

Réponse.  —  Non.  Mais  le  hockey  rappelant  l'ancien  jeu  du 
gouret,  on  a  propo.sé  de  lui  donner  ce  dernier  nom,  et  cela  ne  nous 
parait  pas  mal  trouvé. 


Question.  —  Ne  peut-on  pas  dire  <  vendre  à  crédit  > .'  On  trouve  pourtant 
dani»  Littré  :  t  .\cheter,  vendre  des  marchandises  à  erédil  ».  (Voir  h  Parler  fran- 
çais, vol.  XIII,  p.  390). 

Réponse.  —  Cette  cjucstion  est  provoquée  par  une  note  <le  la 
Ligue  des  Droits  du  français  dans  les  listes  <|u'elle  fait  d'abord 
paraître  dans  notre  revue.  On  peut  dire,  en  effet,  «  vendre  i  cré- 
dit »  ;  cette  expression  est  parfaitement  française,  et  nous  ne  croyons 
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pas  que  la  Ligue  ait  voulu  la  condamner.  Au  contraire,  elle  a  expli> 
que  clairement  qu'  (  à  crédit  est  français  dans  le  sens  de  d&ù  ■. 
Mais  elle  a  voulu  sans  doute  signaler  aux  commerçants  l'expression 
«  vendre  à  terme  »,  peu  employée  chez  nous. 


Queilion.  —  Comment  faut-il  traduire  C.  O.  D. .'  par  f  payable  sur  linviaon  i 
(P.  F.,  vol.  XIII,  p.  390),  ou  par  t  contre  rembouriement  »  (P.  P.,  vol.  XIII.  p. 
813)? 

Réponse.  —  A  la  page  390,  la  Ligue  des  Droits  du  français  • 
traduit  «  C.  O.  D.  »  par  «  payable  sur  livraison  »  ;  i  la  page  313. 
M.  l'abbé  Blanchard  a  traduit  «  expédié  C".  O.  D.  »  par  «  expédié 
C.  R.  (contre  remboursement)  ».  La  Ligue  me  parait  avoir  raison, 
et  M.  l'abbé  Blanchard  n'avoir  pas  tort,  t  C.  O.  D.  »,  c'est  ou 
bien  «  payable  sur  livraison  »,  ou  bien  —  mieux  peut-être  —  «  remise 
contre  remboursement  ». 

Le  Parler  françaû. 
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(auUe) 

Mai  (mé)  s.  m. 

Il  Mât  fixé  devant  une  ninison,  sur  une  place  (lublique  ou  encore 
sur  un  toit,  au  sommet  duquel  on  hisse  un  drapeau.  Ex.  :  Les 
paroissiens  ont  planté  un  mai  devant  l'église.  —  C'est  la  visite  de 
l'évèque  :    il  va  falloir  planter  des  main. 

Fr.  Mai  =  arbre  enrubanné  qu'on  plante  le  1er  mai  devant 
la  porte  de  quelqu'un  pour  le  fêter,  l'honorer,  Darm. 

Fr.-can.  Quand,  le  1er  mai,  la  dél)âcle  ne  s'est  pas  encore 
produite  dans  les  rivières,  on  |)lante  un  mai  sur  le  pont  de  glace. 

Maignable  (mer^àb)  adj. 
Il   Maniable. 

Maigrasses. 

Il  Parties  du  porc  qu'on  débite  et  qu'on  ne  peut  saler  (diffé* 
rentes  du  dérail). 

Maigre  (mègr,  mèg)  adj. 

|[  Maigre  comme  un  carême,  comme  un  chicol,  comme  un  manche 
à  balai  =  très  maigre. 

Fh.-can.  Cf.  blême  comme  une  face  de  carême,  comme  une  te$$» 
de  carême. 

Maigrechine  (megrèein),    maigrechigne    (megràein)    s.   m. 

Il   Individu  très  maigre,  cliétif,  d'apparence  débile. 
ÉTY.M.     Cf.    fr.    pop.    maigre    échine  =  j)ersonne    très    maigre, 
Lar.,  Guérin. 
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Maigrelin  {megrèli),   maiffuerlin  (megèrli)  adj. 

Il   Maigrelet,  un  peu  trop  maigre. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verkiek  ;    Poitou,  Favre. 

Maigrichine.   {megrieiia)  s.  m. 
Il  Cf.   Maigrechine. 

Maigrichouz.   (megricu)  s.  m. 

Il   Petit  enfant  maigre  ;    homme  petit  et  malingre. 

Maigrillon.    {megriyô)  s.  m. 
Il   Maigrichon. 

Maigriot  {megriyo)  adj. 
Il   Maigrelet,  maigrichon. 

Maigue.  (mèg)  adj. 
Il   Maigre. 

Maille  (à)  et  à  corde  (a  mdy  e  a  kbrd)  loo.  adv. 

1**  Il  Avec  difficulté,  de  peine  et  de  misère.  F.x.  11  a  tan' 
plu  qu'on  a  fait  nos  foin.s  à  maille  rt  à  corde.  —  Notre  pauvre  cheval, 
on  a  ben  cru  qu'il  allait  mourir,  on  l'a  réchappé  à  maille  et  à  corde.  — 
Mon  mari  est  malade,  il  travaille  à  maille  et  à  corde. 

Fr.-can.     De  maille  et  de  corde. 

2°  Il  Sans  soin,  avec  négligence  (en  parlant  de  l'exécution  d'un 
ouvrage).     Ex.  :   Une  clôture  faite  à  maille  et  à  corde. 

S"  Il  Dans  la  pauvreté,  la  misère,  h'.r.  :  Pa.<(.ser  l'hiver  à  mai7/« 
et  à  corde. 

Fr.-can.     Au.ssi  :   amont  la  corde  :   Il  vit  amont  la  corde. 

Mftiller  (md:yé)  r.  inir. 

1°  Il  Faire  du  filet.     Ex.  :  J'ai  maiUf  toute  la  journée. 

Fr.  Mailler,  v.  tr.  -  faire  (quelque  chose)  de  mailles  entre- 
lacées, lier  à  l'aide  de  mnilles,  Dakm. 

DiAL.      Mailler  =  faire  du  filet,  .\njuu,  Vkhkier. 

2"  Il  Se  prendre  au  filet.  Ex.  :  Le  hareng  maiUe  depuis 
quelques  jours. 
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Mailler  (se)  (»è  màyf)  v.  réfl. 

1°  Il  Se  prendre  dans  les  mailles  du  filet  (en  parlant  du  pois- 
son). 

DiAL.   /</.,  Anjou,  Vkrrier. 

2°  Il  Se  mêler.     Ex.  :   Les  fils  de  la  chaîne  »e  maillent. 

Fr.     Aussi  s' entremailler. 

Mailloche  (mayoc)  s.  f. 

,  1°  Il  Tête.  Ex.:  Cogne,  la  mailloche!  (jeu  d'enfants).  Ail- 
leurs :    Pan.  pan.   maillette). 

DiAL.   Id.,  Bas-Maine.  Dottin  ;    grosse  tête,  Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Tête  dure  ;  se  dit  d'une  personne  têtue,  ou  peu  intelli- 
gente et  qui  comprend  difficilement. 

DiAL.      Id.,   Bas-Maine,   Dottin. 

3'  Il   Protubérance.     Ex.  :   Il  a  une  mailloche  sur  le  crâne. 

4"  Il   Boule  de  ()uoi  <|uc  ce  soit  :  MaiWocAs  de  beurre,  de  tire,  etc. 

5"  Il   Moignon   (d'un   bras  coupé,  etc.). 

6°  Il   Tête  de  mailloche  =  m.  s.  que  2". 

DiAL.      Id.,  Centre.  .Iaibert. 

Fr.   Mailloche  =  lourd  maillet,  Darm. 

Fr.-can.     Magnoche.  —  La    mailloche   du    bedeau  =  canne. . . 

Maillocher.  (mayôcé)  v.  intr. 
Il    Frapper  avec  quelque  chose  de  dur.     Jouer  à  la  main-morte. 

Main  (mi)  s.  f. 

1"  Il  .1  main  =  commode,  facile  à  manier.  (Voir  amain). 
Ex.  :   Cette  faux  est  à  main. 

DiAL.     Id.,    Normandie,    Delboulle. 

2°  Il  A  main  de,  à  la  main  de  =  k  même  de.  F.x.  :  Demande 
à  Pierre,  c'est  lui  (jui  est  le  plus  à  main  de  faire  cela,  à  la  main 
de  faire  cela. 

3°  !1  .4  la  main  =  obligeant,  à  toutes  mains,  prêt  et  apte  i 
rendre  service,  sur  ((ui  l'on  peut  compter.  Ex.  :  Nos  voi- 
sins sont  bien  à  la  main,  on  peut  compter  sur  eux. 

4°  I!  .1  non  à  main  (voir  amain)  ■«  placé  de  façon  à  pouvoir 
travailler  commodément.  Ex.  :  C'est  pas  à  mon  à  main,  ça  travaille 
mal. 

OiAL.      Id.,  Normandie.  Dei.boulle. 

5"  Il  3/aiw.»  de  beurre,  de  laine  =  mains  qui  lai.s.sent  tout  échap- 
per. 
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DiAL.      Mains  de  beurre  =  m.  s.,  Normandie,  Delboi-lle. 

6°  Il  Avoir  la  main  légère  =  donner  des  taloches  à  la  moindre 
provocation,  avoir  l'habitude  de  voler,  être  enclin  à  voler. 

Fb.-can.     Avoir  la  main  souple. 

7"  Il   En  mains  =  en  magasin. 

Fr.     Avoir  en  main  =  à  sa  disposition,  Darm. 

8°  Il  Ecrire,  prendre  à  la  longue  main  =  écrire  au  moyen  de 
l'écriture  ordinaire  (une  déposition,  un  témoignage,  etc.),  par  oppo- 
sition à  «  prendre  à  la  sténographie  »    {short  hand). 

9°  Il  Jouer  à  la  main  morte  =  jeu  d'enfants  :  l'un  d'eux  .se  met 
la  main  ouverte  derrière  le  dos,  les  yeux  bouchés  ;  le<  camarades 
frappent  ;    il  doit  dire  qui  a  frappé. 

1"  Il   N'y  aller  pas  de  main  morte  =  durement,  sans  délicatesse. 

Main  {mi)  s.  f. 

Il  Ouvrier.  £x.  .°  ËmploN'er  cent  mains  dans  une  manufac- 
ture =  cent    ouvriers. 

Etym.     Cf.  ang.  hand,  m.  s. 

Fr.     Cf.  Petite  main  =  apprentie,  puvrière. 

Main  de  fer  {mi  dé  fè:r)  s.  f. 

1°  Il  Main,  anneau  à  ressort  terminant  une  corde  à  puits  et 
dans  lequel  on  passe  l'anse  du  seau. 

2"  Il  Coup  de  poing,  petite  armature  d'acier  adaptée  au  poing 
et  qu'on  emploie  comme  arme. 

Fr.   Main  de  fer  =  sorte  de  crochet,  de  crampon. 

Mainquin  (mè(ft).  s.  m. 
Il   Maintien. 

Maintée  {mité)  s.  f. 

Il  Main  pleine.  Ez.  :  Avoir  une  maintée  d'atout  ~  avoir  la 
main  pleine  d'atout. 

Fr.-CAN.     On  dit  aussi  ;   une  pleine  main. 

Mainteint  {miti)  part,  passé  de  maintenir. 

Il  Maintenu.  Ex.  :  Il  l'a  mainteint  comme  ça,  au  bout  de  son 
bras,  pendant  liix  ni'nutes. 

DiAL.      /</.,    Normandie.    Moimy. 
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Maintenue,  (mftenu)  s.  f. 

Il   Maintient  :    Ex.  :    Avoir  une  belle  maintenue. 

Maintien  {mityt),  mainquien  {mi(ft)  s.  m. 

Il   Manche  du  fléau,  partie  du  fléau  qui  se  tient  à  la  main,  que 
la  main  tient. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy,  Maze,  Duboih. 
Fb.-can.     Voir  Jutras,   la  Vieille  grange. 

Mairerie  (mèrri)  s.  f. 

I  Mairie. 

Vx  FR.     Forme  fréquente,  Littré,  Darm.,  Cotgrave,  Nicot. 
DiAL.     Id.,  Normandie.  Robin,  Dubois  ;  Saintonge,  Éveillé  ; 
Anjou,  Verrier  ;    Bas-Maine,  Dottin. 

Mairesse  {merès)  s.  f.,  maireresse  (narrés). 

II  Femme  d'un  maire. 

Vx   FR.     Autrefois    femme  d'un   maire  ;    ne  .se  dit   plus  que 
par  plaisanterie,   L  ttré. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  MoiSY. 

Mainson  (mizô)  s.  f. 

Il   Maison. 

DiAL.     Id.,  Haut-Maine,  Montesson. 

Fr.-can.     Au.s.si  :   mézô. 

Mainsonnée  {mêzojié)  s.  f. 

Il   Maisonnée,  ensemble  de  ceux  qui  demeurent  sowi  le  même 
toit. 

Maison  (la),  {la  mèzô)  s.  f. 

Il  La  maison  paternelle,  chez  soi.     Ex.  :    On  n'est  bien  (|u'à 
la  maison. 

Maison  de  pension  {mezô  i  pàtyô)  s.  f. 

Il  Pension  bourgeoise,  maison  où  on  loge  et  nourrit  pour  un 
prix  convenu. 

Fr.-can.     Maison  de  pension  =  maison  de  pension  prirée. 
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Mais  que  {mé  kà)  conj. 

Il  Lorsque,  quand,  dès  que.  Ex.  :  Mai»  que  je  parte,  je  t'em- 
mènerai ave<'  moi.  —  ilaix  qu'il  .sera  guéri,  il  viendra  vous  voir.  — 
itais  qui  viennent,  viens  m'quri  ! 

Vx  FR.  «  Mais  que  pour  quand  est  un  mot  qu'on  use  fort  en 
parlant,  mais  qui  est  bas  et  ne  s'écrit  pas  dans  le  l)eau  style.  Par 
exemple,  on  dit  à  toute  heure  et  même  à  la  cour  :  venez  moi  quérir, 
mais  qu'il  soit  venu.  »     Vadgelas  ;    Acad  ;    Besch. 

DiAL.  Id.,  NormaEdie,  Littré.  Robin,  Dubois,  Moiby  ; 
Maine,  Dottin,  Montesson  ;   Anjou,  Vehrieh. 

Malte  (mè.-t)  s.  m. 

Il   Maître. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Maze,  Delboulle,  Moist. 

Maître  (m:ct)  s.  m. 

Il  Faire  un  maître  =  décider  qui  est  le  plus  fort,  le  maître.  — 
Faire  son  maître  =  se  donner  des  airs  de  supériorité. 

Maître  de  poste  (mè.ier  dé  pbst)  s.  m. 

Il   Directeur  d'un  bureau  de  poste,  receveur  des  postes. 
Etym.     Cf.  ang.  postma.iter. 

Maître  germain  {m^iér  jèrmi)  mette  germain  (met  jhrmi) 
s.  m. 

Il   (Cousin)  issu  de  germain. 

Fr.-can.  Voir  remué  de  germain  remette  germain,  rrmrde 
germain. 

Maltresse  (métré»)  s.  f. 

r'    ,,  Jeune  fille  courtisée.     Ex.:    Aller  voir  sa  «iof/re«*e. 

Vx  FR.     Vieilli  en  ce  sens.  Darm. 

DiAL.      Id.,  Picardie.  HAicNéiii. 

Fr.-(-an.  Syn.  de  blonde.  Le  mot  matinue  m  gardé  le  sens 
qu'il  avait  autrefois.  II  disparaît  cependant  et  n'est  plu»  guère 
usité.  On  le  retrouve  surtout  dans  les  chansons  populaires,  où  il 
n'a  aucun  sens  défnvorable.  .Vujourd'hui,  la  «Mrftmae,  c'est  l'insti- 
tutrice. 

2°   Il   Êpoutie  (dans  quelques  chansons). 

(à  «uirrt) 

Lb  Comité  oc  Gumsaibk. 


LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS 


LISTE    D  EXPRESSIONS    POUR    LE    COMMERCE    ET    L  INDUSTRIE 


TERMES  D'USINES 

N.    B.  —  Dans   les   noms   de   machines,   les   participe»  présents 
anglais  se  rendent  souvent  par  l'infinitif  français  précédé  de  à  : 

Expressions  fautives  Expressions  correctes 

Drilling   machine Machine  à  percer,  perceu.se. 

Foldiug  "        "  à  plier. 

Sharpening  "        '*  à  affûter  (les  forets).  — 

Affûteur  est  aussi  usi- 
té. 

Curving         "        "  à  cintrer. 

Milling  "        "  à  fraiser. 

Planing         "        "  raboter,  raboteuse,  (ja- 

mais planeur). 

Printing        "        Presse  mécanique. 

Shearing        "        Tondeu.se. 

Crusher,  breaker Machine  à  broyer,  broyeu.se. 

Punching-hear *'         à  poinçonner,  poinçon- 

neuse. 
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rlain.  /,  .54 
rlnquei,  a.  29 
riassifier,  /.  43.5 
riavigraphe,  /,  102 
clavigraphiste,  /,  102 
elearance,  /,  390 
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coupe-jarrets,  r,  131 
coup  franc,  r.  461 
couture-en-dedans,  o.  76 
couture-en-dehors,  o,  77 
couvert  de  livre,  /.  149 
couvert  de  pupitre,  /,  150 
couverture,  /,  1.50 
cover  (rubber),  o,  399 
C.  R.,  o.  313 
crâne,  /,  437 
crank,  /,  ,53,  437 
crank-shaft.  /,  437 
craque,  a.  'Xi,  77 
craqué,  a.  77 
crayon  affilé.  /.  102 
cravon  vissé.  /,  102 
cré<lil.  /.  390 
crédit  (à).  /.  390.  r,  461 
crémeur.  /.  246 
crémone.  /.  24(i 
crété.  o,  312 
creu-<lu-pie<l.  o,  77 
crevassé,  o,  77 
erillon  de  plomb,  /,  102 
croupe,  (I,  77 
crow-bar.  /,  437 
crusher,  /,  469 
cueillir,  r,  409 
cuir-â-palent.  a,  37 
cuir-à-patente,  u,  77 


cuir  patent.  /,  294 
cuir  rouge,  a,  77 
cups.  a,  399 

curvtng  machine,  /,  469 
eut  (to)  a  stencil,  a.  399 
cut-<mt.  /.  4.'17 
cyliniler,  a,  .399 
cylinder  knob.  a.  399 
cylinder  ratchrt  rrleaie,  o. 

399 
cylinder  icale,  a,  399 


Damas,  a,  77 
day-book,  /,  102 
déception,  r,  226 
de<k,  /,  .53 

décimal  tabulator,  a,  399 
décret,  r,  409 
déduction,  /.  390 
déduire,  /.  390 
deficiency,  /,  390 
delivery,  /,  246 
demi-siiison.  a,  313 
département,  I,  n,  246,  310, 

313 
département  des  plaintra, 

o.  312 
<lép<'nses.  t.  390 
ilépot.  /.  390 

depress  (to)  a  kev,  o,  390 
derrick.  /.  .5,3.  438 
désappointement,  r.  226 
des8Us-<le-pied.  a,  26,  78 
diable  (faire  le)  A  quatre, 

r,  408 
dial.  a.  4(K) 
dickey,  /,  246 
discharge,  /,  390 
dis<-ompte,  /,  390 
disqualifier,  :  368 
divisions,  I,  150 
djamé,  /,  54 
djinne,  /,  ,54 
duster,  /,  246 
dust  guard,  a.  400 
ilust  plate,  a.  4<X) 
dust  shield,  <i,  400 
dock,  /,  54 
Dollard,  r,  223 
dos,  (I,  78 

double-breast,  a.  313 
double-semelle,  a,  78 
double  spare,  a,  400 
douille,  l.  102 
dradge.  /,  ,54 
dress  maker,  /,  246 
dnil,  l,  437 
driller,  /,  .54 
dmp  cabinet,  a,  400 
drilling  machine,  /,  409 
dresser.  /.  .5-1 
drums  of  ribbon  spools,  a,400 
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écointé,  /,  149 
écore,  /,  54 
écueil.  r,  400 
efface.  /.  102 
empeigne,  a,  26 
emplisseur,  /,  150 
en  autant  que,  i,  368 
enHéchure,  a,  169 
engin,  /,  437 
engin  à  gazolinc,  /,  437 
engin  i  steain,  /,  437 
engin  de  40  h.  p.,  /,  437 
engine-room,  /,  437 
enregixtré,  a,  314 
entrer,  /,  390 
cnvelope  guide,  a,  400 
envoi,  /,  394 
étaniperches,  a,  78 
étau,  a,  78 
exceUior  (particles  of),  a, 

400 
excès,  /,  390 
exhaust,  l,  101,  437 
expiration,  /,  390 
expirer,  (,  435 
express,  /.  a,  246,  312 
extra,  a,  313 


frilling,  /,  293 
froc,  /,  293,  437 
froc  coat,  /,  245 
froid.  «,  238 
front  scale,  a.  400 
full  drcss,  /,  293 
fuie,  /.  437 


gaiteurses,  /.  293 
gauge-glass.  l,  4% 
gauging,  /,  4^ 
gangway,  /,  54 
gear,  /,  437 

gear  driven  carnage,  o, 
gear-whecl,  /,  437 
goudrier,  a,  79 
gouret,  r,  461 
governor,  /,  437 
graisser,  a,  79 
grandeur,  l,  a,  149 
grande-vitesse,  a,  312 
grippe,  /,  102 
grippe  i  copies,  /,  149 
gros  cuir,  a,  79 
grosses  lettres,  l,  149 
Guy,  /,  54 


factum,  r,  131 

fancy.  /,  102 

fast  pullev,  /,  4.38 

fastener,  /,  102 

fau.H.ic-senielle,  a,  78 

feed  ralchet,  o,  400 

feed  rolls,  a,  400 

feed  (to)  tbe  paper.  a,  400 

fermer  le  pied,  a,  78 

fesais  (je),  r.  132 

m  d'alton.  /.  437 

61e  card.1,  a,  400 

filer,  /.  4:iô 

fitting-shop,  /,  438 

flanc,  a,  78 

Base.  /.  246 

flaser.  l.  246 

flat-tup  drop  cabine,  a,  400 

flywhecl.  /.  437 

folding  raliinct,  a.  400 

folding  machine,  t,  469 

folding  typewriter,  o,  400 

folier.  l,  435 

footscap,  /.  102 

football,  l,  102 

foreman.  Â  436 

forme,  a,  78,  80 

foxer,  f,  102 

free  kick.  r.  461 

frright.  a,  312 

frill.  I.  246 

friller.  {.  293 


lialH-rda.sher.  /.  293 
habcrdashrry,  l,  293 
handicof.  .  ..  «.400 
hausse,  a.  27 
heading,  /,  435 
hcading.s,  n,  400 
heating-surface,  /,  i'M\ 
hoaver-line,  /.  101 
bemstitch.  l,  293 
hiver,  /,  54 
hockey.  461 
borse-powcr.  /.  437 
hors-Urif,  a,  312 
hubs  (of  spooi),  a.  400 


ifs,  r.  170 
index.  /.  43.') 
indicator,  a,  400 
in-door  game,  {,  149 
in-huil.  7.  149 
Innocent,  «> 
inrfcclab«,  I» 
inracœo<Ub«,  40 
tnrmnatUb*,  40 
inrfctUlM,  40 
inraotvslM,  40 
tnréooneUialM,  40 
tnr«c«r(Ub«,  41 
inF«m«dUb«,  41 
inftnuab»,  41 
tniiiwrab*,  41 


inréprocbabe,  Il 
lnreipirab«,  Il 
inrestabe,  41 
insarrabe,  41 
ixuarrUble,  4 1 
ini«crmbe,  42 
inii«rnifl»nt,  42 
insolentar,  42 
Insortable,  r.> 
installement,  u 
ioatalleur,  l.> 
IntUlment.  tJ 
intarboUser,  )> 
Interboliser,  i:> 
instruction,  )J 
400  inauparabe,  \2 
intardire,  4:< 
intarét,  43 
intention,  4.3 
intonation,  43 
introduction.  43 
introduire,  43 
inusabe,  44 
inutile,  44 
inventer   s'  ,  tl 
invention,  1 1 
inventionner,  44 
inventionneux,  44 
inverse  àl';,  44 
investir.  44 
invictime,  45 
invictimer,  45 
invitant,  45 
inatalment.«.  a,  312 
investir,  /,  4;J5 
investmrnt.  /.  43.5 
invoire  (tôt,  /.  390 

iote,  4.') 
iou,  45 
ioubine,  45 
iouk,  4.'> 
iroquois,  95 
Irrépondu,  45 
itanies,  05 
item.  /.  4C{5 
itou,  ilô 


,  abotte,  05 
,  acapon,  95 
,  acasM,  96 
,  ae«Maur-«uM,  96 
.  acassière,  96 
.  acbe.  'Hi 
,  ack,  •Ml.  203 
.ack-an,  96 
atk-srrev.  /.  96.  4.37 

.  alooatria.  07 

am,  97 

ambAe,  97 
.  ambetu,  97 
,  amhon,  97 

«min.  96 
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Iaminer,  96 
ancftr,  98 
•nvlar,  98 
mQue,  98 
Jaquette,  /,  98 
jarbe,  <)S 
jarcer,  98 
jarser,  99 
jarçure,  IHt 
jardinages,  99 
jarfaut,  <Hi 
jargaude,  99 
jargeau,  l>9 
jarmain,  >)9 
Jarme,  tio 
Jarmer,  99 
Jarmille,  KX) 
jamigoine,  100 
jarret,  KN) 
jars,  KN) 
jasage,  UX) 
jase,  KM) 
jasements,  100 
jaser,  142 
jasette,  142 
jaseuz,  142 
jaspinage,  142 
jaspiner,  142 
jaspineux-se,  143 
jaunasse,  Mii 
jaunasser,  143 
jaunaaseux,  143 
javmesiz,  143 
jaunisse,  143 
Javasse,  143 
javasser,  143 
javelier,  143 
javotte,  144 
je,  144 
jeune,  144 
jeunesse,  144 
Jésus   faire  boni,  144 
jelée,  14:> 

jeteux  de  sorts,  14.5 
jeton,  1  !.■> 
jetonner,  ll.'i 
jeu,  I4.'> 
Jeu  d'eau,  145 

jeu  ili'  jon<lu-t»,  r,  170 
jeu  ilr  iiiiis-iiiore,  r,  170 
Jeucber,  Mii 
Jeuœeau-eUe,  140 
Jeument,  140 
jeun    à  coeur),  140 
jeunesser,  14t> 
jib,  I4t) 
Jin,  193 
job.  /.  14<î.  2<»3 
Jobbable,  1 17 
jobbage,  147 
jobber,  147 
jobbeur,  147 
jocrisse,  MS 
jofflu,  14S 


Joies,  148 

ioiiil-slock-Coy  Ltil  /,  4.3fi 

Joliment,  I4s 

Jonction,  I4S 

jonglard,  I4S 

jongler,  lsi> 

jongleur -euse,  186 

j'ons,  is*i 

jopine,  186 

José,  1S7 

Joson,  187 

Jote,  187 

Joté,  187 

jouai,  1K7.  191 

joualet,  1S7.  191 

jouauz,  191 

joue,  1,S7.  1,S8 

joue,  ISS 

jouement,  188 

Jouer,  1.S8 

Jouerie,  188 

Joueux,  188 

joug,  18S 

Jouir,  1S.S 

jouement,  1K9 

jouquer,  1S9 

Jouquoir,  1S9 

juquols,  1S9 

jouquoué,  1S9 

jouquouèr,  189 

Jour,  IMi 

journalistique,  190 

journaux,  l'.H) 

journée,  l<M) 

journée  de  la  vie,  190 

jouser,  ItM) 

jouxte,  190 

Jual,  191 

Jualet,  191 

Jubé,  191 

judi,  191 

judicature,  191 

jueux,  l'il 

Juge  &  paix,  191 

jugeotte,  191 

juger,  192 

jugeiie,  192 

jullle,  192 

juiller,  192^ 

juisant,  192 

Juiverie,  192 

jumper,  192.193 

Jun,  193 

junesse,  193 

juquer,  193 

juquois,  I9.S 

Juquoué,  193 

Jurable,  193 

jiuer,  l'.i3 

jusqu'à  temps  que,  239 

Jusqu'où  ce  que,  239 

Jusse,  239 

jusse  I comme  de),  239 

jval,  239 


Jvaux,  239 
Jveux,  240 
JTille,  240 
jTUler,  240 


kcyboard.  a,  400 
kej  lever,  a.  400 
kick,  240 
kicker,  240 
kid,  240 
kid.  /.  294 
klf-kif,  240 
kiss,  241 
kisser,  241 

knicker  borkers,  l,  294 
knubs  cjlindcr,  a,  400 
knurlod  finKer  pièce  uf 
spool,  a,  400 


la,  241 

14,241 

li  (d'),  241 

label,  242 

labourer,  242 

laboureux,  242 

lac,  242 

lace,  242 

la  celle,  la  cellesse,  242 

la  ceule,  la  ceuse,  242 

l&cher,  24;i 

lacberie,  243 

làchet,  243 

l&cheux,  243 

lacon,  243 

lai  rosse.  /,  149.  244 

U  dévoù,  244 

là  déyouù,  244 

là  éoù,  244 

là  évoù,  '24-1 

là  éyoù,  244 

lager,  244 

laiche,  244 

laidir,  2s«i 

là  iou,  244 

laisse,  Js*; 

lait,  2Sf. 

lait',  2SC, 

laite,  2sii 

Uiie.  r.  2.S<).  432 

lamblnage,  2}<7 

lambine,  287 

lambinerie,  2.S7 

lambineux,  '2H7 

lamble,  2S7 

lambler,  2H7 

lambleur,  2S7 

lambourde,  2S7 

lambre,  2H7 

lambrer,  2S7 

lambreur,  2S8 
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lambreux,  288 
ïame,  .'hs 
lamelle,  28S 
lampadaire,  288 
lampée,  288 
lance,  288 
lancé,  2HS 
lancement,  289 
lancer,  .'ss.  2H9 
lancette,  2s!» 
lancigne,  2S9 
landaine,  280 
landouille,  280 
langrue,  «.  2<).  289 
lancette,  280 
lantarne,  2<K) 
là  où-ce  que,  'HH) 
lapin  <mère>,  2tN) 
laquelle  qui      ,  :<7t) 
laquelesse       ,  .'i'ti 
laquet,  2<.M) 
laqueulle,  290 
lard,  2<M) 
largruer,  336 
larico,  :<36 
laBtique,  .336 
laatine,  .'i36 
hitlK ->)i<>|>.  /.  438 
landry,  ,«6 
laundry,  336 
làve-maina,  337 
laver,  :«7 
laverie,  :W7 
laveuse,  'Xil 
laveuz,  .'M? 
laveyer,  .'«7 
Invicr.  i{37 

lavisse,  337 
là  voù.  Xi» 
lavouèr,  :»8 
lawn,  /.  204.  338 
lawn -tennis,  338 
layou,  :i38 

lé,  3.'i8 

iMkaffe,  338 
lécbaëe,  338 
lécheuz,  338 
lécole.  .»9 
lecture,  339 
lecturer,  :t39 
lectureur,  339 
l«^i|ter,  /.  I(r2.  239.  43.") 
Irft-hand  capital  «hifl  krv. 

a,  401 
Irft  hand  marjonal  rrlraur. 

a.  400 
Irft  hand  marfonal  «top,  n. 

401 
Irft  hand  plalrn  knob.  a, 

401 
Irfl  marRioal  rrlratr  kry.  a 

401 
Irft  iihiri  krv.  ».  44U 
léffal,  X19  ' 


léffMItC,  3:i0 

léfcnda,  .-»o 
légère,  33» 
légerte,  340 
leghom,  340 
légrislater,  340 
légistrateur,  340 
légueume,  340 
légume,  340 
lempaigne,  340 
lendilles,  376 
lendroit,  376 
lendret,  376 
lenvers,  376 
lequelesse,   . .  376 
lequel  qui,        376 
les  celles,  377 
les  cellesses,  377 
les  ceuses,  377 
les  ceux,  377 
ésr.  ri.  377.  432 
lessi,  377 
lessiver,  377 
létanie,  377 
létiquette,  377 
lête,  :i7H 
létousse,  378 
létre,  37S 
lette,  37S 
l.tl.T-l.ook.  /.  43.5 
lettre -morte,  378 
leux,  37H 
leurs,  '37H 
levé,  379 
levée,  379 
lever,  379.  380 
levier,  :»«) 
lèïc.  /,  294 
U,  .380 

liabililim.  /.  435 
Uan,  .3.S0 
Ubarté,  .380 
libartin,  .380 
libéche,  .381 
Ubel,  -.m 

lilirarv  card»,  a,  401 

licencié,  :ix\ 
licbage,  .3si 
lichée.  3H1 
liche -frite,  :«! 
liche-plat,  :i82 
licher,  :^^J 
licherie,  :i« 
lichette,  .3S.3 
licheur,  :{.« 
licheuz,  :i.s:< 
licher,  .3<i 
lieu  de  (eni,  :i83 
lieue,  384 
Ueur  de  (en).  384 
Ueuve,  .384 
Ueuvre,  :is4 

lixhl.  '.  .'^I 

lifitime,  :<M 


VtgDt.  I.  294.  .3K4 
ligne  ffoeaé,  chemin, 

clôture  de,    3^4.  .3.^.5 
ligner,  -is.') 
lignette,  .3>N.'i 
ligneu,..'is.'i 
lignrul.  a.  79 
li^nriix  (au),  a,  76 
limaro,  .38ô 
limr.  a.  79.  38.0 
limer,  .38.5 
liméro,  .386 
limeur,  .386 
limeux-euse,  3841 
limitée,  :{.s4i 
limites  à  bois,  .V*»; 
limon,  .3.S») 

lillliina>l<'.  r,  410 

limoner,  .isa 

limoneux,  .'<87 

linaire,  .387 

linas,  :<s7 

lindi,  :i87 

linr  lix-k.  a.  401 

linm  on  the  rylindrr  iralr, 

0.401 
line  aralr,  a.  401 
linr  Msir  Irvrr.  a.  40! 
linr  ncalr  lifting  lfv*r.  a, 

401 
linr  xparr  adju»ting  ïerer, 

a.  401 
linr  sparr  Irvrr,  a,  401 
linr  fiparr  Irvrr  shirld.  •. 

401 
linr  apacrr.  a,  401 

Unen,  387 
link»,  387 
liochon,  :i87 
lippe,  :t.s7 
liquer,  .3.87 
Uquière,  387 
lire,  388 
Itrar,  388 
lireuz-euM,  388 
lisable,  .388 
lisa«e,  :is8 
liseuz-euse,  ;>> 
lisse.  :iv« 
lisse,  422 
lisser,  422 
Ussive,  422 
lissiver,  422 
lister,  422 
literie,  1-22 
litousse,  422 
lit*,  422 
Uter,  423 
lobby,  426 
local,  4'23 
localUatlon,  433 
localiser,  423 
UH-k.  /.  M 
U>rk  («hift  krv).  «.  401 
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lorkcr.  /.  54 
locker,  42.'! 
lock-jaw,  V2A 
lix'kiniin.  /,  '>4 

lock-saw,  423 

lixk  (tt>l  llir  rarrÎHKc,  n. 
401 

locre,  42:{ 

lofer,  42:i 

lAfeur,  423 

log,  r->4 

logement,  424 

loger,  424 

luKi-t,  425 

logue,  424 

loin-«-à-loln  (<l.).  42.-> 

loin-E-en-loin  (<le),  42.j 

lolo,  420 

londain,  425 

long,  12.") 

longe,  125 

longdre,  42*> 

longitude,  42(> 

loup  iii  thc  rilibon.  u,  401 

loop  Ictters,  a,  401 

loose,  426 

looM-  pullfy,  /,  437 

loquet,  42() 

lorry,  42« 

lot,  r.'il 

louable,  427 

loué,  127 

lousque,  427 

lousse,  427 

louveyer,  427 

loveyer,  427 

Idwit  rasr  Irttrra,  a,  401 

loyer   être  à),  427 

lumière,  427 

IllIK'Il.    /.    14'.) 

lune  perdue  jours  dei, 

427 
lutrin,  /.  197 


macàble,  427 
macAblement,  42H 
michable,  42K 
mâcher,  12s. 
machicoter,  42.S 
machine,  428 
machinerie,  428 
m&chouère,  428 
màchouillage,  4'2S 
m&chouiller,  429 
maçonnage,  429 
maçonne,  )'29 
madame,  429 
madone,  429 
maganer,  4'29 
magatinage,  4;iO 
magasin  de  fer,  VU) 
magasinette,  >:<() 


magazine,  430 
magies,  t:<() 
magiflque,  i'M} 
magnable,  i.U) 
magnant,  4.'iO 
magnatiser,  431 
magnier,  431 
magnére,  431 
magnéré,  431 
magnéreuz,  431 
magniser,  431 
magot,  431 
magré,  431 
mahogany,  431 
mai,  4ii:{ 
maignable,  463 
maigrassés,  4is:i 
maigre,  4(t3 


maigrechine,  maigrechi-nxK'axMn 

gne,  40.3 
mâigrelin,  maigueilin, 

464 
maigrichine,  4r>4 
maigrichoux,  (i>4 
maigriUon,  4t)4 
maigriot,  464 
maigue,  4!>4 

maille  (ài  et  à  corde,  464 
mailler,  4t>4 
mailler  (se),  465 
mailloche,  465,  a,  169 
mai  Hocher,  465 


margin  anil  linr  lurk  rr- 

Iraiu-  kc.v,  a.  401 
marKinal  rark.  (i,  401 
mar|{iiiiil  rcIra/H-,  a,  401 
iiiarf;iiiul  rfirn.ic  kry.  a,  401 
inarKinnl  Htop.H,  a,  401 
marlrau,  a,  79 
nicc'haniat,  /,  437 
niéc-oniptr,  r,  22ft 
ni^savpntiirr,  r,  22tt 
iii<-.H.taK<'nc,  a,  .312 
mt-tir-i.  /,  437 
nii-ciiir,  «i,  HO 
niidday,  /.  294 
niilliner.v,  /,  294 
millinK  mathinr.  /,  469 
mituns,  a,  27 
nillr.  r.  i;«) 

a.  29 
mollcliorf,  r,  172 
iiKinif,  /,  149 
inontrr,  a.  SO 

moming  coat,  a.  I.  246, 

313 
mouche,  r,  461 
moulinet,  r,  172 
niuffler.  /.  294 


main,  \i',r,,  466 
main  de  fer,  466 
mainquin,  46(i 
maintée,  dit) 
mainteint,  4i>6 
maintenue,  467 
maintien,  4>i7 
malnquien,  4)7 
mairerie,  467 
maiireresse,  467 
mairesse,  467 
mainson,  467 
mainsonnée,  467 
maison  da),  467 
maison  de  peniion,  467 
mais  que,  4&S 
maite,  46s 
maître,  4r>s 
maître  de  poste,  468 
maître  germain,  468 
mette  germain,  468 
maltresse,  468 
niiikf  iIdi  iiut.  /,  435 
malle.  11.  314 
mnnaKeiiient.  /.  4.3.5 
manche  île  plume,  /,  149 
manifolil  (t(i).  a,  401 
mantfi>liler    a.  401 
manifoltlinx  pinten,  a,  401 
maD-lianiliie  retournée,  a, 

313 
marohaniliie.i  s^hen.  /,294 


nupkin,  /,  149 

natrh,  /.  101 

navelure,  a,  'M 

net,  /,  149,  294 

nez-de-lxruf,  a,  30 

night  cap.  /,  245 

ni  moi  non  plu*,  r.  363 

nippe,  a,  27 

noir  à  ehaussurr,  /,  198 

noir  à  fumée,  a,  .33,  Xi 

noir  «le  fumée,  a.  'Xi 

noixeleH»  lypewriter,  a,  401 

non  plu.i,  r,  432 

notoh,  l,  .54 

notch  in  type  Kuiile,  a,  401 

note»,  /,  4.3.5 

nuafte,  /.  294 

nul.  /,  437 


obua,  r,  131 
office.  /.  101 
oil-can,  /,  437 
on  account,  /,  .342 
oprrate  a  machine,  a,  401 
operator.  a,  401 
orilinary  letter  writting 

.tpace,  a.  4(K) 
ordre,  o,  314,  4.^5 
oreille*  île  la  jambe,  a,  32 
ouvrase,  ;  238 
overall  /.  294.  437 
over  coat,  /,  246 
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ovrrhcad  travelling  cranr, 
/,  437 


pad.  /.  149.  435 
palett.-,  /,  102,  107 
palmari'!),  /,  1.5M 
paper  ('lamps,  a,  402 
paptT-clip,  /,  149 
paper  cyiinder  roll,  a,  402 
paper  fecd,  a,  402 
paper  (ingers,  a,  402 
paper  fin^er  swinging,  a, 

402 
paper  guides,  a,  402 
pap<T  reloase,  a,  402 
paper  release  lever,  a,  402 
paper  release  key,  a,  402 
paper-rest,  a,  40(2 
paper  table,  a,  AS3f2 
paquet,  a,  312 
pardessus,  a,  /,  29,  294 
part  (to)  with,  /,  43.5 
partner,  /,  43.') 
passe,  /,  101 
passe-boules,  r,  171 
passementeries,  /,  294 
passer,  a,  80 
patent,  l,  294 
pawl,  /,  54 

payment  en  entier,  /,  435 
payer  (se)  la  t*te,  r,  223 
pay  (to)  out,  /.  435 
pea-blow.  /,  149 
pea-shooter,  /.  149 
pea-shot,  /.  149 
peau  passée,  a,  79 
permit.  /,  436 
petassé,  a,  80 
petite  imprimerie,  '.  149 
petite  main.  /,  102 
petite  vitesse,  a,  312 
piastre,  r.  223 
piehou.  a,  2S,  79 
pièce,  <i.  80 

pile  (to)  letters.  a.  402 
pillow  sham.  /,  294 
pins,  a.  402 
pin  cushion,  /,  294 
pipe,  l,  437 
piquenard.  a,  80 
pilrh  pine,  /.  101 
pitjaeket.  /.  294 
place,  a,  313 
plainn.  r.  170 
plaiii-lies  de  bureau.  (.  150 
planing  machine,  l,  4A0 
plate.  L  54 
platen.  a.  402 
plalen  knob*.  a,  402 
plalrn  ralehet  release  for 

variable  spaciof,  a,  408 
plalen  ratchel  «pnoil,  a,  403 


platen  removeable  and  in- 
terchangeable, a,  402 

platen  roll,  a,  402 

plein  de  luirbota,  /.  149 

pliaser,  a,  80 

plume,  /,  149 

plume-fontaine,  /,  ISO 

poignets,  /.  294 

poignets  blanc,  l,  294 

poilu,  a,  456 

poinçon,  a,  80 

pointe  du  pied,  a,  80 

pointes,  a,  80 

points  d°intér«t,  t.  24 

pôle.  /,  54 

polychrome  ribiton  attach- 
ment.  a.  402 

pomme  du  pied.  a.  81 

portable  erane,  /.  437 

portefeuille.  /.  150 

post-bearer.  /,  436 

poster,  /,  436 

posting,  /,  436 

poulain,  r.  172 

pouliot.  r.  172 

poussah.  r,  172 

pouvoir.  /.  4.37 

pratique,  r,  460 

Prince  Albert,  /.  2W 

printing  machine,  l,  460 

printing  |>oint.  a.  402 

prix  de  faveur,  r,  411 

procédé,  r,  461 

promissory  note.  /.  435 

prospectus,  l.  1.50 

provision,  l.  436 

proviso.  /.  4.'16 

pull  (toi  back  the  stopi,  a, 
402 

pulley-block.  /,  437 

punch.  /.  1.50 

punching-bear.  l,  4S0 

pupitre,  /.  150 

purser.  /,  101 


quartier,  a,  32 

R 

rabat,  a,  .32 
raccummo<l<T.  .i.  ^1 
racewav  of  carnage,  a.  Mti 
rack.  /.  a.  10t.  402 
rack  release  lever,  a.  402 
nculer.  a.  81 
ramaaaette.  r.  461 
ramponneaii.  ^  171 
r*pe.  a.  81 
rapiécer,  a.  SI 
raquettes,  a,  28 
ratchet.  «,  402 
ravauder,  a,  81 


rcader  (fifrt,  MOMd        .  /, 
150 

receipt.  /,  390 

receveur  de  ta«e«,  /,  436 

récif,  r,  409 

réclame  ^article  de)  r.  408 

record.  /.  4.36 

reeling.  a,  402 

réel  of  ribboo,  a,  402 

re-engagc  tbe  apadag  rat- 
chet, a,  403 

re-feed  (to)  a  «pool.  a.  403 

release  (to)  capital  shift 
lock.a.403 

releaae  (to)  the  cmrriage.  a, 
403 

releaae  (to)  tlie  fecd  rollt. 
a.  «a 

remplir  un  but.  r,  363 

rencontrer,  a,  312 

rendu,  a.  313 

renfort,  a.  81 

réparer,  r,  409 

réparoir,  a.  81 

reailiency  of  rubber  feet.  a. 

403 
ressemeler,  o,  81 
restaurer,  r,  409 
restrain.  cbeck.  /,  436 
relaper,  o,  81 
retendoir,  r,  460 
retoumable,  a,  314 
réusnr,  r,  410 
réversible  Ubular  rack.  a, 

403 
reveraing  lever*,  a.  403 
ribbon  feet.  o,  403 
ribbon  guide,  a.  403 
rililM>n  relonv  lever,  a.  403 
ribimn  reverse  lever,  o,  408 
ribboo  «pools,  a.  403 
ribbon  spooi  bubs.  a.  403 
ribboo  «pool  ratrbri  whrel, 

a.  403 
ribbon  switeh.  a.  403 
riblion  throw  lever,  a.  408 
ribbon  throw  oal  of  rom- 

raisdoo.  a.  408 
ribboo  vibralor,  a.  408 
ride  (to).  a,  403 
riaard,  a,  100 
right-band  capital  dûft 

key.  a.  408 
righi-hand  giiide,  a.  408 
right-hand  marginal  stop. 

a.  403  0^ 

riiriil  marginal  Mcaae  kev. 

.1.  \Ki  m 

key.  a,  408 
.  .s 
rivante,  f,  410 
rive,  r.  410 
rivelter.  /,  438 
rad,f.  101 
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rolliT,  a.  Am 
ruil-top  (lr<>p  cahini-t.  a 
rouKh  (papier).  /,  150 
rouleau  ilc  fil.  /,  204 
rublipr  covered  cylinder,  a 

40:i 
rulibrr  cover,  a,  403 
rublifr  «-raser,  a,  404 
ruhlier  feel.  n,  404 
nidder.  /.  101 
ru(f.  /.  204 
rugby.  .'.  102 
runnliif;  (>r<ler.  a,  404 
running  shoos,  /,  204 


labot.  a,  20 

sac  à  illner.  /.  1.50 

«•c  <l"oc<)le.  /.  LW 

Mck  roat.  /.  246 

Mfptv  razor.  r.   KiO 

Mtchrl.  /,  LW 

satrhelt.  /.  204 

Mteen,  /.  204 

satine.  /,  204 

sauver,  a.  .31.3 

savate,  a.  2S,  81 

scale,  a.  404 

srale  in<lirator,  a,  300 

sralf  lifting  lever,  a,  404 

srrap-book.  /.  150 

screw.  /.  438 

sorew-bolt.  /.  4.38 

screw-cutting.  /,  438 

screw-ciittinK-Iathe,  /,  438 

«rrew-plute.  /,  4.3S 

.««•ribbler.  /.  I.ÏO 

seal.  /.  204 

scaUkin.  /.  204 

geetional  frnme.  a,  404 

«elf-filler,  /.  1.50 

semelle,  o.  2(5 

semelle  fine,  a,  81 

semi-reatly.  /.  204 

séparations.  /.  1.50 

.set.  /.  107 

set  <le  bureau.  /,  1.50 

set  «f  «lesk  screws,  o.  404 

set  (to)  tabulator.  a,  40t 

sft  (to)  the  stops,  o,  404 

setllement.  /.  430 

settler.  /.  43« 

S.  fi.  l).  T..  r.  364 

shade.  /.  107 

shaft.  /.  4:{8 


sliift  key  of  biehroroe  rib- 
403      bon.  (I.  404 
shift  liH-k.  u.  404 
shin  proliH-tor».  /.  204 
ahipper.  /.  43tl 
shippeur.  /,  436 
shirtinR.  /.  24.5.  204 
shop.  /,  43S 
shop  des  tours,  /.  438 
shot,  /,  107 
show-bv,  /,  53 
shuttle,'  a,  404 
simple  breast,  a,  313 
single  spare,  a,  404 
skipper,  /,  102 
skrew,  0(> 
slack.  /.  lt)l.  408 
slaquer,  /,  101 
sleeper»,  /.  204 
sieeping-partner,  /.  4.35 
slim.  /.  li)7 
sling,  /.  107 
sling-shot.  /,  107 
slinn.  /,  54 
slots.  a,  404 
smoking  rap,  /,  245 
fMH-ket,  /.  438 
.soie,  a,  81 
sou.  r,  223 
soulier,  a,  26 

soulier-à-bas-quartier,  a,  27 
souliers  des  dimanches,  a, 

82 
soulier  fin.  a,  37.  S2 
soulier»  mous.  a.  /.  27.  204 
souliers  perc<'-s.  a,  82 
souliers  revirV"».  a.  H2 
soulier  sauvage,  n,  26.  27 
sous-pied.  r.  172 
spaee  bar.  a.  404 
sparing  ralchet,  o,  404 
spnre.  /.  107 
spool.  a,  40-t 
spring  clamps  of  drum  of 

ribbon  spools,  a,  4(M 
spring  clips,  a,  4(M 
spring-gauge,  /,  43S 
stand.  /.  107 

standard  typewriter,  a,  404 
station,  a,  314 
stationer.  /.  107 
stationery.  /.  107 
.steamsliip.  l.  101 
steamboat,  /,  101 
steamer,  /,  101 
steam-gauge.  l,  4;iS 


stop.  a.  404 
«toqu^  /.  107 
strap.  /,  .54.  150 
strappe.  /.  .341 
studs.  /.  341 
stuff.  /.  .341 
style,  /,  107 
sucf,  /.  1.50 
suifTer.  a,  82 
suit.  /.  341 
suit-case,  /,  .341 
aumelle.  a,  S2 
sweater.  /,  341 
swell,  /,  107 
switrh.  /.  438 
switch-lHNird.  l,  A'i» 
switch  ribbon,  a.  404 


sharpening  machine,  /.  460  steam-hammer,  /.  i'AS 


shearing  machine,  l,  469 

shed.  /.  101 

sheerer.  /.  101 

«heers.  /.  438 

shift  key  capital,  a,  404 

shift  key  lock.  a,  404 


stencil  cutting.  a.  404 
stencil  lever,  o,  44M 
stencil  papcr.  a,  404 
stencil  work.  a,  404 
stewanl.  /.  .5.3 
stock.  /.  107.  ;J41,  436 
stone-lifler,  /,  ,54 


tabatière,  r,  409 
tablette.  /.  140 
tablier  de  toile.  (,  341 
tabular  key,  a,  404 
tabular  key  rack  and  stops, 

a,  404 
tabular  rod,  a,  404 
tabular  stop.  a.  404 
tabulator.  a,  405 
tabulator  frame.  a,  404 
tabulator  rack.  a.  40.5 
tabulator  space  bar.  a.  405 
tabulator  spacer.  a.  40,5 
tabulator  stop,  a,  405 
tailler.  >i,  82 
take  (to)  apart  the  machine, 

o.  4a5 
take  (to)  sto<'k.  /,  4.36 
taloche,  a,  160 
talling.  /.  .311 
talon,  a,  26 
talon  reviré,  a,  82 
tank,  /.  4.'{8 
tanner.  <i.  H2 
tapis  de  bureau.  /.  1.50 
tap-wrench.  /.  43S 
targct,  r.  461 
tarif-album,  a,  312 
taxe.  /,  4.36 

taxe  sur  terrain.  /,  436 
terms  of  payrornt.  r.  411 
ti'te  doreiller.  /,  341 
light,  /,  4.38 
tilting  platen,  a,  405 
tinkcr  Ito)  with  a  machine, 

o,  40.5 
Ihree  spaces,  o.  10.5 
throw  (to)  back  the  stops, 

a.  405 
throw  (to)  up  a  leter,  a, 

4<X5 
thumb-piece,  a,  405 
tOU,  0.5 
tuuch  (the).  a.  405 
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tourné  (Ulon).  a,  82  twiri  (to)  the  knoba.  a,  405                          W 
tournrttc,  r,  171 

tourniquet,  r,  172  U  waitrr.  /.  5.'l 

tow.  /.  101  ware.  /.  54 

tow-linr.  /,  101  undrrweani,  /.  341  wash  care.  l,  .'{42 

tub.  /,  54  univrnal  key  board,  a,  waaher,  /,  438 

tUK.  /.  101  405  waste-book.  /.  150 

transfert  d'une  dette,  /,  436  univprsal  linr  spacer,  a,  405  water-mrter,  /.  438 

travel,  a,  405  uniork  (to)  the  kev.  a,  405  water-power.  /.  438 

treble  space,  a,  405  unpack  (to),  a,  405  watrrpruof,  /,  342 

trestle,  {,  101  upprr  case,  a,  405  watcr-wheel,  /,  4.')8 

trial  balance,  /,  389  waterworks.  /,  438 

troubles,  a,  4aî  V  wattmeter,  /.  438 

trousquin,  a,  82  whe<>lhouse,  /,  101 

trustle.  /,  101  valiae.  /,  341  winch,  /.  M.  438 

type-bar,  a,  405  variable  line  spacer.  a,  405  wire-works.  /,  438 

type-KU'de,  a,  405  variable  spacer,  a,  40.">  withdrawal.  /,  436 

tj-pe-writer,  /,  197  veste,  /,  342  wrapper,  /,  342 

typewriter,  a,  405  virole,  r,  171 

tweed.  /,  341  voltmeter,  l.  438 
twirler,  a,  405 
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